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PREfJ  CE. 

*E  s  PRIT  de  Wiomme  ïe 
trouve  par  fa  nature  com- 
me iîîîué  entre  fou  Créa- 
teitr,  &  les  créatures  corporel-  *Nihiidl 

les  5  car  fclon  S.  Auguftin ,  ^  il  fiKl"tV 
n  y  a  rien  au  deflîis  de  lui  <[ue  ^^  ,    qua 

Dieu,  ni  rien  audeflbusquedes!"*^^^  ^*?*'* 

xr   ^  -       1         ,    tur    ratio- 

corps.  Mais  comme  la  grande  naiis ,  nihu 

élévation  oii  il  eil:  au  defïus  de^^.  ^"^^' 
toutes  Its  choies  matérielles ,  quidquid 
jn  empêche  pasqu  il  ne  leur  foît  %^^  }^^^ 

uni ,  &  qu'il  ne  dépende  mcmecreatoî^dl! 
,  «n  quelque  façon  d'une  portion  TV-  ^s*  fur 
de  la  matière ,  auffi  la  diftance'^'o^'^^^ 
infinie,  qui  fe  trouve  entre  TE-  tionaii  ani- 
trefouver^in&reforitderhom-.!^^  «*^^^»/ 
me ,  ri  empêche  pas  qu  il  ne  lui  bus  confcn- 
foit  uni   immédiatement  ,    &  J^cntibus 

id  une  manière  tres^mume^  Cot-^/^,  ^ 

à  ij 
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fRÊPACE. 
te  dernière   union  Téleye  aa 
âci&isdç  toutes  chofes^Cefk  par 
,elle  qu'il  reçoit  fa  vie ,  fa  lumiè- 
re &  toute  (à  félicité^  &  S.  Au^ 
guftin  nous  parle  en  mille  en^- 
droits  defes  Ouvrages,  de  cette 
-  union ,  comme  de  celle  qui  eft 
ia  plus  naturelle,&  la  plus  eflèur- 
îiefle  à  l 'efprit.  Aucontrair^  Tu- 
;nion  Àc  lefprit  avec  le  corps , 
^baiflib  Thomme  infiniment  5  & 
c'eft  aujourd'hui  la  principale 
caufe  de  toutes  fes  erreurs  & 
xie  toutes  fcs  jnifere^. 

Je  ne  m'étomie  pas  que  lecom- 
-mun  des  hommes ,  ou  que  les 
Thilofophes  Payens  ne  confîdé- 
re;it  dans  J*a,me ,  que  fon  rap- 
port &  fon  union  avec  le  corps,  " 
îans  y  reconnoître  le  rapport 
&  runipn  qu'elle  a  avec  Dieu  j 
mais  je  fuisfurpris  que  des  Phi- 


P  K  E  F  A  C  X. 
prit  hamain,  Moyfe  à  Ariftote, 
S.  Augiiftin  à  quelque  mife'ra- 
ble  Commentaceur  d'un  Philo- 
fophe  Payen,  regardent  plûtoft 
Tame  comme  hijbrme  du  corps,, 
que  comme  faite  à  l'image  & 
pour  l'image  de  Dieuic'eft  à  di- 
re, félon  S.Auguftin  ,^  pour  la    *  Ad  ip- 
Vérité  à  laquelle  feule  elle  eftS;„^;^"': 
immédiatement  unie.  Ileft  vrai  non  omnia 

qu'elle  eft  uni€  au  corps  ,  &  1  Jfoi'fuU 
qu'elle  eiv  eft  naturellement  la  ftantia  ra. 
forweymzis  il  eft  vrai  auflî  qu'eU  ^^o^^^is  ;  ^ 

le  eft  unie  à  Dieu  d'une  manié-nia  pcr  ip- 
f  e  bien  plus  étroite, &  bien  plus  f^^  »  ^^^  ^^ 
eflèntielle.  Ce  rapport  qu'elle  a  ny^anim' 
à  fon  corps  pourroit  n'être  pas  >i«ionaiis. 

mais  le  rapport  qu'elle  a  àDieu,4l^ni*a  ^"al 
eft  fi  efïèntiel ,  qu'il  eft  impoflî-tionaiis  & 
ble  de  concevoir  que  Dieu  puif^^^^^  ^^^^ 

id  ipfam  ;  non  enim  efl  uUa  natura  interpofîta.  Lib.Imf. 
4e  G  en.  Ad  lin. 

Rcftiffimè  dicitur  fi^tiis  ad  irtiagîncm  &  fimilitudi- 
ncm  Det ,  non  enim  aliter  incommutabilem  vericfttem 
IjoÛa^  meatc  çoaTsicere.  De  ver  a  B^U 

'     i  il) 


PREFACE. 
fe  créer  un  eiprit  fans  ce  rap-r 
port. 

Il  eft  évident  que  Dfeu  ne 
peut  agir  que  pour  lui-même  : 
qu'il  ne  peut  créer  les  efprits 
que  pour  le  connoître  r  &  pour 
Paimer  i  quil  ne  peut  leur  don- 
ner aucune  connoiflance,niieur 
imprimer  aucun  amoUr,.  qui  ne 
foit  pour  lui ,  &  qui  ne  tende 
vers  lui  3  maïs  il  a  pu  ne  pas  u- 
nir  à  des  corps ,  les  efprits  qui  y 
font  maintenant  unis-  Ainfi  le 
rapport  que  les  efprits  ont  à 
Dieu ,  eft  naturel,  néceflàire,& 
abfblument  indifpenfableymais 
le  rapport  de  ncKre  efprit  à  no- 
tre corps,quoique  naturel  à  no- 
tre efprit  %  n'eft  point  abfolu- 
ment  néceflàire  >  ni  indiipenfa-r 
ble. 

Ce  nVft  pas  icy  le  lieu  d'ap- 
porter toutes  les  autoritez  & 
toutes  les  raifons,.  qui  peuvoïc 


-  PRÉFACE. 
|k>rtef  à  croire  .  qu'il  eft  plus 
de  la  nature  de  notre  cfprit  d'ê- 
tre uni  à  Dieu ,  que  d'être  uni 
à  un  corps  >  ces  ehofes  nous  mé-* 
neroient  trop  loin^  Pour  mettre 
cette  vérité  dans  fbn  jour,iI  fe-  ' 
toit  néceflàire  de  ruïner  les 
principaux  fondemens   de  la: 

^hilofophie  payenne,  d  expli- 
quer les  défordres  du  pèche,  de 
con^battre  cequ'on  appelle  fauf^ 
fement  ex^rience^ôc  de  raifon- 
ner  cantre  les  préjugez  &  les  il- 
Kifions  àts  fens.  Airdî  il  eft  trop 
•dif&ile  de  faire  parfaitement 
comprendre  cette  vérité  au: 
commun  Aq%  hommes  ,  pour 
Penrreprendre  daxis  ime  Préfa- 
ce. 

Cependant  ,11  n*eft  pas  mal- 
aifé  de  la  prouver  à  des  efprits 
attentifs,  &.  qur  font  inftruitS' 
de  la  véritable  PhilofophiejCar 
iliuffiç  de  Ûs  faire  fouyenir>> 

^    •  •  •  • 


PREPAC  E\ 
qae  lï  volonté  de  Dieu  réglant' 
la  nature  de  chaque  chofe,  il  eft 
plus  de  la  nature  de  Tanïe  d'être' 
«nie  à  Dieu  par  1$  connoiflàn-^ 
ce  de  la  vérité ,  &  par  lamour 
du  bien ,  oue  d'être  ànîe  à  un* 
corps,  puilqu'ileftcertain,com-' 
me  on  vient  de  le  dire,que  Dieu 
a  fait  les  ei^rits  pour  le  con-« 
noître  &  pour  Taimer ,  plûtoft 
que  pour  infomtr  des  corps* 
Cette  preuve  eft  capable  d'é- 
branler d'abor4  les  efprits  uu 
peu  éclairez  v  de  les  rendre  at^ 
tentiÉs ,  &  enfiiite  de  les  con* 
vaincrez  mais  il  eft  moralement 
impoffible  oue   des  efprits  de 
chair  &  de  lang ,  qui  ne  peu^ 
vent  connoître  que  ce  qui  fe 
fait  fentir,  puiïlènt  être  jamais 
convaincus  par  de  femblables 
raifonnemens..  Il  faut  pour  ces 
fortes  de  perfonnes  des  preuves 

groflîeres  &.  fenfibles,  parce 


T  RÉ  F  ACE. 

que  rien  ne  leur  paroît  folicte , 
s'il  ne  fait  quelqiie  impreliîon> 
âir  leurs  fens.' 

Le  péché  du  premier  homme 
â  tellement  affoibli  l'union  de 
notre  eforit  avec  Dieu,  ^  qu'el-   *  Mciiy ,» 
Ife  nefe  fait  fentir  qu'à  ceux  dont?"^^    '^°?* 
le  coeur  eft  punne ,  &  1  elprit  cum  purif^- 
éclairé  j  car  cette  union-  paroît  |^"^^  ^ 
imaginaire  à  tous  ceux  qui  lui-'eft^  nuiu 
vent  aveuglément  les  iagemens  cohaeret  ,. 

des  lens  &  les  mouvemens  des  ^-^^^^(^  ^u^. 

î^affioiîS.-  fimiUtudo 

Au  contraire ,  il  a*  tellement  ^^^^^f% 
fortifié  l'union  de  notre  ame  a-  fapientia^ 
Vec  notre  corps,  qu-il  nous  fem-  "^'^""V , 

,1  S       "^  «1     Aux*  lib^' 

ble  que  c^s  deux   parties    de  i^f.  de 
nous  -  mêmes»  ne  loient  plus  ^^»-  ^^^ 

X.  lift' 

qu'unç  même  fiibftance  5  ou 
plûtoft  il  nous  a  de  telle  forte 
aflujettisà  nosfens&ànos  paf-- 
fions ,  que  nous  fommes  portez 
à  croire,  que  notre  corps  eft:  la' 
principalexles  deux  parties  dont^ 
aous  ibmmes  compofez;^ 


pour  fe  ??"*  doit-oo  î»s  !" 

qae  de  M»' feoD  te  ^^ 
•     5,  \'efi?r«''°"y„,ev«>ex  »«* 

«lent  neccu*- 
vaTUe  avec  ^,foè.tenir  un^ 


leurs  erifans  quelques  fecoùrsf 
néceflàires  à  la  confervatioii^ 
•de  leur  corps. 

Ceux,  qui  par  le  Bonheur,, 
ou  k  Ika^^airdr  xie  leur  naiflànce, 
ûe  font  point  fujets  à  cette  ne- 
ceflîté,  ne  font  pais^iïMeax  con- 
uoître  p^r  leurs  exercices  & 
par  leurs  emplois  >»  qu'ils  re-- 
gardent  leur  afitne  comme  ht 
plus  noble  partie  de  leur  être^ 
Là  chaflfe  y  1*  danfe ,  le  jeu ,.  1* 
bonne  cbére  font  leurs*  occupa-^ 
tion»  ordina;ires.  Leur  ame  «f-- 
davc  du  corps  eftime  &  ché-- 
fit  tous  ces  div€rtif]femens,quoi-r 
que  tout  a  fait  indignes  d  eJle^ 
Mais  pa:rce  que  leur  corps  a; 
rapport  à  tous  les  objets  (enfîw. 
blés,  elle  n*eft  p^  feulement ef^ 
clave  du  corps ,  mais  elle  l*eft 
encore,  par  le  corps  ou  à  caufo- 
du  corps ,  de  toutes  les  cRofes> 
fenfibks*.  Car  c'^ft  par  le  corp*s^ 


P  RE  PAC  n. 
qiifîls  font  unis  à  leurs  parens,  ^ 
leurs  amis  5  à  leur  ville,  à  leur 
charge,  &  à  tous  les  biens  fen- 
fîbles,dontlàconfervation  leur 
paroît  auffi;  nécefïaire  &  auflî 
eftimable,que  la*confervation 
de  leur  être  propre:   Ainfi  le 
foin  de  leurs  biens  &  le  déiîr  de 
lès  augmenter ,  la  paffibn  pour 
là  gloire  &  poiu*  la  grandeur  les 
agite  &  \ts  occupe  infinîmentr 
plus  que  la  perfedion.de  leur 
ame.- 

Les.  fçavans  mêmes  >  &  ceu» 
qui  fe  picquent  d'efprir,  paC* 
fent  plus  de  la-  moitié  de  leurr 
vie- dans  des  aârions  purement^ 
animales,  ou  telles,qu'*elles  don- 
nent, à  penfer  qu'ils  font  plus. 
d'état  de  leur  fanté  ,,  de  leurs i 
biens  &:  de  leur  réputation ,  que. 
de  la  perfedion  de  leur  efprit;. 
Ils  étudient  plûtoft  pour  ac- 
quérir, une  grandeur  clwnéri— 


fÈttAC  ÏÏ. 
i|ilfc,  dans  rimagination  àes  au^- 
très  hommes  5  qiie  pour  donner 
à  leur  efprit  plus  de  force  ôt 
plus  détendue.  Hs  font  de  leur 
tête  une  efpéee  de  garde-meu- 
ble,dan]s  lequel  ils  entaflènt  fans 
difcernement  &  fàns  ordre,  tout 
ce  qui  porte  un  certain  carafté-* 
i-e  d*éruditioni  je  veux  dire  tout: 
ce  qui  peut  paroître  rare  &  ex-^ 
traordinairc ,  &  exciter ladmi-* 
i^ation*  des  autres  hommey.^  Ils^ 
font' gloire  dte  reffembler  à  ces- 
cabinets  de  ctiriofîtez  &  d'anti-* 
ques^ ,  qui  n'ont  rien  dfc  rich^' 
ni  de  folide ,  &  dont  le  prix  ne^ 
dépend  que  de  la  fantaifîe ,  de' 
la  paiEon  &  du  hïiiard  y  &  ils 
ne  travaillent  prefque  jamais  àv 
fe  rendre  Tefprit  jufte ,  &  à  re-^ 
gler  les  mouvemens  de  leur 
«œur*4 

Ge  n'efl:  pas  toutefois  qpe 
h&^  hommes  ignorent  eûtiere:^ 


P  RE  FACÉ^ 

.itteûtquilsontûne  ame,  &  qûfr' 
?Jon  cxî-  *  cette  ame  efl:  la  principale  par--- 
i  homi-j.jg  ^  leur  être,  llsont  anfli  été 

totiûs  'mille  fais  convaincus  par  la  rai-- 
^"5    ion  &  par  Inexpérience  ,  que  ce 
fubftan-  n  efl:  point  un    avantage  fore: 
J^*      confîdérable  y  que  d'ivoir  de  la^ 
;ç#.^   réputation»  des  richeflès ,  de  la; 
fanté  pour  quelques  années ,  & 
génératement  que  tous  les  bienS' 
du  eorps  >  &  ceux  qu'on  ne  poC^ 
fede  que  par  le  corps ,  &  qu  a 
caufe  àxx  corps ,  font  dcs^^  biensr 
imaginaires  &  périflables.^  Les 
hommes    fçavent    qu'il    vaut: 
mieux  être  jufl^,que  d'être  ri- 
che; être  raifonnable ,.  que  d'ê- 
tre fcavantî avoir  l'efprit  vif  SC 
pénétrant ,  que  d'avoir  le  corps^ 
prompt  &  agile.  Ces  veritez  ne- 
peu  vent  s'effacer  de  leur  efprit  y 
&  ils  les  découvrent  infaillible- 
ment, lorfi:]u'il  leur  plaît  d'y 
penfer^  Homère ,  par  exemple ,. 


qui  loue  fon  Hcfos  d'être  vîte 
à  la  coarfe ,  eût  pu  s'apperce-- 
Toir  r  sll  Teât  voulu  >  que  c'eil 
la  louange  que  Ton  doit  don- 
ner atfx  chevaux  >  &  aux  chiens* 
de  chafle,  Alexandre>fî  célèbre 
dans  les  Hiftoires-  par  fes  illuf- 
très  brigandages    y    entendoit 

3uelquefois  dans  le  plus  feeret 
e  fa  raifon ,  les  mêmes  reprOi-^ 
f  hes  que  les  aflafilns  &  les  vo^ 
leurs ,  malgré  le  bruit  confus 
desflatteurs  qui  l'en  vironnoienr 
£c  Céfar  atijghpiâlage  du  Rubi- 
con ,  ne  pût  s  empêcher  de  fai- 
re connoitre  que  ces  reprocher 
Fépouvantoîent,  lorfqir'îl  fc  ré- 
fouit  enfin  de  facrifier  à  fort 
ambition  la  Kberté  de  fa  patrie^ 
L*ame,  quoiqu^unie  au  corps 
lèixxxxit  manière  fort  étroite ,  ne 
iaiffe  pas  d^re  unie  à  Dieu  y 
&  dans  le  temps  même  qu'elle^ 
reçoit  par  fon  corps  c^^  fènti- 


f  iiÊFAÙÉ. 

îhens  vifs  &  con£us,qufe  ^ts  pal-» 

fions  lai  infpirent,  eUè  reçoit  de' 

VcriS'^'''  la  Vérité  éterhelle^qui  préfide^ 

prxfîdcs     à  fon  efprit ,  la  connoiflance  de 

i'Sfâcnti-  ^^^^  ^^^^^^  ^  ^^  ^^^  dérègle- 
bus  te, fi- mens.  Lorfque   fon  corps    la? 

ifaulque  reOj. rompe,  Diar  la  détrompai  lort 

Sbus"t?am  qu.'il  la  flatte ,  Dieu  la  bieflè  / 

divcrfacô-&  lorfqu'il  la  loue,  &  qu'il  lui 

liquidé" tir ^PP^^^^^^'^  fait  intérieur 

xclpondcs ,  rement  de  fanglahs  reproches  ,^ 

îi  ,T  \  &  il  la  condamne  par  la  mâiii-- 
ncs  audiût.  reftation  d  une  loy  plus  pure  & 
®^°^'j^^^^.  plus  fainte,que  ^Pe  de  la  chair  ' 
confuiunr,  quelle  a  fui  vie. 

fed  non 

femper  quod  volunt  audiunt.    Confèff.  S.  Aug%  Jîa;.  icf» 

^.-     .         Alexandre  ^  n'aVoit  pas  be-- 

CunJ^y.  foin- que  les  Scythes  lui  vinflènt 

th.  ?.'       apprendre  foii  devoir  dans  unt 

Langue  étrangère  5  il   fçavôiit 

de  celui-mêine  qui  inftrùit^  les 

Scythes  &  les  Nations  ;  les  plus. 


tKtTACt. 
barbares ,  les  régies  de  la  jtiflî- 
ce  qu'il  devoit  fliivre-   La  lu- 
mière de  la:  vérité ,  qui  éclaire 
tout  le  monde,  Téclairoit  auflîj 
&  la  voix  de  la  nature  "^  ,  qui  ,*  ^"^îî?  *** 
ne  parle  ni  Grec,  m  Scythe,  ni  cogitatio- 
Barbarer^lui  parloit  comme  au-^^  »  ^^^ 

refte  à^s  hommes  un  langage  ncc  Gr«- 
txès-clair&tres-intelligible.  Le^  ca,  nec  La- 
Scythes  avoîent  beau  lui  faire  Barbara^ 
des  reproches  fur  fa  conduite  ,  vemtas, 
ils  ne^arloient  qu:  a  Tes  oreilles  j  \^^^^^^^^ 
&  Dieir  ne  parlant  point  à  fon  ganis ,  fine 
cœur ,  ou  plûtoft  Dieu  parlant  f ^^^P«**  ^Y^-- 
a  Ion  cœur ,  mais  lui  n  écoutant    Cmfej^. 
que-les  Scy thes,qm  ne  faifoient  ^-^^g^ ^'*'^^ 
qu  irriter  its  paffions ,  §c  qui  le 
teiioient  ainfî  hors  de  lui-mê- 
me ,J1  n'entendoit  point  la  voix 
de  la  vérité, quoiqu'elle  Péton- 
nât,  &  il  ne  voyoît  point  fa  lu- 
mière ,  quoiqu'elle,  le  pénétrât^. 
Il  eft  vrai  que  notre  unions 

aTCc  Dieu  diminue  &s'affoiblit>, 


PREFACE. 
à  mefitrë  qiïe  celle  que  noits  a- 
tons  avec  les  chofes  fenfîbles 
augmente  &  fe  fortifie  y  mais  ri 
eft  impoifible  que  cette  union 
fe  rompe  entiéreraîent,  fatis  que 
notre  être  foit  détruit.  Car  en- 
core que  ceux  qui  font  plongez 
dans  le  vice ,  &  eny  vrez  des* 
plaifîrs ,  fbient  infenfibles  à  la 
vérité ,  ils  ne  laiflentpas  dV  ê-^ 
mJ!^a\lf^  trcunis.*  Elle  ne  lesabandon-* 
te  occidere  ne  pas ,  cc  lont  eux  qui  1  aban- 
cura  ttf  ab  donnent.  Sa  lumière  luit  dans 
L&^ug.in  l^s  tenebresjmaas  elle  ne  les  dil- 
'î/^*!*       fîpe  pas  toûjours>rfe  même  que 
la  a  lumière  du  foleii  environne 
le^aveugles,&  ceux  qui  ferment 
ïes  yeux,quoiqu  elle  n'éclaire  ni 

#  Kam  etiam  fol  ifte,  &  yidentis  &ciem  illuftrat  U: 
teci  ;  smbobus  fol  praeTcns  eft  ,  (cd  ptaefcntc  foîc  unus  ab- 
lens  eft.  Sic  &  Sapicntia  Dei  Dominus  }efus  Chriftus  u- 
iique  pra^fèns  cft,quia  ubiqnc  eft  vecitas  ,  ulM<lue  Sapico- 


4- 


les  tins ,  ni  les  autres^ 

lien  efl  de  même  de  ^'^"S^.^^^ 
jiion  de  nôtre  efprit  aivec  nôtre  ^J^^^  ^ 
corps*  Cette  union  diminue  i,  nions  d(r 
proporticm  que  celle  que  nous  ^tZ^^^^ 
avons  avec  Dieu  s'augmente  >  /»^w  *u 
mais  il  n'arrive  jamais  qu'elle  ^"^^'^  ^^'^ 

^  ..       •'  J^  entendre  fi-* 

le  rompe  entièrement  que  par  im  u  iw^- 
•notre  mort.  Car  quand  nous  ^^^!^  ^''*"* 
ferions  auffi  éclairez  ,  &  auiïî  ^^Iveir 
détachez  de  toutes  les  chofes^»   ^^^fi^'^ 
fenfîblesqueles  Apoftres,  il  eft  IZi  %uf 
•  néceflàire  depuis  le  pechc^  que  Vej^nt  ni 
notre  efprit  dépende  de  notre  ^i^l^j^^^^ 
corps ,  &  que  nous  fentions  la  ment  um 
loi  de  notre  chair  ,  réfîfter  &  5^'-^  ^'^^£ 
s  oppofer  fans  cefle  à  la  loi  de  il  ^qu^v!ji 
notre  efprit.  frit  ne  d/^ 

fend  '^eri" 
tablement  que  de  Dieu,  Et  s*il  eft  uni  aux  corfs ,  ou  s*it 
en  défend ,  ifeft  que  la  volonté  de  Dieu  fait  efficacement^ 
ntte  union ,  qui  defuis  Je  fechés^eft  chungû  en  dépendant: 
«r»  Oq  coacevraaScz  cecy  pai;  îa  fuite  de  VOwnsj^», 


P  RE  F  A  G  E. 

L'efprit  devient  plus  pur,.  pW 
himincux,pîusfort&  pluse'ten^ 
du  à  proportion  que  s*augmen-  * 
te  l'union  qu'il  a  avec  Dieu  > 
parce  que  c'eft  elle  qui  fait  toute 
fa  perfection.    Au  contraire  it 
fe  corromptyil  s'aveugle  ,il  s'af- 
foiblic  ,  &  il  fereflerire  à  mcfxi^ 
requeTunion  qu'il  a  avec  foa« 
corps  s'augmente  &  fe  fortifie  y 
parce  que  cette  unian  fait  aufll 
toute  (on  imperfection.    Ainfî' 
tin  homme  qui  juge  de  toutes 
chofes  par  (es  fens,  qui  fuit  ea^ 
toutes  chofes  les  mouvemens  de 
fes  paffionsj  qui  n'apperçpitque 
ce  qu'il  fent,.  &  qui  n'aime  que 
ce  qui  le  flatte ,  eft  dans  la  plu 
miferable    difpofîtion   d'e/prî 
où  il  puiflè  être  >  dans  cet  état 
eft  infiniment  éloigné  de  la  v 
rite ,  Se  de  fonbîen.  Mais  lo: 
Qs^^  V  Q^i*iin  homme'^ne  jueedes  cl 

ibeneic  /*  i       •  i  /    '^    ^         11 

ncifins  ies  que  par  les  idées  pures  de  l 


TR'EFACÈ. 
prît,  qu'il  évite  avec  foin  Iô^û«^^*P^ 
V  bruit  confus  des  crëarares  ,  &  j^^  fe'  'aU- 
que  rentraiit  en  lui  -  même  ,11  qui^  în^cUi 
>ecoute  fon  fouverain  M^îo^e  J.ç^j^J  ^^5* 
dans  le  Cle-nc^  de  ^s  fèns.&  de  to  remoro^ 
Xes  paffions,il  eftimpoffible  qu'il  '^^^^^^ 
tombe  dans  l'erreur.  intcntio- 

nem  meiv^ 
•   tis  à  corporis  feijfibus  pptuit.yî^jf  •  de  immi^n*  ammA* 
€hap.  iQ. 

Dieu  ne  trompe  jamais  ceux 
-qui  l'interrogent  par  une  appli- 
cation férieufe ,  2^  par  une  conr- 
veriîon  entière  de  kur  efprit 
vers  lui ,  quoiqu'il  ne  leur  rafle 
pas  toujours  entendre  fes  ré^ 
ponfes  :  mais  lorfque  l'cfprit  fe 
détournant  de  Dieu  fe  xépand 
au  dehors/qu^il  n'interroge  que 
^on  corps  pour  ^'inftruire  dan^ 
la  vérité ,  qu'il  n'écoute  que  fes 
jèns ,  fon  imagination ,  &  fës 
paflîons  qui  lui  parlent  fans  cef- 

je  ^  eft  impolEble  c|u'il  iie  fe 


trompé.  La  fagefTe  &  kperfe»- 

-tion  &  la félicite  ne  font  pas  des^* 

l^iens  que  1  on  doive  e^érer  de 

fon corps: il  n^ya  que  celui Ji 

feul  qui  eft  au  defliisde  noias,  & 

,d:e  qui  nous  avons  reçu  l'être  > 

s^ui  le  puiflè  perfedlionner. . 

C'eftqueS,  Aueuftin  nous 

^  .   .  apprend  par  cts  belles  paroles. 

^iam  créa-  ^  La  Jagejfe  éternelle,  d\y\\ ,  eji  le 

tuwe  intcLpfi^cife  de  toutes  les  créatures  ca^ 

Ï^T^'Zf^^^'  à' intelligence,  &  cette  fa. 
pi^ia  ,  gijfe  demeurant  teûjpurs  ta  même , 
q^uod  prin-  ^^  ^^    jamais  de  parler  à  fes 

cipiumma-       ^^  t       t        r  j 

ftcns  in  fe  creatufes  dans  le  plus  jecret  de 
incommu    leur r ai/on,  afin  qu'elles  fi  tour^,» 

ÏÏomodo^^^^  '^^^  ^^^  fri^ciftx  parce 
^  ceffat  oc-  quHl  n'y  a  que  la  vue  de  lafagefie 
.;culta  iafpi-  ^f^^nellt  qui  donne  h  lire  aux  ^/C 

fationcvo-       .  7      .^  .    /•  #.      / 

cationis  lo^prtts ,  qutpuijje  pouY  amfidtre  les 
qui  ci  crca  adjevery  dr  leur  donner  la  demie'- 

principium  repcrfcBion  dont  ils  font  capables. 
çft ,  ut 

convertatur  ad  id  ex  quo  cft  ;  Quod  aliter  formata  ac 
perfeftaeffe  non  podic'  <•  âfi  Gerh  ^  litt.,fh^f^i9.  ^ 


fK%fAC% 
^  torfque nous  verrons  DUMfeî  h  ^àmxÊ 
^'iUJl,  MUS  firpns  fembUhUt  S'« 
^luiyèiVi  rA|)oflre  faine  J^an.  rœntiimn 
Nous  ferons  ipar  cette  contem»-  ^^^  ^'  ^"- 

^.         m     ^    ^ «...  ^^        mus  .  oifM 


^lationde  la  Vjérité  éternelle,  ni^m  vide, 
cle vez  à  oe  degré  de  grandeur  ^^^^?  cum 
auquel  tendent  toutes  les.créa-  jT^^]^.\i 
tures  fpirkuelles  par  laneccifité  ch.  3.  yl\^ 
At  leur  nature.  Mais  pendant 
que  nous  fommes  (iir  la  terre  le 
poids  du  corps  ^Affefantit  /V/^    ^  Corpw 
^r/V  ,•  il  le  retire  fans  ceflè  de  la  ?it^'' 
préfence  de  fon  Dieujou  de  cet-  aggravât 
te  lumière  intérieure  qui  leclai-  ^"*'"*°** 
re  5  il  fait  des  jefïbrts  continuels 
pour  fortifier  Ion  union  avec 
les  objets  fèn/îbles>;&  illobli- 
jc  de  le  reprefenter  toutes  cho- 
cs ,  non  Kîlon  c^  qit'elles  fonj: 
«n  elles-mêmes ,  mais  felon  le 
rapport  qu'elles  ont  à  la  çonfer^- 
;   vation  de  la  vie. 

1      Le  corps/elon  le  Sage,^  rem-  .^^^'^ 
plit  Pçfprit  xl'un  fi  grand  nom-  %^i^^ 


•  "^^^      I^r^  d«  fenfations , -qu'il  devienf 

Minolta    co-  .  •  •     j  '   ;|^        I        , 

git*item ,  incapable  de  connaître  les  cho^ 
hJ^^^^  ^^5  ^^s  moins.cachees  :  la  vue  du 
qii«intcr.  corpsebloHit  &  diffipe jcellc  de 
tarant ,  &  refprit ,  :&  il  eft  difficile  d*ap-- 
Ï'^'^^J^ -percevoir  nettemeiat  quelque 
invenimus  verité  par  les  yeux  de  Tame., 

-cumlabore  J^j^^  J^  ^.^j^^  q^ç  p^j^  faitufagC 

^^f*  5.  .15.  J  J    ^  1       ^ 

<ics  yeux  du.corps  pour  la  çonr- 

•noîcre.  Cela  fait  voir  que  ce 
jtî'eft  que  par  Tattention  de  Tet- 
prit  que  toutes  les  véritez  fe  dé- 
couvrent, &   que   toutes  les 
Sciencejs  5'apprennent  5  parce 
qu'en  effet  rattentton  de  leC- 
prit  n'eft  que  fon  rejtour  &  fa 
converfioîi  vers  Dieu^  qui  eft 
c  Aug*  notre  feul  «  Maître  j  &  qui  fèul 
de  Magt'  ^^^^^  inftruit  de  toute  verité , 

'    ^'         par  la  manifeftation  de  fa  fubfi- 
/  Deus^tance^comme  parle  S.  fAuguC- 

intelligibi-  *•  *^ 

lis  lux  ,  in  quo  ,  Se  à  quo  ,  &  pcr  quem  intelligibiliter 

rjucent  ^  quae  incelUgibiliter  lacent  bm ma.  i.  S(>/, 
Infînaavit  nobis  (  Chriftus)  amniam  humanara   8c 

;aeutç(n  iatiûnalem  non  yegeuii  ^  non  illuminari,  nan 


«-iM 


tin ,  .&  fans  rentremife  d^aiicu-  ^f^^^\i 

mUabipû 

ne  créature.  Sub  s  t X n- 

TiA  Dci. 
\Aug.  inJoan.  7V.  xj.^îulk  natura intcrpofita.  Hg/fi^ 
-83.  ^Ji. 

Il  eft  vifîblej)ar;tau:tes;ces  cho- 
fes ,  qu'il  faut  réfifter  fans  ceflè 
àrefïort  que  le  corps  fait  contre 
refprit,&  qu'il  faut  .peu  à  peu 
s'accoutumer  à  ne  pas  croire  les 
i^apports  que  nos  fens  nous  font 
de  tous  les  corps  qui  nous  en  vi- 
xonnent ,  qu'ils  nous  reprefen- 
teot  toujours  commexlignes  de 
HQtre  application ,  &  de  notre 
eftime:  parce  qu'il  tfy  a  rien  de 
ienfîble  à  quoi   nous  devions 
nous  arrefter  ,  ni  de  quoi  nous 
devions  nous  occuper,    C'eft 
une  des  véritez  que  la  Sageflè 
lëternelle  fenible    avoir  voulu 
nous  apprendre  par  fou  Incar- 
nation :*xar  après  avoir  relevé  "^UhmZ 
aine  chair  fenfible  àja  plus.hau-^^^'f'f  j^vJ" 

•*_j         ,        -      ■    .X  vina  oiccû- 

Tome  L  e 
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aa'di,  f^  ^fe  tlîgnité  <]uî  fe  puiflè  coiicè- 
SfefffibiiT  voir,îlnous a  fait  connoître paîr 
bas   fignis  raviliflèmentoîi  il  a  réduit  cet* 

cmST"^'  te  même  chair,c'eft.à-dire,pat 
humanam    Taviliflèment  de  ce  qu'il  y  a  de 

fcd  &  ip-   r       &  ,     .  . 

fum  homi-  lîMes ,  le  mépris  que  nous  de- 

flcmaçcns,  y^^^  faire   de  tôus  les  objets 

Oftcndlt    Cl      ,  ^  é^y  \fi  F 

quo  ufquc  ûc  JÎios  fèûs.  C  eït   pfeut  -  être 

ic  proptcr 

ipfum  dcprefferit,  &  non  tcncri  fenfibus  quibos  videntift 
illâmiranda,  {ed  âd  intellefbum  jubet  evolare,  fimul  de- 
nonflrans  &  quanta  hic  po(Ht,&  car  tare  &ciat,&  quâïn 
parvipcndat.  Aug.  i.  de  orÂ»  $• 

pour  la  même  raifon  que  faîAt 
*^^^^.^;^^^-  Paul difoit,  *  ^«'///f^  conno'ffeh 
rcomddm  flus  Je/us-  Chrifl  film  la  chair: 
"v."T  Car  ce  h*eft  pas  à  la  chair  de 
jam^non'fc-  Jefus-Chrift  qu'ilfauf  S  arrêter, 
cundiim      c'ëft  à  Teforît  caché  fous   U 

carnem  no- 
vimus.  X*  t^à  Cor, 

*  Tr.  in  chair  >  ^  Cdrovâs  fiity  auùd'hra^ 
Joa».  %7.    y^y^f  attende  ,  non  ^uàd  erat , 

dit  S.  Aliguftin,Ceqa  il  y  a  d^ 


fkÈFACÊ. 
VÎïM«  <m  de  fenfible  dâMt 
Jcftis-'Qirifl: ,  ne  mérite  iios  a- 
dbratioiîSjtju'â  câiïfede  l^tfnion 
avec  le  Verbe^x^ui-ne  peut^être 
robjetqtiedel'eiprit  leuK 

Il  €ft  abfokiment  neeeflàîre 
que  ceux  qui  fe  veulent  rendre*' 
iages  &  heureux  ,  foient  entié-' 
rement  convaincus  5  &  comme 
►énétrez  de  ce  que  je  viens  de 
lire.  Il  ne  fuffit  pas  qu'ils  me 
croyent  fur  ma  parole,  ni  qu'ils 
en  foient  perfuadez  par  1  éclat 
d'une  lumière  paflagére  :  il  eft 
néceflàire  qu'ils  le  fçachent  par 
mille  expériences ,  &  mille  aé- 
m^nftratîons  inconteftables:  Il 
faut  que  ces  véritez  ne  fe  puîf- 
fent  jamais  éfFlcer  de  le^ir  et 

5)rit,  &  qii^élles  leur  foient  pré- 
eatesdans  toutes  leurs  études , 
&  dans  toutes  les  autres  occu- 
pations de  leur  vie. 

Ceux  qui  prendront  la  peine 

e   ij 


de  lire  avec  quelque  applîca-^ 
tion  rOpvrage  que  l'on  donne 
préfentement  au  public ,  entre- 
ront, (i  je  ne  me  trompe, dans 
cette  difpofition  d*<^fprit,  ;Car 
on  y  démontre  en  plufîeurs  ma- 
liiéçesjque  nosXens ,  nôtre  ima- 
ination  ,  &  nos  paffions  nous 
[ont  entièrement  inutiles  pour 
découvrir  la  vérité   &  nôtre 
bieni  qu'ils  nous  éblqiiifîènt  au 
contraire,  &  nous  féduifent  en 
toutes  reixcontresi  &  générale- 
ment  que  toutes  les  connoiC 
fauces  que  l'efprit  reçoit  par  le 
corps,  ou  à  caufe  de  quelques 
mouvemens  qui  fe  font  dans  le 
corpSjfont  toutes  fauflès  &  con- 
fuies,  par  rapport  aux  objets 
quelles    repreientent  3    quoi^ 
qu'elles  fpient  très-utiles  à  la 
conïervation  du  corps  ,  &  de^ 
biens    qui    ont    rapport   aux 
Sîorps. 


PRE  FA  CE. 

On  y  combat  plufieui^s  er^ 
rieurs,  &  principalement  cel- 
les qui  font  les  plus  univerfelle- 
ment  reçues ,  ou  qui  font  caufe 
.d'un  plus  grand  dére'glement 
d'efpriti  &  Ton  fait  voir  qu^elr- 
\éS  iont  prefquc  toutes  d^  fui»- 
tes  del  imion  de  Pe^prit  avec  le 
corps.  On  prétend  en  plufieurs. 
endroits  fairefentir  à  l'efprit  (a 
feipvitude,  &  la  dépendance  oh 
il  eft  de  toutes^  lès  choies  fen ft- 
bles,  afin  qu'il  fe  ré  veille  de  fon 
;tflbupiflèment  ,  &  qu'il  faflè 
quelques  efforts  pour  fa  déli- 
vrance.' 

.  On  ne  iè  contente  pas  d'y' 
faire  une  fimple  expoiîtion  de 
nos  égaremensjon  explique  en* 
€ore  en  partie  la  nature  de  l'ef^ 
prin  On  ne  s'arrête  pas ,  par 
exemple,  à  faire  un  grand  dé- 
nombrement de  toutes  les  er- 
reurs particulières  des  fens ,  ou 

•>  ••  * 
e  uj 


PRSFAC  E. 
de  Ilmagination  ,  mais  on  s'ar-* 
rête  principalement  aux  Gaufe 
de  ces  erreurs.  On  montre  tout 
d'une  vue,  dansPexplicatibn  de 
tes  facultez ,,  &  des  erreurs  gé- 
nërales  dans  lefquelles  on  tom- 
be ,  un  nombre  comme  inlîni 
de  ces  erreurs  particulières  dans 
lefquelles  on  peut  tomber,,  Ain- 
fi  le  fujet  de  cet  Ouvrage  efl: 
.  Ir'efprit  de  Thomme  tout  entier.. 
On  le  confîdére  en  lui-même ,, 
on  le  confidére  par  rapport  aux 
corps  y  &  par  rapport  à  Dieu^ 
On  examine  la  nature  de  tou- 
tes (ts  facultez  >  on  marque  les- 
Tifages  que  Ton  eu  doit  faire 
pour  éviter  Terreur.  Enfin  on 
explique  la  plupart  des  chofès 
que  Ton  a  cru  être  utiles  pour 
avancer  dans  la  conjioiflance: 
de  riiomme^ 

La  plus  belle ,  kplas  agréai 
èibi^  kplus.  nicsmkQ  da  tou.^ 


te^  404  conpoijflances ,  eft  fans^ 
doute  la  cpunoifÊnce  de  nous* 
jpaêmçSé  De  toutes  les  fçience$ 
itumainesjlafciençe  de  rhommq 
çft  1a  plus  digne  de  Thomme. 
Cependant  cette  fcience  n'e^ 
pas  la,  plus  cultivée ,  ni  la  p^i^s 
achevée  oue  nous  ayons  :  Le 
commun  aes  hommes  la  négli- 
ge entièrement*  Entre  ceux 
mêmes  qui  fe  piquent  dçfcien- 
ce,il  y  en  a  tres-peu  qui  s'y  ap- 
pliquent ,  §c  il  y  en  a  cncorç 
beaucoup  moins  qui  s'y  appli- 
quent avec  fucçésXa  plupart  de 
ceu^  qui  paflent  pour  habiles 
dans  le  monde,  ne  voient  que 
fort  confufément  la  diflfe'rencç 
cflèntielle  qui  eft  entre  l'efprit 
ôf  Iç  corps.  Saint  Aiiguftin  mè^Conf.  U  i 
me  ,  qui  a  fi  bien  diftingué  çes^  *  ^' 
deux  êtres,  çonfefle  qu'il  a  été 
long-temps  fans  la  pouvoir  re-y 
ÇQPflOÎpfÇ.  iÇt.qijpiqu'on  4oiyf  ' 

éiiij 
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demeurer  d'accord  qii'il  a  mîetix 
expliqué  les  propriétés  de  Tame 
&  du  corps ,  que  tous  ceux  qui 
Pont  précédé, &  qui  Font  fuivi 
jùfqu'â  nôtre  fîécleî  nçànmoins 
il  feroità'fouRaitter  qu'il  n'eut 
pas  attribué  atix  corps  qui  nous 
environnent,  toutes  lès  qualitez 
fenfiblès  que  nous  appercevons 
par  leur  moyen  5  c^enfin  elles 
ne  font  point  clairement  conte- 
nues dans  Pldéè  qu'il  avoir  de 
là  matière.  De  forte  qu'on  peut 
dire  avec  quelque  afsûrance  > 
qu'on  n'a  point  afïèz  clairement 
connu  la  différence  de  l'efprit 
&  du  corps,que  depuis  quelques 
années. 

Les  uns  s'imaginent  bien  coii- 
noître  la  nature  de  l'efprit.  Plu- 
fieurs  autres  font*  perfuadez 
qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'en  rien 
connoître.  Le  plus  grand  nom- 

fera  enfin  ne  voit  pas  de  queltaf 
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ité  eft  cette  connoiffancei* 
pour  cette  raifon  ils  la  mépri* 
t.  Mais  toutes  ces  opinions  fi 
nmunes  ,  font  plutôt  des  ef- 
î  dei^magination  &  de  Tin--- 
latiôfl  des  hbiïimf es ,  Kjiïe  des 
es  d'une  vite  claire  ôidiftin-- 
de  leur  efprit/-  GTèft  qu'ils^ 
tent  de  la  peine  &  du^é^oût - 
îiitrer  dalis  euX-mèrneSypour'' 
xonnoîtrë  leurs  foiblêiHS  8C^ 
rs  infirmité^ ,  Ôc"  qù'llsfeplai-" 
t  dans  tes  recherchés  earieu?^ 
&  dans  toit!^  les^  rdenêés  qui/ 
c  quelque  '  étlat.  Eteint  toii-^  % 
trs  hors  de  chez  elix  ,  ils^  ne- 
]^érçoivélit  point  èts  defor-^ 
îs  qui  s*f  pàflènt./Its  pënfenc  - 
iW'fè  portent  bréh,  parce' 
'ils  ^ne'  lé  fëritent  pbirît.  Us-  - 
aiVerit  même  à  rédire  , -que  ' 
IX  qtii  côntioiflent  '  leur  pîo-  ' 
i  maladie  fe  mettent  dans  fe*'*' 
»ëdesii1s difent  qu ils-  Ç& foitt* 


F  R  E  F  AC  W. 
palades ,  parce  q[ail  tâchencdGr 
fe  gviérin. 

Mais  ces  grands  génies  quî 
pénétrent  les  fecrets  les  plus  ca-- 
chez  de  la  nature  i  qui  s'élèvent: 
en  efpritjufqucs  dans  les  Cieux^ 
&  qui  defcendent  jufques  dans 
les  abîmes,  devroient  le  fouve- 
Birdèce  qu'ils  font.  Ces  grands* 
objets  ne  font  peur-être  que  les^ 
éblouir.  Il  faut  que  Fefprit  for- 
te hors  de  lui-même  pour  attein- 
dït  àtant  de  choies >  mais  il  ne 
peut  en  fortir  fans  fediffiper,. 

Les  hommes  ne  font  pas  nez^: 
pour  devenir  Aftronomes  ^  oœ 
Chymiftes  y  pour  paflîer  touter 
leur  vie  pendus  à  une  lunette,, 
0U  attachez  à  un  fourneau  5  Se. 
pour  tirer  enfui  te  des  confé-- 
quencçs  o&z  inutiles  de  leurs  ^ 
©bfervaçiôns  iaborieufës. .  J^- 
VfBux  qu'un  AAronome  ait  dé-- 
«ss^yerl:  k  preimier  dâs  textes  ^ 


^  xAttSy^  (ks  moncagnes  daiif 
U  jLunef  quil  fe  foit  apperçû  là- 
prismier  df  s  taches  qui  tournent; 
îur  k  Soieil,&  qu'il  en  ait  éxae- 
|i?ment  ç.atpwlé  l^s  mou vemens/ 
J^  veuîjf  qû  uiî  CJay mift^  aie  en-^ 
$p  jErQûyé  lie  itevet  de  fixer  Ip' 
wçrçyi«>  ©d  d^e  £aire  dé  cet  al- 
k^ê/l  par  lequel  Vanlielnionr 
iç  y^^nfoif  de  diflbudre  tous  le$^ 
cof ps;  JEn  fom-»ils  poùi*  cela  dfe-^ 
yenusplùis  Ûgesôcpius  he«reuîi:,Jr 
$is  jfe  jorit"  peut  -  être  i^it  quel-* 
que  ri^tttatioii  danls  le  mondes^ 
^^îf  s%  foût  pris  garde ,  eett^' 
jÉ^^ÎStîoîi  jî-a^  fait  xj[U'«:end^ 

.  Le$  horomes  peuir^nt  fegar^^ 
d^sr  rÂftronomie,  la  Chyinie  ,> 
&\pre{qùe- toutes  te^  autre<$' 
fci.eii0w  >  ccaiirtie  des  divertiflfe-^ 
lîieng  d*iatî  Honiiête  homme  j^ 
ihais  ils  île  doivent  pas  fe  laiflèi+r' 
fiirgrflodrejgar  leur  ^clat^ni  W' 


F  Rïï  FA'C  É. 
préférer  à  la  fcience  de  l'faomJ' 
me.  Car,quoique  l'imagination^ 
attache  une  certaine  ittee  dé' 
grandeur  i  l'Aitronomlcj  parJ 
ce  que  cette  fcience  confidérS 
des  olîjats  grands ,  e'ciatans  ,  ôC 
.qui  font  infiniment  élevez  aie* 
deflùs  de  tout  cex^ui  nous  envi-*^ 
ronne;  il  ne  faut  pas  que  l'eC*-) 
prit  révère  aveugîe'mcnt  cent 
idée  :  il  s'en  doit  rendre  le  ju- 
ge  &  le  maître ,  &  la  dépoiillei* 
de  ce  fafte  fenfible  qui  étonne 
laraifon.  Il  faut  que  re{prit  ju- 
ge de  toutes  lés  chofes  leloiîJej 
lumières  intérieures ,  fans  écou- 
ter le  témoigoage. faux  6:  con-»^ 
fus  de  fèsfens,  &:  dcfon  imagi- 
nation j  Se  s'il  examine  à  la  Ui-4 
miére  pare  delà  vérité  qui  l'é- 
clairé,  toutes  les  fciencey  hu- 
maines, on  ne  craint  point  d'af^ 
sûrerqu'illcs  mépriièra prefque 
routes  j.Ôb  qii'ilauïa  p.Iu^  d'cUM 


T'RBPACE. 
nSfc  {63uriceHé  qui  nous  apprencî^ 
ce  que  nous  fômmés,  que  ppuï*^- 
tcmres'lerautf es  enfemble.  ^ 

On  ainie  dont  niiettt  èxhôiv  ' 
ter  ceux  qui  orft  qltélquë  amour  ' 
pbur  li  vérité,  à  jiiger  ^dlt  fujet 
de  cec^OuVrâgé  fêlèri  les  ré-  --< 
pbn(es  qu'ik  reeeviront  du  foU^  - 
vferain  ^Maitté  dé  tous  lés  iiotii-  - 
lAes,  après  qu'ils  l'auront  imeiî- 
rbgé  par  qirdqite  réflexîîolis"  fé- - 
riéitfeif  ;  que  de  lès  frt-é venir  pjir  * 
de  grands  difcours  y  qu'ils  potrr-^  - 
roierit  pêiit  -  être  prendre  pour 
deS'lieux  communs,  ou  pouf  de  • 
VafnS  ottteftiéns  d^ùrié  Préfacer 
Que: s'ils'  fe.  pèrfuàdént  quef  ce 
^  fiijet  fôit  digj&ë  dé  léut  appli- 
cation' &  de  leur  étude,  on  les* 
'  jsie  de /nouveau  de'né  pôirit 
'  jii^t  dés  cHofes  que  renferme 
éet  Ouvragé,  par  la  manière 
Sonnd  otrmâuvaifc  dont  eires. 

iént  exprimée^  mais  ^  de  xtxkr-- 


f  R  Ê  fj  c  $:■ 

frer  toujours  dans  eux.memev 
pour  y  entendre  Içs  dç(:i fions 
qu'ikdoivent  fiiivrê5&  félon  leC- 
quelles  ils  doivent  juger. 

Etant  àuflî'  perfuadez  qiiç' 
^marequ^^  nous  le  fommes*,que  les  hooi^- 
quam  he-  mes  ncfe  peuvent  çpfêigtier  Iqs 

xnincm  a/i- 

quid  difccrc  ab  homine  AJmoBcr*  poilijintw  pcr  fti cpf«f 
tum  yocis  noflrae  ;,fi  non  fit  iotus  qui  doç€itt  ,inaciis  1^- 
ftrcpitus  noffer.  Ânp  in  Joaru 

Auditus  pcr  me  faâws ,  intclk6fas  pèr  qtitm  ?  Diiît 
aliquis  &ad.çorvcftrwn>  fcd  noja  cura  V!deti$.$i^ntcl-f 
lèxiftis  ,  fratres  ,  di^tum  cft  &  cordivcftro.  Muqus  ]>di- 
fft'intclJigcnt^a•^/lW^.  #»  Jv«»*  Tr.  4p; 

uns  les  autres;  &  que  ceiTX  qui^ 
iîous  écoutent  n'apprennent- 
^oint  les  véritez  que  nous  di^ 
tons  à  leurs  oreilles,{îen  mêjrne-r 
uems  celui  qui  nous  les  a  décou-r 
vertes,  ne  les  manifeile^uflîà^ 
feur  efpriti  nous  nous  trouvons.- 
encore  obligez  d avenir  ceux- 
qui  voudront  bien  lire  cetOu-r 
vraige  5  de  ne  point  rious  croira' 
^r  nôtre  parole  jar  inclination^ 


fRÏÏPACÏÏ. 
m  S^bppoier  à  ce  que  nous  <fiv 
fons  par  averfion.  Car  encore^ 
que  von  peiife  n  avoir  rien  a- 
vancé  de  nouveau  dont  on  n  ait: 
«té  convaincu  après  uneferieu-- 
fe  méditation  i  on  fèroic  cepen-^ 
dant^  bien  fâché  que  le^atttrei^ 
fe  contentallènt  de  retenir  &  de" 
croire  nos  fen  tiœens  fans  les  fça-^ 
voir  3  &  qu'ils  tombailent  dans 
quelque  erreur  >  ou  faute  deles 
çncendre,  ou  parce  que  nous- 
jiQCis  ferions  trompez. 

L'orgueil  de  certains^  Sça— 
"rans^quâ  veulent  qu'on  les  croie 
for  leur  parole ,  nous  paroît  iiw 
fiiçportd^le.  I Is  trouvent  à  redin 
De  qu'on  interroge  t)icu  aprés^ 
aù'usont  parlé  yparce  qu'ils^  ne 
linter^ogentpoint  eux-tiaêmêv 
fisr  ^'irritent  dé^  que  l'on  s'op^ 
àl^irs  feni:imens,&  ils  veij-r  '. 

it  abfolujpe^r-que  l'on  pré^ 

££^  le6.  teneb^ies  de-  lewr  m^^ 


f-STEPACÊ. 
»àtron  ,  à  la  lumière  piiré  cfef* 
v^ricéiqai  édafirè  l'efpirit.  ' 

Nous-  fomnies' grâces  à  Dietf 
\^ïtn  éloignez  de  cette  nvaiiiere 
•  é^agir,qut>îqiié  fbû  Vent  brt  nôutf 

IWribuc.  Nous  -ne  regardons 
lès  Atatseurs  quindus  eût  prece-* 
àé  que  comme  dès  Monititufs  f 
ntKis  (erionsr  donc  biei^  in}uftetf 
&  bien -vains  »dfe  vouloir  qu  on 
jious  écoutât  comme  dés  Doc- 
têctfs  Se  cômmfe  dtS'  Maît^es^i 
Nous  demândotiy  bitn  que  1 W 
eroyé  les  faits  ôT  les  expériences 
que  nous  rapportonsjparce  qué' 
ces  chôffeS'né  s'apprerineritpbint* 
p;aF  1  application  ^dei-eïprit  à  la 
Raifon  fôityeraine  &  uni  ver- 

V&sét  u^^^*^  Mais  pour  toutes  les  véri-- 
iW  de  t^zqui'fe  découVrénr  dMs  les^ 
^^^Au  :  véritables  idées  de  chofes,  que 

Noii  puta^  la  Verît€  éteriiellë  noiis-  repi-é— 
lyc  ipram  j[;^çg  4^i^5  jç  p|^5  fécrét  de  a^ 

cne  lucem.  .^  ^  ,-p 


PKtrA'C't: 
tfrefïemen't  que  Ion ^ ne  s'arrête'  ^onîme 
point  a  ce  que  noiTS^n  jfenlonsi  cxiftens,fcd 
ear  nous  lie  croyons  pas  que  ce  lu^cn  noa 

it  un  petit  crime  que  de  le„,fii^Trr-* 
comparer  a  * EHeu  ;  en  '^dbmi nanti) e  verbis 
alnfi  fur  lès  efprit*.  ^^^ 

La  principale  rài Ion  pouf  la- 
quelle oti;  foithaite  extrême- 
nient  y^  que  ceux  qui  Eront  cet 
Oit  virage  s'y  appliqueïit  cfe  tou- 
tes kurs  forces  y  céil  que  Ton 
defîré  d^être- répt/s  dès  fautes' 
qu  on  poiirrôît  y  avorr  commi- 
ses.: car  on  liêsTmâgine  pas  êtrC 
infaillible.- On  a  une  fi  étroite* 
Baifon  avec  fbn  corps ,  &  on 
en^^ dépend  fi  fort,  que  Ton  ap- 
préhende avec  raifbn  de  n'avoir 
pas  toujours  bien  dîicerné  le: 
bruit  •  confus ,  dont  il  remplît 
rimaginatî<>n,d'âvec4âr  voix  pu- 
re de  là  vérité  qui  parle  à  ref-î 

Sit  n,y  a  voit  que.  Pka  qùy 
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parlât ,  &  que  1  on  ne  jugeât 

qiie  félon  ce  qu  on  enteiidroit ,. 

on  pourroit  peut  -  être  ufçr  dç 

db  îfc  ïr  ces  paroles  de  Jefiis-Clirift  :  * 

dico ,  &  }u-/^  juge  fi  lo»  ce  que  fentens ,  é^ 

Acium      mon  iu^ement  efi  iufie  (^  virhor 

tum  cft ,   «?^^*  Mais  on  a  qn  corps  qui  p^r- 

quia  non   Iç  plus  haut  quc  Diçu  même» 

îLntatcm^  &  ce  corps  ne  dit  jamais  la  ve-r 
meani.  rite.  On  a  de  Tamoiir  propre^ 
JotM.  ch.  S.  q^j.  corrompt  les  paroles  de  ce- 

mi  qui  dit  toujours  k  vérité.  Et 
on  a  de  1  orgueil^qui  infpire  rau-< 
dace  de  juger  fans  attendre  les 
réponfes  de  h  Vérité,  fçlon  lef- 
quelles  feuleson  doit  juger.  G  a? 
la  principale  caufe  de  nos  er- 
reurs ,  c'eft  que  nos  jugemens 
s'étendent  à  plus  de  çlioles  que 
U  vue  claire  de  notre  efprit.  Jç 
pirie  donc  ceux  à  qui  Dieu  ifer^ 
çonnoître  mes  çgarçmens  ,  dç 
me  redrefler,  afin  que  cet  Ou- 
vrage que  je  ne  4pime  que  cqïo^ 


xne  un  eflai ,  dont  le  fu-jet  tîk 
tres-dîgne  de  Tapplication  des 
iiommes,  puifle  peu  à  peu  fe 
perfectionner. 

On  ne  Tavoît  entrepm  d*a- 
bord  que  dans  le  deflein  de  s'\j\- 
ftruire,que  dans  le  deflein  d'ap- 
prendre à  bien  penfer ,  &  k  ex- 
pofer  nettement  ce  que  Ton 
penfè  3  mais  quelques  perfbnnes 
ayant  crû  qu'il  feroit  utile  de  k 
rendre  publie  ,on  seilrendu  i 
leur^raifons  d'autant  plus  vo- 
lontiers, qu'une  des  principales* 
s'accordait  avec  ee  defîr  que 
l'on  a  voit  de  s^être  utile  à  toi- 
même.  Le  véritable  moyen  >! 
difoient4Is ,  de  s'inftruire  plei- 
nement de  quelque  matière  > 
c'eû  de  propofer  aux  habiles 
gens  les  (entimens  qu'on  en  a^ 
Cela  excite  notre  attention  ôc 
la  leur.Qcielquefais  ik  ont  d'au- 
ttes  viles  X  &  ilâ  découvrent 


?  RE  FA  C  E. 

d^aùtres  veritez  que  nous  5  & 
Quelquefois  ils  ppuilent  ceriar- 
ïies  découtèrtei  qu'on  a  néglK- 

fées  par  parefle  ,  où'  qtt  on  a  a- 
ahclorinees  faute  de  cotii*agç 
&  de  forcé. 

C'eft  dans  cette  vûë  de  mont 
utilité  particulière ,  ôc' de  celle 
de  quelque*  autres ,  que  je  me 
Kazat-de  à  être  Auteur.  Mais , 
î^firi  qife  m'èis  efpéraftces  ne 
foierit  point  Vairies ,  je-  donne 
ctet  avis,  qu  ofi  îie  doit  pas  fere- 
l^uter  d'aDard,fi  rontrouve  des 
chôfês  quî  choquent  les  opî- 
»iorrs^  ordinaires-  que  Ion  a 
crues  toute  (a  vie,  8t  que  Pon 
voit  approuvées  généralement 
de  tous  lés  Kommes  &  dans  tous 
lés  fiecleS^.  Ce  font  les  erreurs 
les  p4us  généîrâles  que  je  tâche 
principaîenient  de  détritire.  Si 
lès  kôrrtmes  étoient  fort  éclaî- 
ifefc-yi'âp^ftobatioii  univerfdlc; 


TJlEFJCn. 
reroît jLiJtje  raifopHnais  c'eft  tout 
le  contraire.  Qiie  ^f  on-fbit  donc 
averti ,  une  fois  pour  toi3ites,qu'il 
n'y  a  que  k  ^aifpn  qui  doive 
tu-efider^u  ji^gementcle  toutes 
lesopinipnshumaine^,qui  n'ont  , 
>j)oint  de  rapport  à  la  foi  j^  de  U- 
^uelle/çulè  Dieu  noiis  mftruit 
a  une  maniejre  tpute  .diflferentê 
^e  celle  dont  il  nçus  dçcouvr^ 
ks  chofes  naturelles-  Que  Ton 
centre  dans  foi-même ,  &  que 
Fon  s'approche  de  la  lumière 
q^ui  y  luit  ince{Iàmmç|it ,  afin 
que  nôtrefaiipn  fonplus  éclai- 
rée. Que-ÎQU  évite  f^vec  foin  tou-^       . 

tes  les  fenfations  trop  rVLvçs,^&  ^idcTe  nS 
toutçs  les  émQ^on^del'arriequi-potcft.orct 

remplij[ïènt  la  cap^i  té  de  nôtre  f^^fç^^'  "^ 
foiblê  inteliigence*  Car  le^^lusieatur , .._ 
pedt  bruit,  le '/jnoindre  eclat^^^^^* 
de  lumière ,  diffipé.  quelquefois  rem  puiftr, 
la  y ûë  de  Teforit:  il  eft  bon  d'é^  "^  9"^  «5 
«iter  toutes  ces  chofes ,  quQiiaadDçS 


gat  ut 
me- 
née 


îTaivâtorE ,  qu'il  ne  foitpas  abfolument  nê- 
non^vaict ,  ceflàîTe.  Et  û  en  faifant  tous  Ces 
▼aicat.  Ef.  efforts  ,  OU  ne  peut  re'fîfter  aux 
^Supicxquè  i^preffions  continuelles  que  nô- 
iiii  qui  lu- tre  corps,  &  les  préjugez  de  nô- 
men  mcniis  j^ç  eufauce  foucfur  notre  ima- 

acccnditat-     .         .  -i      n         /      i-r  •  i 

tcndat ,  ut  giuation  ,  il  éit  necellaire  de 
intciiigat.  recourir  à  la  prière,  pour  rece- 
ûindam.  c.  voir  ce  que  1  on  ne  peut  avoir 
13*  p^r  Tes  propres  forces  >  fans  cef- 

1er  toutefois  de  refiftcr  à  fes 
fens  :  car  ce  doit  être  Toccupa- 
tion  xrontinuelle  de  ceux  qui  à 
Texemple  de  S.  Auguftin  ont 
beaucoup  d'amour  pour  la  véri- 
té. NuUomodo  fejiftitur  corporis 
fenJihmiJ^JE  NOBIS  SACRA-^ 
TISSIMA  DISCIPLINA  EST  y 
Jifertos  infliâtis  fUgis  vulnerU 
hufque  hUndimur.  Ad  Nehru 
diuiîi.  Ep.  7. 

On  trouvera  la  divifion  de  cet 
Quvrage  dans  le  j^  Chapitre. 


fmmidià  iqw  neiPi  MW  WM  MWM»IMW«pa 

AVERTISSEMENT. 

Touchant   cette    derniçrc 

Edition, 

ÎlE  iroi  devoir  avertir  te  leÛeur 
ijue  de  iiutes  les  éditions  (ju'^n 
à  faites  De  la  Recherche  de  la 
Vérité  ,  à  Taris  dr  ai  l leur  s  ^  ceL 
le -Ci  4ft  là  plus  exatte  &  la  flus 
afnfle.  Car  outre  que  je  me  Jufs 
fèrvi  de  l  édition  précédente  qui  /- 
toit  la  metllture  de  toutesy  jy  ai 
encore  ajûûté plufieurs  éclaircijje^ 
piihs  aux  endroits  que  f  ai  cru  tn 
avoir  Quelque  hefoin.  Cornme  fa-^ 
i}ois  aijànié  dans  le  \6  éclair cijjé^ 
j^ent un  pntiment  contraire  à  ce^ 

lui  de  MonJicurDefcartes  touchant 
la  matiefe  fubtile  ^j\ay  cri^  devoir 
cxptit^Utrftus^  4u  long  ce  que  y  V^ 


'^n^ERTISSEMEîSrr, 

fenfe  :  farce  qu^il,me  famt.évU 

dfnt y.qut  'âtflle  ^enoiiemeni de 

ye^HCOuf  de  dificultez,^  qitontrùu^ 

nre  i  fendre  des  effets  les  flfêsgé^^ 

wralux  de  la  natt$re.  Ceft  ce  qut 

je  fais  vo  r par pluJtetHTs  exemples*. 

dans  ce  que  fai  ajvufé  aa  r6*  ^-^ 

,  claircijfement..  J'ai  Ajouté  auffi  a 

la  fin  de  rouvraj^t ,  une  ejpéce 

d*4bhrêgé  d'optique   ^  parce  qu€ 

c^auroitétéun  éclatrcijfcmenttr.op 

long&  qui  auroittrop  interrompu 

la  fuite,  f  avertis  que  pour  conce^ 

voir  nettement  ce  Que  je  dis  des  rr- 

reurs  de  lanjue  ^  itefi  neceffair^e 

que  ceux  là  du  moim  qui  ne  fçOr- 

n)ent  pas  comment  les  yeux  font 

compofèzj^  ni  çomrnent  ils  feri)tnt 

à  voir  les  oh  jets ,  lifènt  ce  dernier 

iclairciffement  avant ,  ou  en  me^ 

me  tems  que  ce  que  je  dis  dans  le 

fremier  Livre  des  erreurs  de  U 

vue.  Peut  être  même  que  çtux  qui 

ontétudié  l'optique  y  apprendront 

quelqiK 


AVERTISSEMENT. 

fuelque  chofe  qui  les  dédommage^ 
radt  la  peine  qu^ il  at^ront ^rife  de 
k  lire. 

Comme  les  autres  Ouvrages  ^ue 
f  ai  faits  ont  beaucoup  de  rapporta 
la  Recherche  de  la  Vérité  ,  il 
(irait  ajfez,  inutile  que, f  y  fijfe  en- 
core de  nouveile^  Additions  s  car 
vejpere  que  ceux  qui  voudront 
hien  lire  mes  autres  écrits ^dr  que, 
y  ai.  citez,  en  marge  à  ce  dejfein ,  y 
trouveront  Us  é clair cifemens  qu'ils 
f  eurent  jfouhaitterjùr  celui  -  cy  ^ 
t^mêmeJheaucMp  de  verite^de  la 
dernière  importance.  Ilejl  impofji- 
Uf  de  tout  dire  &  de  tout  éclair cir 
in  même  ternis ,  car  les  veriter^  ont 
tntu^etlis  trop  de  liaisons  :  à  force 
de  vouloir  éclaircir  ou  cânfond^oit 
tout.  On  trouvera  donc  encore  quel- 
ques obfcurite7^&  quelques" équU 
voques  dans  la  levure  de  l^Ouvra^ 
gOj  ou  par  ma  faute  ou  par  celle 
4n lenteur.  Uaist attentien ^  //. 
Tome  l\  î 


AVERTISSEMENT. 

qui  té  ,  &  l^  pouvoir  qu'on  a  de 
jfufptndu  fon  jugement jufqu^ à  ce 
que  P évidence  faroijjc ,  ^euven^ 
remédier  a  tout  :  Caf  le  vrai  Je 
conçoit  cUirentemmais  le  faux  efi 
éhj'olument  incomprebenjible. 

Cmimt  iis^'eJtfaUfluJîeurs  fdu 

tiens  différentes  de  mes  livres , 

dont  la  flujf  art  font  imparfaites 

a^  très  peu  correctes  ,  o*  ft^T  lef 

quelles  néanmoins   on  a  fait  des 

tradu6hons  en  langue  etrangcre  ^ 

y?  croi  devoir  avertir  que  de  toutes 

celles  qui  font  venues  à  ma  con^ 

t^^JJfance^  les  plus  exa^es  pour  le 

fens  ,(  car  ie  ne  parle  pas  des  fau^ 

tes  qui  ne  le  troublent  pas  ^  &  qui 

h  lefktsrpeutcofrigerycomme  cet^ 

l^s  de  pon^uation  &  d'orthogra^ 

phe  0"  quelques  autres ,  )  /ont  : 

JLes  Converiàtions  Chrétiennes 

de  l'édition  de  Paris  en  1702.  Lé 

Traité  db  la  N^tute  &  delà 
GtxcQ.  de  U  dernière  édition  dg 


(AVERTISSEMENT. 

jLotterdAm  qui  s*efi  faitt  cette  an^n 
née.  Le  Traité  de  Alorale  im^ 
frimé  À  Lyon  en  1707.  Les  Me- 
-ditations  (Z]\xix\ttiwtsmf.imées 
Aujji  A  Lyon  en  1707.  Les  Ré- 
ponfes  à  M.  Arnaud  à  Paris  en 
1709.  L^/ Entretiens  fur  la  Me- 
taphynque  &  fur  la  Religion  4 
H&heni'jiv  Le  Traité  de  Ta^ 
xnoiir  de  Dieu  &  U  fuite  à  Lyon 
£n  Yjo'j.J'ai  mis  ces  ouvrages  y?- 
Jûn  l'ordre  des  fems  qu'ils  ont  été 
con^fofeT^^  afin  que  ceux  qm  tes 
veulent  lire  (^  en  juger  ^fuivent 
cet  ordre ,  &  exfliqtitnt  far  les 
derniers  ce  qu'ils  trouveront feut'^ 
être  obfcur  dans  Us  premiers. 

Tous. ces  Livres  fe  trouvent 
à  Paris,  chez  Michel  Da- 
vid ,  Quay  des  Auguftins ,  à 
la  Providence^ 


\ 
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dément.  De  la  nature  &  des  fropriC'^ 
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Chap.  IV.  Des  caufts  occafionnetUi 
de  Cerrenr  ^  &  quily  en  a  cinf 
principales.  Dejf'ein  gênerai  de  t ont 
touyrage  &  dejfein  particulier 
dn  premier  Livre.  4  j 

Chap.  V*  ÙES  SENS.  Deux  ma- 
nières d* expliquer  comment  ils  font 
corrompns  par  le  péché.  Que  ce  ne 
font  pas  nos  fens ,  mais  hatre  lîber-^ 
te  qni  efl  la  véritable  caufe  de  nos 
errenrs.  Règle  pour  ne  fe  point 
tromper  dans  tufage  de  fes  fens*  51 

Cbap.  Vir  Des  erreurs  de  la  vue  k 
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aucune  connoijfance  desplus  petites, 
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1  iij 
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fou  Hue  la  durée  qui  eft  nec^JJaîrê 
four  connaître  le  mouvement  né  nous 
efipas  connue»  E:âemfle  des  erreurs 
de  nos  yeux  touchant  le  mouvement 
&  le  repos.  lOj 

€hap,  IX.  Continuation  du  wêinefu^ 
jet.  Preuve  generatje  des  erreurs  de 
notre  veue  touchant  le  mouvement, 
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difiance  des  objets  pour  Juger  dt  Ik 
grandeur  de  leur  mouvement.  Êxa^^ 
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Chap.  XI.  Dt  terreur  OH  ton  tombe 
touchant  taSiion  des  objets  contre 
Us  fibres  extérieures  de  nos  fenu 
CMife  de  cette  erreur.  ObjeÛion  & 
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t entendement.  1 1.  De  U  nature  & 
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aue  cefi  que  la  liberté. 
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nifèredes  hoiqmes  ;  c'eft 
I  !e  mauvais  principe  tjji  a 
_  .1  jroduitlemaldaiislemoa- 
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uetiene  jlaas  uôcce  uoc  tous  les  am£ 
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qui  nous  affligent ,  ôc  nous  ne  de^ 
vons  point  efpcrer  de  bonheur  folide 
.  &  véritable ,  qu'en  travaillant  ferieu^ 
fement  à  l'éyitcr. 

L'Ecriture  -  Sainte  nous  apprend, 
que  les  hommes  ne  font  miferablcs , 
que  parce  qu'ils  font  pécheurs  &*'cri-.. 
minels  ;  &  ils  ne  feroient  ni  pécheurs, 
ni  criminels  ,  s'ils  ne  fe  rendoient 
point  efclaves  du  peçhé  en  çonfentanc 
a  Terreur. 

S'ii  cft  donc  yrai ,  que  l'erreur  fbit 
l'origine  de  la  mifere  des  hommes ,  il 
cft  bien  jufte  que  les  hommes  fafient 
effort  pour  s  en  délivrer.  Ccrtainci- 
inent  leur  effort  ne  fera  point  inutile 
&  fans  récompèafç  >  quoi  qu'il  n'ait 

Eas  tout  l'effet  qu'ils  pourroient  fou- 
aiter.  Si  les  hommes  ne  deviennent 
pas  infaillibles  ,  ils  fe  tromperon| 
oeaucoup  moins  }  6c  s'ils  ne  le  déli^ 
yrent  pas  entièrement  de  leurs  maux  , 
ils  en  éviteront  au  moins  quelques- 
uns.  On  ne  doit  pas  en  cette  vie  cf* 
pcrcr  une  entière  fcjicité,  parce  qu'icS- 
Dfts  on  ne  doit  pas  prétendre  à  Tinfait 
libilité  :  mais  on  doit  travailler  fanis 
çcfk  à  ne  fe  point  tromper, puifqu^oa 
ibuhaite  fans  ceflè  4c  fe  délivrer  de 

4Sf9  vf^&Hs.  £a  un  moc^  commue  <A 
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Relire  avec  ;u:deur  un  bonheur ,  fans 
l'cfperer  v  on  doit  tendre  avec  effort 
a  rinfailliWitc ,  fans  y  prétendre. 

Il  ne  faut  pas  s*imaginer ,  qu*il  y  ait 
t>eaucoup  à  foufFrir  dans  la  recherche 
de  la  vérité  :  Il  ne  faut  que  fe  rendre 
Attentif  aux  idées  ckires  que  chacun 
trouve  en  foi^même,  ôc  fuivre  exaâ:©- 
ment  quelques  règles  que  nous  don- 
nerons dans  la  fuite.  L'exa<5titude  de  .j'"^^'  i 
Te/prit  n'a  prefque  rien  de  pénible  :  * 
ce  n'eft  point  une  fcrvitude  comme  Yu 
magination  la  reprefenter&  fî  nous 
y  trouvons  d'abord  quelque  diffiçuU 
té ,  nous  en  recevons  bien-tôt  des 
(ktisfaârions  qui  nous  récompenfcnt 
abondamment  de  nos  peines  \  car 
,  enfin  il  n'y  a  qu'elle  qui  produifç  la 
lumière ,  &  qui  nous  découvre  U 
vérité. 

Mais  fans  nous  arrêter  davant^e  I 
préparer  Pefprit  des  Ledeurs ,  qu'il 
cft  bien  pluç  jufle  de  croire  affez  por- 
ter d'eux-mêmes.  ,à  la  recherche  de  ïà 
vérité,  examinons  le$  caufes  &  laaar' 
ture  de  nos  cMrqiirs  h  &  puifqu*  Jâk 
méthode  qui  examine  Ic$  chofes  en  hi 
€X)nfiderant  d^n^leur  naiffaiice  &  dans 
leur  oxvgm^  a  plus  dor4j:e  6c  de  lu^ 
9»^;;f  ^;,lcs  fei  WOÎtrc,jlus^ 

•^     A  i| 
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fond  que  les  autres,  tâchons  de  U' 

mettre  ici  en  u^age. 
'  De  r   4/«.    L'efprit  de  rhomme  n'étant  point 
re  &desfrv.tti^tcnel  OU  étendu  ,  eft  (ans  doutç 
♦rimsi  de    u^ç  fubftance  fimple ,  indivifible ,  & 

lenter.fLem        v  ;  «  r  "  i 

m»t.  lans  aucune  compolition  de  parties  : 

}/^  mais  cependant  on  a  coutume  de  di- 
fiînguer  en  lui  deux  facultez,  fçavofr, 
t entendement  &  la  volontés  lefauelles 
il  eft  necefTaîre  d'expliquer  d'apord'^ 
pour  attacher  à  ces  deux  mots  une 
notion  exade  :  car  il  femblc  que  les 
notions  ou  les  idées ,  qu'on  a  de  ces 
deux  facultez ,  ne  font  pas  aflcz  net;? 
t^f  ni  aflez  diftindes. 

Mais  parce  que  ces  idées  font  fort 
abftraites  ,  &  qu'elles  ne  tombent 
point  fous  l'imagination ,  il  (cmbjie  à 
propos  de  les  exprimer  par  rapport 
aux  proprietez  qui  conviennent  a  la 
ipaticre,  lefquelles  /è  pouvant  facile- 
ment imaginer ,  rendront  les  notions, 
qu'il  eft  bon  d'attacher  à  çts  deux 
mots  entendement  &  volonté ,  plus^ 
diftindes  &  même  plus  familières.  Il 
/audra  feulement  prendre  garde ,  que 
CCS  rapports  de  1  efprit  &  de  la  ma- 
tière ne  font  pas  entièrement  juftes  5 
tf,  qu'on  rxt  compate  enfemblc  ces 

jjlgjS^  çbofes^  ^ue  pour  reo4re  ï^^n\ 
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attentif ,  &  faire  comme  fcntiff 
nutres  ce  que  Ton  veut  dire. 
i  matière  ou  1  étendue  renferme 
le  deux  proprietez  ou  deux  facul- 
La  première  faculté  eft  celle  de 
7oir  différentes  figures ,  &  la  fê- 
le eft  la  cap^ité  d'être  mûë.  De 
le  Teforit  de  l'homme  renferme 
:  facultez  j  la  première  qui  eft 
endement  »  eft  celle  de  recevoir 
leurs  idées,  c'eft-à-dire,  d'apper- 
ir  plufîeurs  chofes  >  la  (econdo 
eft  U  volonté  j  eft  celle  de  rece- 
plufîeurs  inclinations ,  ou  de  vout 
différentes  chofes.  Nous  expli-* 
ons  d'abord  les  rapports  qui  fc 
vfiînt  entre  la  première  des  deux 
Itez  qui  appattiennent  à  la  ma- 
,  &  la  première  de  celles  qui  ap- 
iennent  a  l'efprit- 
étendue  eft  capable  de  recevoir 
eux  fortes  de  figures.  Les  unes 
feulement  extérieures,  comme 
mdeur  à  un  morceau  de  cire  :  les 
:s  font  intérieures .,  &  ce  font 
s  qui  font  propres  à  toutes  les 
:es  parties ,  dont  la  cire  eft  cpm^ 
e  i  car  il  efî  indubitable ,  que  tou* 
es  petites  parties  qui  compofent 
norceau  de  cire^  ont  des  figurai 

Aiij        ' 
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fort  différentes  de  celles ,  qui  compor- 
fent  un  morceau  de  fer.  J'appelle  donc 
Amplement  yî^w^  celle  qui  eft  exté- 
rieure, &  j'appelle  configuration ,  \^ 
figure  qui  eft  intérieure ,  &  qui  eft 
ncceflaire  à  toutes  les  parties  dont  k 
cire  eft  compofée ,  afin  qu'elle  foit  x:a 
qu'elle  eft. 

On  peut  dire  de  rccme  ,  que  les 
|>€rGeptions  quéTame  a  àits  idées,  ibne 
de  deux  fortes^  Les  premières  que 
l'on  appelle  perceptions  pures,  font> 
pour  ainfi  dire,  fuperficielles  à  l'amer 
elles  ne  la  pénètrent  &  ne  la  modifient 
pas  fenfiblement.  Les  fécondes  qu'oir 
appelle  fenfibles,  la  penettent  plus  ou 
moins  vivement.  Telles  font  le  plaifir 
&  la  douleur,  la  lumière  &  les  cou- 
leurs ,  les  faveurs  ,  les  odeurs ,  &c.. 
Car  on  fera  voir  dans  la  fuite ,  que 
les  fenfations  ne  font  rien  autre  chofe 
que  des  manières  d*ètre  de  1  efprit  i  & 
c'eft  pour  cela  que  je  les  appellerai  dcs^ 
modificatu>ns  de  l'efprit. 

On  pourroit  appeller  auflî  les  in« 
clinations  de  l'ame  des  modifications 
de  la  même  ame.  Car  puil!qu'il  eft 
conftant ,  que  l'inclination  de  la  vo- 
lonté eft  une  mametc  d'être  de  l'ame  > 
«n  pourroit  l'appelter  modification  de 


i)  É  s  :  s  É  M  ^.  ^ 

rame  ;  ainfî  que  le  mouvement  dans 
les  corps  étant  une  manière  d'être  des 
mêmes  corps ,  on  poufroit  dire  qucî 
le  mouvement  eft  une  modification  de 
Jà  matière.  Cependant  je  n'appelle  pas 
-les  inclinations  de  la  volonté ,  ni  les 
-mouvemcns  de  la  matière  des  modifi- 
cations ,  parce  que  ces  inclinations 
&  ces  mouvemens  ont  ordinairement 
rapport  k  quelque  chofe  d'extérieur  h 
car  les  inclinations  ont  rapport  au 
bien  5  &  les  mouvemens  ont  rapport 
a  quelque  cotps  étranger.  Mais  les 
figures  &  les  configurations  des  corps^ 
&'lcs  fenfations  deTame^nont  att- 
cun  rapport  neceflaire  au  dehors. 
Car  de  même  qu'une  figure  eft  ronde, 
lorfquc  toutes  les  parties  éi^terieures 
d'un  corps  font  également  éloig;nées 
d'une  de  fcs  parties  qu*on  appelle  le 
centre ,  fans  aucun  rapport  à  ceux  de 
dehors  :  ainfi  toutes  les  fenfations 
dont  nous  fommes  ca|iables  pour- 
roîent  fubfifter,  fans  qu'il  y  eût  au- 
cun objet  hors  de  nous.  Leur  être 
n'enferme  foitkt  de  rapport  neceflairc 
avec  les  Corps  <\m  femblent  ïcè  cgufeF, 
comme  on  le  prouvera  ailleurs  j  8c 
elles  ne  font  rieft  autre  chofe  que  Ta- 

mc  modifiée  d'we  telle  ou  telle  fi^ 

A»  •  •  • 
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çon  î^de  forte  qu'elles  font  propre-' 
ment  les  modifications  de  l'ame.  Qu'il 
me  foit  donc  permis  de  les  nommcï 
ainfi  pour  m*expliqucr. 

Là  première  &  la  principale  drâ 
convenances  qui  fc  trouvent  entre  la 
faculté  qu'a  fa  matière  de  fecevoff 
différentes  figures  Se  différentes  confi- 
gurations ,  &  celte  qu'a  l'ame  de  rece- 
voir différentes  idées  6c  différentes 
modifications  ^  c'efï  que  de  même  que 
la  faculté  de  recevoir  différentes  fleu- 
res &  différentes  Configurations;  cianis 
les'corps,  eflt  entièrement  pafEv€,& 
ne  renferme  aucune  adtion  :  aînfi  la 
faculté  de  recevoir  diflfcrentes  idée* 
&  différentes  modifications  dans  l'ef^ 
prit,  efl  entièrement  paffive ,  &  ne 
renferme  aucune  adion  ;  Se  j'appelk 
cette  faculté ,  ou  cette  capacité  qu*a 
Pâme  de  recevoir' toutes  ces  choies, 
ENTENDEMENT. 

D'où  il  faut  conclure  ,  que  c'efl 
l'entendement  qui  apperçoit  ou  qui 
connoît ,  puifqu'if  n  y  a  que  lui  qui 
reçoive  les  idées  des  objets  ;  car  c'eé 
une  même  chofe  à  l'ame  d'apperce- 
voir  un  objet,  que  de  recevoir  l'idée 

3ui  le  repre/ènte.  C'efl  auffi  Tentent 
cmcnt  qui  apperçoit  Ics^  modificiî 
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^îons  de  l'ame ,  ou  qui  les  fent  3  pui^ 
.quc}*encens  par  ce  mot  entendement^ 
cette  faculté  paffive  de  l'ame ,  par  la- 
quelle elle  reçoit  toutes  les  différentes 
modifications  dont  elle  eft  capable. 
Car  c*eft  la  même  chofe  à  Tame  de 
recevoir  la  manière  d  être  qu  on  ap- 
pelle la  douleur,  que  d'appercevoirou 
de  fentir  la  douleur  \  puifqu  elle  ne 
peut  recevoir  la  douleur  d'autre  ma- 
nière qu'en  Tappercevant.  D'où  Ton 
peut  conclure ,  que  c'eft  l'entende- 
ment qui  imagine  les  objets  abfèns, 
&  qui  fent  ceux  qui  font  prefens  5  & 
que  les  fens  &  fimagination  ne  font . 

Sue  l'entendement ,  appercevant  le$ 
bjets  pat  les  organes  du  corps  3  ainfi 
que  nous  expliquerons  dans  la  fuite. 

Or  parce  que  quand  on  fent  de  la 
douleur  3  ou  autre  chofe  3  on  l'apper- 
çoit  d'ordinaire  par  l'entreniife  des 
organes  des  fens  »  les  hommes  difenc 
ordinairement  3  que  ce  font  les  fens 

2ui  l'apperçoivent  3  fans  fçavoir  di- 
inâ:ement  ce  qu'ils  entendent  par  le 
terme  de  fens.  Ils  penfent  qu'il  y  a 
quelque  faculté  dulinguée  de  l'amej» 
ui  la  rend  elle  ou  le  corps  capable 
e  fentir  :  car  ils-  croyent  que  les  ot- 

g^x^  4»  &ag^  ont  y eritablemenr  pact 
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à  nos  perceptions.  Ils  s'imaginent  qut 
le  corps  aide  tellement  refprit  à  fcn^ 
tir  ,  que  fi  Tcfprit  étoit  feparé  du 
corps,  il  ne  pourroit  jamais  rien  fcn- 
tir.  Mais  ils  ne  penfent  toutes  ccis 
chofes  que  par  préoccupation  ',  S: 
pjiirce  que  dans  1  état  où  nous  fovn^ 
mes,  nous  ne  Tentons  jamais  rien  fans 
Tufage  des  organes  des  fens ,  comme 
nous  expliquerons  ailleurs  plus  au 
long. 

C  eft  pour  nous  accommoder  à  la 
manière  ordinaire  de  parler ,.  que  nous 
dirons  dans  la  fuite  que  les  fens  (en^ 
tent  :  mais  par  le  mot  de  fens  nous 
n'entendons  rien  autre  chofeque  cette 
faculté  paflîvc  de  Tame ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  c'eft-à-dire ,  l'en* 
rendement  appercevant  quelque  cho- 
fè,  à  Toc^^afion  de  ce  qui  fe  rxiSe  dan» 
les  organe^i  de  fôn  corpi ,  mon  fin^ 
ftitution  de  la  nature ,  comme  on  ex^ 
pliauera  adleurs. 

L  autre  convenance  entre  la  faculté 
fttffive  de  l  ame  Se  celle  de  la  matière^ 
c'eft  que  comiAe  la  itaatier€«*fjftpoint 
i^rifabkmtttit  chmtgée  par  k  chêh-^ 
gcmeftt  qui  arrive  à  &  figur©  J  je  vcupi 
mTe ,  pât?  exempife ,  que  comme  la  ci^e 
ibtt  ie^  fom  <h  ^bangcm«H'  €qq% 
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Jetable  pour  êcre  ronde  ou  quai'rée  : 
ainfi  Telprit  ne  reçoit  point  de  chaiv 
gement  confidefable  par  la  diverficé 
des  idées  qu'il  a  i  je  Veux  dire,  que 
refprit  ne  f  eçoit  point  de  ckangemenc 
confiderable,  quoi  qu'il  reçoive  l'idée 
d'un  quatre  ou  d'un  rcM>d ,  eh  apptr* 
cevant  un  quatre  ou  .un  rond. 

De  pJus,  comme  Ton  peut  dire  que 
la  matière  rcijoit  des  changemens  con- 
fïderables  5  lorfqu'elle  perd  la  eonfigu^ 
^  ration'  propre  aux  parties  de  la  dire  s 
pour  recevoir  celle  qui  eft  piJopre  au 
feu  &  à  la  &mée ,  quaml  la  cire  Tq 
change  en  feu  Se  en  fumée  :  ainfi<  l'oa 
peut  dire  que  l'ame  reçoit  des  chan- 
gemeûs  fort  coniidcrables  lorfqu  elle 
cfiange  fcs  modificacions  ,  Sc  qu'elk 
Cou^o  de  la  douleur  après  avoir  icnti 
du  plaiiir.  D'où  il  faut  conclure^  ^ufi 
les  perceptions  pures  font  à  l'ame  àr* 
peu-prés  ce  que  les  figures  ^otït  à  k 
matière  ;  &  que  les  configurations 
font  à  la  matière  à-peu-pvés  ce  que  1^ 
fonfatioits  font  à  l'ame^  Mais  il  m 
£àut  pas  >s'inîîlginer  que  la  coàipàr^ 
fism  toit  eiEaâ-e  i  je  ne  la  faw  que  pouf 
rendre  fenfîble  la  notion  de  ce  mof 
mpmiemeiit  j  )'expli<(^^ai^  dan^  le 

Jx  vj 
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1 1.  L'autre  faculté  de  la  matière,  c'eft 

r/4i«4/«r*Q^»çjfç  eft  capable  de  recevoir  plu- 

tte\  dt  la  fieurs  moHvemens  ;  oC  1  autre  taculte 
onti,  (y  jç  j'^jj^ç    ç'çft  qu'elle  eft  capable  de 

recevoir  pluiieurs  mchnattom.  Com- 
parons enfemble  cts  facultez.» 

De  mctnc  que  TAuteur  de  la  nature 
eft  la  caufe  univerfellc  de  tous  les  moiê^ 
vemens ,  qui  fe  trouvent  dans  la  ma- 
tière ;  c'eft  auflî  luy  qui  eft  la  caufc 
générale  de  toutes  les  inclinatiens  na- 
turelles qui  fe  trouvent  dans  les  cC* 
prits  :  &  de  même  que  tous  les  mou- 
vemens  fe  font  en  ligne  droite,  s'ils 
ne  trouvent  quelques  caufes  étrangè- 
res &  particulières  qui  les  détermi* 
ncnt ,  &  qui  les  changent  en  des  li- 
gnes courbes  par  leurs  oppofkions  y 
ainfi  toutes  les  inclinations  que  nouy 
ftvons  de  Dieu  font  droites ,  &  elles- 
ne  pourroîent  avoir  d'autre  fin  que  lar 
pofleflîon  du  bien  &  de  la  vérité,  s'il: 
n'y  avoir  une  caufe  étrangère,  qui 
déterminât  l'impreffion  de  la  nature 
vers  de  mauvai(cs  fins.  Or  c'éft  cette 
caufe  étrangère  qui  eft  la  cau(è  de 
tous  nos  maux,  &  qui  corrompt  tou«> 
tes  nos  inclinations. 

Pour  la  bien  comprendre,  il  faut? 
ijayoir  qu'il  y  a  une  4iflFercnce  fort? 


I  ' 
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dejrable  cntr^  rimpreifion  ou  le 
cernent  qm  TAuteur  de  la  nature 
uit  dans  la  matière ,  &  Timpref- 
ou  le  mouvement  vers  le  bien  en 
rai  j  que  le  même  Auteur  de  k 
re  imprime  fans  celTe  dans  Icf- 

Car  la  matière  eft  toute  fans^ 
«1  ^  elle  n'a  aucune  force  pour  ar* 

ùm  mouvement,  ni  pour  le  dé- 
iner  &  le  détourner  d'un  côté 
>t  que  d'un  autre.  Son  mouve^ 
:  y  comme  Ton  vient  de  dire ,  fe 
roûjours  en  ligne  droite,  &  lorf- 

eft  empêché  de  fe  continuer  en 

manière ,  il  décrit  une  ligne  cir- 
re  la  plus  grande  qu'il  eft  poffi- 
&  par  confequent  la  plus  appro*- 
ce  de  1»  li^nc  droite  j  parce  que 
Dieu  qui  *lm  imprime  fon  mou- 
nt  y  &  qui  règle  fa  détermina- 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
lonté,  *  on  peut  dire  en  un  fen^  *  royt^Ug^ 
le  eft  agiffante ,  parce  que  nôtre^''*'''"i^'- 

peut  déterminer  diverfemenc 
ination  ou  Timprcffion  que  Dieu 
onne.  Car  quoi  qu'elle  ne  puiflc 
rrôter  cette  impreifion ,  elle  peur 
1  fcns  la  détourner  du  côté  qu'it 
laît,  &  caufcr  ainfi  tout  le  dere- 

ent  ^  fe  rencontre  dans  fes  jua^ 
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ciinations,  &  toutes  les  mifcres  €pA 
font  des  fuites  neccfTaires  &  certain* 
du  péché. 

De  forte  que  par  ce  mot  de  FOi- 
LONTE'  y  ou  de  capacité  qu'a  Tane 
d'aimer  diffcrens  biens,  je  prércns  Jo^ 
figner  Cirnprejfion  oh  le  moHverf^ent  fuh 
tufel^  cjHi  nous  porte  vers  le  bien  ind^ 
terminé  &  engcnerd:  &  par.  celui  ièel 
LIBERTÉ ,  je  n'cntens  autre  clwA 
que  la  force  ejna  tejprit  de  détoHrnef 
cette  imprejjîon  vers  les  objets  qui  mfM 
plaifent ,  &  faire  ainjî  <jHe  nos  inclina 
rions  naturelles  foient  termnées  a  qnet* 
que  objet  particulier  j  lefquelles  étoii 
auparavant  vagues  &  indéterminé 
vers  le  bien  en  gênerai  ou  univerfclj 
c'eft-à-dirc ,  vers  Dieu  qui  eft  feul  k 
Bien  gênerai  y  parce  qu  il  eft  le  (^ 
qui  renferme  cni  foi  tous  les  bienSi. 

D  où  il  eft  facile  de  reconooîtrtff 
que  quoique  les  inclinations  narufd? 
les  foient  volontaires,  elles  ne  foal 
toutefois  pas  libres  de  la  liberté  d'ift!» 
différence  dont  je  parle ,  qui  cetiftrt 
me  la  puiifance  de  vouloir,  ou  de  ni 
pas  vouloir ,  ou  bien  de  vouloir  ^1^ 
contraire  de  ce  à  quoi  nos  inclinations 
naturelles  nous  portent.  Cat  quoi(|u4 
£ç  foie  Yolon^airenaenc  &  UkbremcDtJ 
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M  /ans  contrainte,  que  Ton  aime  le 
rien  en  gencrd ,  puifqu*on  ne  peut 
imer  mie  par  fa  volonté,  &  qu*il  y  a 
XMifradidion  que  la  volonté  puifle 
Wsàs  être  contrainte  5  on  ne  Tai- 
lle pourtant  pas  librement  ,  dans 
e  jfcns  que  je  viens  d'expliquer  > 
mifqu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  no* 
xt  tolonté  de  ne  pas  fouhaiter  d  être 
leureux. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ,  que 
cfprit  confîderé  comme  poufTé  ver* 
e  bien  en  gênerai,  ne  peut  déterminer 
on  mouvement  vers  un  bien  particu- 
ter ,  fi  te  même  efprit  conHderé  com^ 
de  capable  d'idées ,  n'a  k  connoif* 
ance  de  ce  bien  particulier.  Je  veux 
[ire  >  pour  me  fervir  des  termes  ordi-* 
kaires,  que  la  volonté  eft  une  puidn-* 
e  aveugle  ,  qui  ne  peut  fe  portée 
[n'aux  chofes  que  l'entendement  lut 
eprefente.  De  forte  que  la?  volonté 
ït  peut  déterminer  diverfement  Tim- 
^ffion  qu'elle  a  pour  le  bien ,  &  tou-^ 
es  Ces  inclinations  naturelles  ,  ^ju'en 
biliffnandant  à  Tcntendementr  de  lui  royey  Us 
eprefencer  quelque  objet  particulier,  l'^f/^"^^ 
ïé^  fofcé  <}u*a  tîôrre  ame  de  dêtermi- 
rer  Cts  incfinations  ,  renferme  donc 

mxtBùémt^ç^  ^pouvoir  pocteiQ 
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l'entendement  vers  les  objets  <juî  11 
plaifent. 

Je  rens  fenfîble  par  un  exemple  c 
que  je  viens  de  dire  de  la  volonté  i 
ce  la  liberté.  Une  perfonne  fe  repr< 
fente  une  dignité  comme  un  oie 
qu'elle  peut  eiperer  :  auffi-tôt  fa  vc 
Jonté  veut  ce  bien  j  c'eft-à-dire  y 
timprejjion  que  Teforit  reçoit 
cefle  vers  le  bien  indéterminé  &  uni 
verfel ,  le  porte  vers  cette  digniti 
Mais  comme  cette  dignité  n'eft  pî 
le  bien  univerfel,  &  qu'elle  n'eft  poit 
confîderée ,  par  une  vue  claire  &c  d 
ftinâ:e  de  Teiprit^  comme  le  bien  uni 
verfel  (  car  Tefprit  ne  voit  jamais  claj 
rement  ce  qui  n'eft  pas  )  PimpreJJïc 
que  nous  avons  vers  le  bien  univerfe 
n'eft  point  entièrement  arrêtée  par  c 
bien  particulier.  L'cfprit  a  du  moi 
vcment  pour  aller  plus  loin  :  il  n'ai 
me  point  neccffaircment  ni  invinc 
blement  cette  dignité ,  &  il  eft  libi 
à  fbn  égard.  Or  fa  liberté  confifte  e 
ce  que  n'étant  point  pleinement  con 
vaincu ,  que  cette  dignijé  renfemn 
tout  le  bien  qu'il  eft  capable  d'aimer 
il  peut  fufpendre  fon  jugement  &  (b 
amour  :  &  enfiiite ,.  comme  nous  ex 
pliqueroos  dans  te  troiiîéme^  J^^vre^  i 
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ptiit  pât  l'union  qu'il  a  avec  l'être^ 
univerfel  ou  celui  qui  renferme  tout 
bien ,  penfer  à  d'aiitrés   chôfes  ,  Si 

£ar  confequent  aimer  d'autres  biens, 
nfin  il  peut  comparef  tous  les  bienrf, 
les  aimer  félon  l'ordre ,  à  proportion 
qu'ils  font  aimables ,  &  le^  rapporter 
tous  à  celui  qui  les  renfermé  tous  , 
&'  qui  eft  feul  digne  de  borner  nôtre 
amour ,  côm'me  étant  fettl  capable  de 
remplir  toute  la  capacité  que  nou^ 
avons  d'aimer. 

C'eft  à  peu  prés  la  même  chofe  de 
là  connoiflànce  de  la  vérité  ,  que  de 
Tamour  du  bien.  Nous  aiuïons  la 
connoifïattce  de  la  vcrité ,  comme  la 
joiiiflrance  du  bien,  par  uneimpref* 
fion  naturelle  ;  &  cette  impreflîon, 
auffi-bien  que  celle  qui  nous  porte 
vers  le  bien  ,  n'eft  point  invincible  : 
elle  n'eft  telle  que  par  l'évidence  ou? 
par  une  connoiffahcc  parfaite  &  en- 
tière .de  Tobjet  j  Se  nous*  fommes  auffi 
libres  dans  nos  faux  jugemens  que 
dans  nos  amours  déréglez  ,  comnte 
nous  Talions  faire  voir  dans  le  Ch*^-^ 
]>itre  futvant« 
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CHAPITRE   IL 

ï.  Des  JHgemens  &  des  raifonnemenii 
ÏI.  iluils  dépendent  dé  la  valonH^  - 
ÏII.  De  Cufage  quon  doit  faire  de 
fa  liberté  à  Leur  égards  IV.  Deùst 
règles  générales  pour  éviter  ternwt 
&  le  péché.  V.  Réflexions  neceffÂ*' 
tes  fwr  ces  règles 

» 

ï^       f^  N  poutroif  àflez  coircïure  isi 


o 


mtns  é'^des  V-/  chofes  que  nous  avons  dites  ctirls 
f4i>/ïif«»*w.  Je  Chapitre  précèdent  y  que  rentendM 
ment  ne  |uge  janiasis ,  puifqu'il  ne  &itJ 
qu'appercevoir  ,  ou  que  les  jugemensl 
&  les  raifonnemens  même  de  la  part; 
de  l'eiitendement ,  ne  font  que  de  pu- 
res perceptions  •>  que  c'efl  la  Volontt^  i 
feule  qui  juge  vexitablenient  en  Ui' 
quiefçant  à  ce  qucr  l'cntenderaeat  lui 
reprefcntef  >  &  en  s'y  rèpofant  voloa-' 
tairemient  v  &  qu*ainfi  c'eft  elle  f^ilfl 
qui  nous  jette  dans  Terreur  :  mais'it 
taut  expliquer  ces  cho(es  plus  au  long«i 
Je  dis  donc  qull  n'y  a  point  d'autte 
différence  de  la  part  de  rentendemehÇ 
entre  une  fimple  perception ,  un  juJ 
gement^  iC  un  raifonnement  >  (kiod 
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rentendement  apperçoituneeho- 
mplc  fan^  aucun  rapport  à  quoi 
ce  foit,  par  une  fimple  perception; 
l  apperçoit   les  rapports    entre  *  Jf  ^"'^ 
c  ou  plufieurscho fes,  dans  les  ju-i,r'f/i  icUn- 
ens  î  &  qu'enfin  il  apperçoit  les  gage  ordi- 
K>rts ,  qui  font  entre  les  rapports  l^'er^'d^i 
:bofes ,  dans  les  raifonnemens  :  de  ^*^n  lieu  que 
c  que  toutes  les  *  opérations  dcVen-  ',Vf^mcndc- 
Icment  ne  font  que  de  pures  i^^r-  i^nt  ne  fonr 

;  que  des  mo- 

^^'^^-  dîficatioDf 

uand  on  ipperçoit  pair  exemple  produites 
r  fois  i  ou  4 ,  ce  n'eft  qu'une^-  H^'v.mZU 
perception.    Quand  on  juge  que  tes  idées  àU 


qu'appercevoir  le  rapport  d^c-  J,""^*^®"  ^  j^^ 
ré,  qui  le  trouve  entre  deux  fois  couver  aine 
:  4,  ou  le  rapport  d'iné2alité,'^''°"*  ^  , 
le  trouve  entre  deux  rois  i  oC  5.  pjc  corpi^ 
fi  le  jugement  de  la  part  de  ren- 
iement ,  n'e{Lque  U  perception  dff 
?art  ^fU  fe  trouve  entre  deux  oh 
leurs  chofes.  Mais  le  raifonnemenr 
a  perception  du  rapport  qui  fe 
Lvc  ,  non  pas  entre  aeux  ou  plu- 
rs  chofes ,  car  ce  feroit  un  juge- 
t ,  mais  c'cft  U  perception  du  rap^ 
qui  fe  trouve  entre  deux  ou  plu* 
V  rapports  de  d^ux  oh  plupemrM 
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chofes.  Ainfi,  quand  je  conclus  qud 

4  étant  moins  que  6  y  deux  fors  z 

étant  égaux  à  4 ,  ils  font  par  confc-» 

quent  moins  que  ^  i  je  n'apperçois  pas 

lëulemcnt  le  rapport  d'inegditc  entro 

2  &  2 ,  &  ^  ,  Car  alors  ce  nef  fevoit 

qu'un  jugement  ^  mais  le  rapport  d'i-* 

négalité  qui  cft  entrie  le  rscppoft  de 

deux  fois  2 ,  &  4,  &  le  rapport  qui 

eft  entre  4 ,  &  éy  ce  qui  cft  un  rai- 

fonnement.    L'entendement   ne  fait. 

donc  qu'appercevoir  les  rapports  qui 

font  entre  les  idées,  lefquels  rapportSi- 

quand  ils  font  clairs  y  s'expriment 

eux-mêmes  par  des  idées  claires  *,  car. 

le  rapport  de  ^  à  3  ,  par  exemple ,  eft,  1 

égal  à  2 ,  &  sVxpritne  par  deux-  r  Et  ' 

iln'y  a  que  la  volonté  qui  juge  &  qui 

raifonne,en  fe  repôfant  volontaire*- 

xiient  dans  ce  que  Tentendemerit  lui 

rèprefente  ,  comme  Ton  vient  dz 

dire. 

1  T.  Mais  cèpehdahir ,  lorfqucî  les  chofei 

$ueles  juQiiQ  nous  confidcrou*  font  dans  unft 

r-i//i»«rm(fnj  entière  évidence,  il  nous  femble  que 

f^'"tTd  ^^  ^^  ^^^  P^"^  volontaiifemcnt  qwe  nous 
y  confentoris  ;  de  forte  que  nous  Covch 
tties  portez  à  croire  que  ce  n'eft  point 
Aôtre  volonté ,  niais  nôtre  entcndcnj . . 
pcht:  qui  eh  jugs. 


\ 
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B«  de  reconnoître  nôtre  erreur, 
ut  fçavoir  que  les  chofes  que  nous 
îderons  ne  nous  paroiflent  entie* 
mt  évidentes  ,  que  lorfque  Ten* 
ement  en  a  examiné  tous  les  cô^ 
8c  tous  les  rapports  neceflaires 
:  en  juger  :  d'où  il  arrive ,  que  la 
nté  ne  pouvant  rien  vouloir  fans 
loiflance ,  elle  ne  peut  plus  agir 
rentendement,  c'eft-à-dire  qu'elle 
eut  plus  defîrer  qu'il  reprefentc 
que  cliofe  de  nouveau  dans  fort 
c ,  parce  qu'il  en  a  déjà  confideré 
les  cotez ,  qui  ont  rapport  à  la 
tion  que  Ton  veut  décider.  Elle 
onc  obligée  de  fe  repofer  dans  ce 
a  déjà  réprefenté ,  &  de  cefler  de 
ter  &  de  l'appliquer  à  des  confi- 
rions inutiles  j  &  c*eft  ce  repos 
éft  proprement  ce  qu'on  appelle 
ment  &  raifonnement.  Ainîî  ce 
s  ou  ce  jugement  n'étant  pas  libre, 
id  les  cnofes  f<^t  dans  la  dernière 
ence ,  il  nous  femble  ^u£B,  qu'il 
pas  volontaire. 

aïs  tant  qu'il  y  a  quelque  chofc 
Cent  y  dans  le  fujec  que  nous  con* 
'ons  'y  ou  que  nous  ne  fommes  pas 
cernent  aflurez ,  que  nous  ayoïis 
niyerc  tout  ce  aui  eft  neçeflËutQ 
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pour  refoudre  la  queftion,  comme  il 
arrive  prefque  toujours  dans  celles 
qui  font  difficiles  &  qui  qui  renfer- 
ment plufîeurs  rapports  j  il  nous  eft 
libre  ae  ne  pas  confentir,  &  la  vcv» 
ion  té  peut  encore  commander  à  1  en- 
tendement ,  de  s'appliquer  à  quelque 
chofe  de  nouveau  :  ce  qui  fait  que 
nous  ne  fommes  pas  fi  éloignez  du 
croire  que  les  jugemens  ,  que  nouf 
formons  fiu:  ces  ftjets ,  foient  volon* 
taires. 

Cependant  la  plupart  des  Philoib^ 
phes  prétendent  que  ces  jugemens  mè* 
mes  que  nous  formons  lur  des  choies 
obfcures ,  ne  font  pas  volontaires ,  ^ 
ils  veulent  généralement  que  le  con-i 
fentement  à  la  vérité  foit  une  aâriott' 
de  r^ntendement ,  ce  qu'ils  appellait* 
acquiefcement  3  ajfenfns^  à  k  difiiN* 
rence  du  confenteinent  au  bien  qu'ilf 
attribuent  à  la  volonté,  &  qu'ils  ap« 
pellent  confentemqpt,  confenfkf.  Mailk 
voici  la  çaufe  de  leur  diftiné^ion  ^  dé 
leur  erreur. 

C'eft  que  'dans  Tctat  où  nous  (bm-r 
ines  j  fouvent  nous  voyons  éyidem-i^ 
ment  des  veritez  fans  aucune  raiibot 
4'ea  doutei',  &  ainfi  la  volonté  Dd|» 

yffWt.jwiifficrcncB  dmi  Iç  çwfyutm 
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taent  quVllc  donne  à  ces  veritez  évi- 
dentes^ ,  comme  nous  venons  d'expli-p 
auer  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
es  biens ,  &  nous  n'en  connoiflbns 
aucun  fans  quelque  raifon  de  douter 

2ue  nous  le  devions  aimer,  Nos  paf- 
lOBS  &c  les  inclinations   que  nous 
avons  naturellement  pour  les  plaifîrs 
ifenfibles ,  font  des  raifons  confufès  , 
mais  tres-fortes  à  caufe  de  la  cor- 
4:uption  de  nôtre  nature ,  lefquelles 
nous  rendent  froids  &   indifferens 
dans  Tamoux  même  de  Dieu  )  &  ainil 
nous  fentons  manifeftcment  nôtre  in- 
diâerence ,  &  nous  fommcs  intérieu- 
rement convaincus ,  que  nous  faifons 
uf^e  de  nôtre  liberté  ^  quand  nou9 
Rimons  Dieu. 

Mais  nous  n  appercevons  pas   dç 
même  9  que  nous  faflions  ulage  d® 
•  fitjôcre  liberté ,  quand  nous  confentons 
.   à  la  vérité,  principalement  lorfqu'ellc 
nous  paroit  entièrement  évidente  :  Sç 
'    cela  nous  fait  croire  >  que  le  confen* 
-^   tenient  à  la  vérité  n*efl:  pas  volontaire. 
Comme  s'il  falloir  que  nos  avions 
(uflent  indifférentes  pour  être  volon- 
taires \  ic  comme  fi  les  bienheureux 
n'aimoicny  pas  Dieu  ties-volontaicQ^ 
■IQCftts  ûim  m  Hoc  4itQiii3)a;  pat 
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quoi  que  ce  foit,  de  même  que  non 
confentons  à  cette  propofition  évi 
dente,  que  deux  fois  z  font  4,  fan 
être  détournez  de  la  croire  par  qud 
que  apparence  de  raifon  contraire* 

Mais  afin  que  l*on  rcconnoiflè  diftiii 

âcment  ta  différence  qu'il  y  a  entri 

le  confcntement  de  la  volonté  à  laVc 

rite,  &  fon  cônfentement  à  la  bontés 

,  .      H  faut  fçavoir  la  différence  qui  fi 

trouve  entre  la  vérité  &  la  bonté  prifi 

dans  le  fens  ordinaire  &  par  rappon 

à  nous.    Cette  différence  confifte  ea 

ce  que  la  bonté  nous  regarde  &  nouj 

touche^  &  que  la  vérité  ne  nous  toui^ 

che  pas  :  car  la  vérité  ne  confifte  que 

dans  le  rapport  que  deux  ou  plufîeur^ 

chofcs  ont  entr*ellcs  ;  mais  la  bonti 

confifte  dans  4e  rapport  de  convenance 

U*  Geocse-que  les  chofes  ont  avec  nous.  Ce  qui 

ttcs  n'aiait  n  jfait  qjj'H  n'y  a  qu'unc  feule  aârion  d^ 

mlis^riou  la  volonté  au  regard  de  la  vérité ,  qui 

noiiiancc  de  cft  fon  acquiefccment  ou  fon  confènr 

quoT  qu'on   tement  à  la  reprefentation  du  rapport 

le  difc  au.   qui  eft  entre  les  chofes  ;  &  qu'il  y  en 

^cfnciit.      ^  ^^^^  ^^  regard  de  la  bonté,  qui 

font  fon  acquiefcement  ou  fon  con;» 
ifentement  au  rapport  de  convenance 
de  la  chofe  avec  nous ,  Se  (on  amour 
fiHL  Hm  mouyemeot  vers  cette  çbofç^ 

içfcjucUiîi 
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lefqucllcs  adions  font  bien  différen- 
tes 3  quoi  qu'on  les  confonde  ordinai- 
rement. Car  il  y  a  tien  de  la  différence 
entre  acquiefcer  Amplement  ,  &  Ce 
porter  par  amour  à  ce  que  Teforit  re- 

frefenre  3  jpuifqu'on  acquiefce  louvcnc 
des  choies  que  l'on  voudroit  ^ui  no 
fuflènt  pas ,  &:  que  Ton  fuit. 

Or  fi  on  conudére  bien  ces  çhofes^ 
on  reconnoîcra  vifiblement  qucc'eft 
toujours  la  volonté  qui  acquielce,  non 
pas  aux  chofes ,  fi  elles  ne  lui  font 
agréables  ^  mais  à  la  repréfenratiôn 
des  chofes  :  &  que  la  raiibn  pour  la- 
quelle la  volonté  acquiefce  toujours  î 
la  repréfentation  des  chofes  qui  font 
dans  la  dernière  évidence ,  efl  comme 
nous  avons  déjà  dit ,  qu'il  n'y  a  plus 
dans  ces  chofes  aucun  rapport  qu'il 
ait  fallu  confîdérer  ,  que  l'entende- 
ment ne  l'ait  apperçû.  De  forte  qu'il 
cft  comme  aéceflaire ,  que  la  volonté 
ceffe  de  js'agiter ,  &  de  fe  fatiguer  inu- 
tilement» &  qu'elle  acquiefce  avec 
une  pleine  affurance  qu'elle  ne  s'eftpas 
trompée  >  puifqu'il  n'y  a  plus  rien  vers 
quoi  elle  puifle  tourner  fon  entende-. 
ment. 

Comme  tout  le  monde  convient  que 
les  jugcmons  .téméraires  font  despe- 
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chez3|&  que  tout  péché  eft  volontaire^ 
on  doiç  auffi  convenir  qu'alors  c'eft 
la  volonté  qui  juge  en  acquiefçant 
aux  perceptions  confufes  &  compo- 
fées  de  Tentendement.  Mais  au  fond 
cette  queftion  >  fî  c'efl?  Tentendemenc 
feui  qui  |uge  &  qui  ràifonne  ,  paroît 
aflcz  inutile,  &;  feulement  une  qjucf- 
ttoo  dé  n"ôm.  Je  dis  l'entendement 
feul  î  car  il  a  dans,  nos  jugcmens  la 
part  que  je  lui  ai  laiflee ,  puifqu'il 
faut  connoître  ou  fentir  avant  que  de 

i'uger  &de  confentir.  Au  refte.  comme 
entendisment  &  la  volonté  ne  font 
^ue  Tanic  mêîpe,  c'eft  elle  proprement 
qui  appe^çoit ,  juge ,  raifonne ,  veut , 
&  le  refte.  J'ai  attaché  à  ce  mot  en- 
tendement la  notion  de  faculté  paflîvc 
ou  de  capacité  'de  recevoir  les  idées 
pour  des  raifons  qu'on  verra  dans  U, 
fuite. 

Il  faut  principailement  remarquer  , 
que  dans  1  état  ou  nous  fommes ,  nous 
ne  connoiflbns  leS  chofes  qu'imparfài* 
temènt ,  &  que  par  confequent  il  cft 
absolument  néceflTaire  ,  que  nous 
âyions  cette  liberté  d'indifférence,  par 
laquelle  nous  puiflîon^  nous.empêcncr 
de  confentir. 
fçnv  en  reconnoître  la  nifçc^tè^  H 
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faut  confidcrcr  que  nous  fommes  por-^ 
tez  par  nos  inclinations  naturelles  vers 
k  vérité  6c  vers  la  bonté  :  de  focteque 
la  volonté  ne  fe  portant  qu  aux  chofes 
'  dont  rcfprit  a  quelque  connoilTance  , 
il  faut  qu  elle  fc  porte  à  ce  qui  a  lap* 
parcnce  de  la  vérité  &  de  la  bonté. 
Mais  parce  que  tout  ce  qui  a  1  appa-f 
rence  de  la  vérité  &  delà  bonté,  n  efl: 
pas  toûjouTw^i  tel  qu'il  paraît  j  il  eft  vi^ 
fiblc  >  que  &  la-  volonté  n'étoit  pas  li-» 
bre ,  &  fi  elle  fe  portoit  infaillible* 
ment  &  néceflairement  à  tout  ce  qui 
a  ces  apparences  de  bonté  &  de  vérité, 
elle  Ce  tromperoit  prefque  toujours. 
D'où  on  pourroit  conclure,  que  l'Au- 
teur de  fon  être  feroit  aufli  If  Auteur 
de  fes  égaremens  Se  de  Ces  erreu£5« 

La.  liberté  nous  eft  donc  donnée  de      '  ^}* 
Dicur,  afin  que  nous  nouff  empêchions  ^tse  'nouHut 
de  tomber  dansTenreuf ,  &  dans  tou»  'vomjfdirede 

f  •   r  •         ^  J  nom  libertin 

le&  maux  qui  luivent  de  nol^  erreurs  y  .^^^  „e  nous 
en  nenous  repoianc  jamais  pleinement  from^er  /4* 
dans?  les  yrai-femblanccs ,  mais  feulc^  "'^"* 
ment  cEtns  la.vçtioé  :  c'eft-à^dirc,  ea 
ne  ceiËÊnr  jamais  d'appliquer  l'efprit  » 
&  de.Iuii  eommanoËr  qu'ili  éxamintt 
jufqufàce  qa'iL  aie  édairci  &  dévds 
io{q£  tout.  ce.  qu'il  js  a:  à  hxàxtànw. 
Car  h  véxité  ne  fe  trouva:  ondSoniè 
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jamais  qu'avec  révidcnce ,  &  l'évl^ 
dence  ne  confifte  que  dans  la  vue  claire 
&  diftinAe  de  toutes  les  parties ,  & 
de  tous  les  rapports  de  l'objet ,  qui 
font  néceflaires  pour  porter  un  juge-»- 
ment  afluré. 

L^ufage  donc,  que  nous  devons  faire 
de  nôtre  liberté ,  c'eft  DE  NOVS 
EN  SERVIR  AVtANT  QVE 
NOVS  LE  POVFONS;  c'eft-àr 
dire,  de  ne  confen tir  jamais  à  quoi 
oue  ce  foit ,  jufqu'à  ce  que  nous  y 
ioyons  comme  forcez  par  des  repror 
ches  intérieurs  de  nôtre  raifon. 

C  eft  fe  faire  efclave  contre  la  vor 
lonté  de  Dieu  ,  que  de  fe  foûmettre 
aux  faufles  apparences  de  la  vérité  : 
mais  c'eft  obéir  à  la  voix  de  la  vérité 
éternelle  ,  qui  nous  parle  intérieure- 
ment, que  de  nous  foûmettre  de  bon*- 
nc  foi  à  ces  reproches  fecrets  de  nôtre 
raifon  ,  qui  accompagnent  le  refus 
que  l'on  fait  de  fe  rendre  à  l'évidence. 
Voici  donc  deux  régies  établies  fur 
ce  que  je  viens  de  dire ,  lefquelles  font 
les  plus  néceftaires  de  toutes  pour  les 
fciences  fpéculatives  &  pour  la  Mo^ 
|:  Je  >  &  que  Ion  peut  regarder  commç 

le  fondement  4c  toutes  les  fcicnççs 
Jyimaines^ 
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Voici  la  première  ,  qui  regarde  les      ^J'  ,^^^ 
Sciences.  On  ne  doit  jamais  donner  de  rius"oHff' 
confentement   entier  >   qiiaHx  propo^^'^^^'f^*"^'^^' 
fitions   {fui  paroljfent  fi  évidemment 
vraies  ,  quon  ne  pHtffe  le  lenr  refufer' 
fans  fentir  une  peine  intineure  &  des 
reproches  fetrets  de  la  raifon  ;  c'eft-à-» 
dire*,  uns  qfue  Tôiï  Connoifle  claire-* 
ment  qu  on  feroit  mauvais  ufage  dt 
fa    liberté ,    fi  Ton   ne  vouloir  pas 
confentir ,  cru  fi  Ton  vouloir  étendre 
fon  pouvoir  fur  des  chofes ,  fur  lef* 
quelles  elle  n'en  a  plus. 

La  féconde  pour  la  Morale  eft  telle» 
On  ne  doit  jamais  aimer  absolument  un 
èien  j  fi  VonpeUrf  fans  remors  ne  Is 
-point  aimer,  uobi  il  s'enfiiit ,  qu'on 
ne  doit  rien  aimer  que  Dieu  abfôlu- 
ment  &  fans  rapport-,  car  il  n'y  a 
que  lui  feu! ,  qu  on  ne  puiflc  s'abfte- 
nir  d'aimer  de  cette  forte  fans  remors  ; 
c'eft-à-dire>  fans  qu'oxi  fçache  évi- 
demment qu'on  fait  mal ,  fupposê 
qu'on  le  connoifle  païf  la  raifon  ou  pair 
kfoi. 

Mais  il  faut  ici  remarquer ,  que      y] , 
quand  les  chofes  que  nous  appercc- «/^-^J^^ 
vons  ,  nous  paroiflent  fort  vrai-fem-/«»'c«/<^f».» 
blabla  i  nous  nous  trouvons  extré-  ^^^^^'* 
mement  portez  à  les  croire  9  nous  fetf^ 

Biij 
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tons  même  d.c  la  peine  »  quand  nous 
ne  nous  enJaiiTons  pas  pcrfuader.  De 
fbrre  que  fî  nous  n'y  prenons  bien 

Sarde  ,  nous  fomnies  fort  en  danger 
*y  confentir ,  &  par  confcquent  de 
nous  tromper  •,  car  c*eft  un  grand  lia- 
xard ,  que  la  vérité  fe  trouve  entière-» 
ment  conforme  à  la  vrai-fcmblance. 
Et  ceftpourcekqnejai  mis  expref- 
fément  dans  ces  deux  régies  y  qull  ne 
feut  confentir  à  rien ,  jufqu'à  ce  que 
Ton  voye  évidemment,  qu'on  feroit 
mauvais  ufage  de  fa  liberté ,  fi  Ton  ne 
confentoit  pas. 

Or ,  quoique  Ton  fe  fente  extrême-» 
ment  porté  à  confentir  à  la  vrai-fem* 
blanoe ,  fi  toutefois  on  prend  le  foin 
de  feirc  réflexion  fi  Ton  voit  évidem- 
ment qu'on  eft  oblige  d'y  confentir, 
on  tîrouyera  fans  doute  que  non.  Car, 
fi  la  vciî-fcmbknce  efl  appuyée  fur 
les  imprcffions  de  nos  fens  ,  vtai-fèm- 
blance  néanmoins  oui  n'en  mérite  pas 
le  nom  »  alors  on  fe  trouvera  fort  in^ 
cliné  à  s'y  rendre  :  mais  on  n'en  re- 
connoîtra  point  d'autre  caufe,  que 
quelque  palfion ,  ou  Taffeition  géné- 
rale que  l'on  a  pour  ce  qui  touche  les 
ièns  3  comme  «tx  ie  verra  afTez  dans 
h  fuite. 
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Mais  û  la  vraL-femblance  vient  dé 
quelque  confbnnité  avec  la  vérité  , 
comme  d*ordijiaire  les  connoiflances 
vrai-femblables  /ont  vraies  ,  prifçs 
4ans  un  certain  fens  :  alors  fî  on  fait 
réflexion  fiir  foi^même  ^  Ton  fc  ien- 
tira  pQrt;é  à  faire  deux  choies  s  i  une  à 
croire  j  &  Tautrè  à  examiner  encore  : 
mais  on  ne  fe  trouvera  jamais  iî  pe,t^ 
fliadé ,  qu'on  croye  évidemment  mal 
faire,  iîTon  nç  confent  pas  tout-à-. 
fiiit. 

Or  ces  deux  JndinaticQ^  3  que  Ton 
a  à  regard  des  chofes  vrai<4emDlabl'es> 
font  fort  bonnes^  Car  on  peut  «  &  on 
doit  donner  Ton  confentement-âux^ 
cbofes  vrai-femblabies ,  pri&s^u  {èn$ 
qui  porte  Timaee  de  la  vérité  i  mais 
on  ne  doit  pas  dotmer  enco^  un  cai^-* 
fentemenr  entier ,  comme.ndU$  «v0âs 
mis  dans  la  régie  i  r6c  H  faut  éx^minçt: 
les  cotez  &  les  £ices  inconnues  »  afin^ 
d'entrer  pleinement  dans  h  nature  de 
la  chofe,  &c  bien  diftinguer  le  vrai 
d'avec  le  faux  ;  &  alors  con/êntir  en- 
tièrement y  a  l'évidence  nous  y  oblige^ 
Il  &ut  donc  bien  s'accoutumer  à 
diftinguer  la  vérité  d  avec  la  vtai-fem- 
blance^  en  s'éxaminant  intérieui^ 
inent  ^  comme  je  vitns  d'expliquer  ; 

B  uij 
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car  c*eft  faute  d^avoir  eu  foin  de  s'éxa-^ 
miner  de  cette  forte ,  que  nous  nous 
fcntons  touchez  prefijue  de  la  mêmc^ 
manière  de  deux  choifes  R  diiFérentes. 
Car  enfin  il  eft  delà  dernière  confé- 
quencedefaîrc  bonufagede  fa  liber- 
té y  en  s'abftenanr  toujours  de  confen- 
tir  aux  chofes  &  de  les  aimer,  iufqu'à 
ce  qu'on  fe  fente  comme  force  de  le 
faire  par  la  voix  puiiFante  de  TAuteur 
de  la  Nature  ,  que  ^'ai  appellèe  au 
paravant  les  reproches  de  nôtre  raifon> 
&  les  remords  de  nôtre  confcience. 
.  Tous  les  devoirs  des  êtres  Spirituels,, 
tant  des  Anges  que  des  hommes,  con- 
(îftent  principalement  dans  ce  boa 
ufage  y  Se  Ton  peut  dire  fans  crainte  , 
que  s'ils  fe  fervent  avec  foin  de  leur 
liberté  ,  fans  fe  rendre  mal  à  propos^ 
cfclàves  du  menfbnge  Se  de  la  vanité  ,. 
ils  font  dans  le  chemin  de  la  plus 
grande  perfe<Stion  dont  ils  fbientna.- 
turellement  capables  :  pourvu  nèan^ 
moins  que  leur  entendement  ne  de- 
meure point  oifif ,  qu'ils  ayent  foin  d& 
lexcitcr  continuellement  a  de  nouvel- 
les comioiflances ,  &  qu'ils  le  rendent 
capable  des  plus  grandes  véritez,  par 
des  méditations  continuelles  fur  des 
fujets  dignes  de  fon  attention. 
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Car  afin  de  fe  perfeAionner  Tefprit, 
îl  ne  fuffit  pas  die  faire  toujours  ufagc 
de  fa  liberté ,  en  ne  confentant  jamais 
à  rien  5  comme  ces  perfonnes  qui  font 
gloire  de  ne  rien  fçavoir  ,  &  de  dou- 
ter de  toutes  chofes.  Il  ne  faut  pas 
auflî  consentir  à  tout>  comme  plu- 
fieurs  autres ,  qui  ne  craignent  riea 
tant  que  d*ignorer  quelque  chofe ,  & 
lui  prétendent  tout  fçavoir.  Mais  il 
aut  faire  un  fi  bon  ufage  de  fon  en- 
tendement ,  par  des  méditations  con- 
tinuelles y  qu'on  fe  trouve  fbuvent  en 
état  de  pouvoir  confentir  à  ce  qu'il 
nous  repréfente ,  fans  aucune  crainte 
de  fe  tromper.. 


CHAPITRE   Iir. 

I.Reponfes  a  (jnelques  objeElions.  ïl.Re* 

marques  fnr  ce  qn^on  a  dit  de  la 

nicejfité  de  t  évidence* 

IL  n'eft  pas  fort  difficile  de  deviner, 
que  la  pratique  de  la  première  ré- 
gie y  dont  je  viens  de  parler  dans  fe 
Cliapitre  précédent ,  ne  plaira  pas  à 
tout  le  monde  9  mais  principalement 

a  CCS  Xçftvans  imaginaires  ^  qui  précm»^ 
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dent  tout  fçavoir ,  &  qui  ne  fçavcnt 
jamais  rien  ;  qui  fe  plaifent  à  parler 
bardiment  des  chofês  les  plus  diffici- 
les >  &  qui  certainement  ne  connoif- 
iênt  pas  les.  plus  faciles. 

Ils  ne  manqueront  pas  de  dire  avec 
Ariftote  >  que  ce  n'eft  que  dans  les 
Mathématiques^  qu'il  {mt  chercher 
une  entière  certitude  ;  mais  que  la 
Morale  Se  la  Phyfique  font  des  fçien- 
ces  ^  où  la  feule  probabilité  fuffir.  Que 
Defcartes  a  eu  grand  tort  de  vouloir 
traiter  de  la  Phyfîque  >  comme  de  la 
Géométrie ,  &  que  c'eft  pour  cette 
raifon  ,  qu'il  n'y  a  pas  réiidî.  Qu'il 
cft  impoiQ>Ie  aux  hommes  de  connoî^ 
tre  la  nature  ',  que  fes  reflbrts  &  fes 
fccrets  font  impénétrables  à  Telpric 
humain  y  Se  une  infinité  d'autres  pro- 
pofîtions  vagues  &  équivoques ,  qu'ils 
ilébitent  avec  pompe  &  magnificence^ 
8c  qu'ils  appuycnt  de  l'autorité  d'une 
foule  d'Auteurs  >  dont  ils  font  gloire 
Àc  fçavoir  les  noms  ^  &  de  citer  quel- 
fuepaâage. 

Je  voii^ois  fort  prier  c^  Meffieurs, 
4e  ne  p^lcr  plu$  ae  ce  qu'ils  avoiîenc 
cuX'tnemes  qu'ils  ne  fçavent  pas  >  ôc 
4*aiTâtcr  lc;s  m)uven>ea$  ridicules  de 

iyuc  v«û(ç  2  cft^fcte  dp.  c^ms9£9i 
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Je  fi  gros  volumes  fur  des  matières  , 
qui  félon  leur  propre  aveu,  leur  font' 
inconnues. 

Mais  que  ces  perfonnes  examinent 
fèrieufement ,  s'ifn'eft  pas  abfolument 
néceflkire  ,  ou  de  toniber  dans  Ter- 
reur ,  bu  de  ne  donner  jamais  un  con-. 
fentcment  entier ,  qu'à  des  chofes  en- 
tièrement évidentes  :  fi  la  vérité  n*ac- 
compagne  pas  toujours  la  Géoraé* 
trie  a  caufe  que  les  Géomètres  obfer- 
vent  cette  régie  i  &  fi  les  erreurs  ,  où 
quelques-uns  font  tombez  touchandbt 
quadrature  du  cercle ,  la  duplication 
du  cube ,  &  quelques  autres  problê- 
mes fort  difficiles,  ne  viennent  pas  de. 
quelque  précipitation  &  de  quelque 
entêtement ,  qui  leur  a  fait  prendre  la 
vrai-femblance  pour  la  vérité. 

Qu'ils  confiderent  auflî  d'un  autre 
côté  ,  fi  la  faufleté  &  la  confufion  ne . 
régnent  pas  dans  la  Philofophie  ordi- 
naire >  à  cau/è  que  lès  Philo/bpbes  fe 
contentent  d'iyie  vrai-femblance  fore 
facile  à  trouver  >  &  fi  commode  pour 
leur  vanité  Se  pour  leurs  intérêts.  N'y 
trouve-t-on  pas  prefque  par  toutiane 
infinie  diveruté  de  fentimens  fur  les . 
mêmes  fuiets  >  &  par  confequenc  ujoe . 
iaioisé^ifirieur^.;  Cepetuknt  m  ti»$»> ' 
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grand  nombre  de  difciples  fe  laiflênt 
léduirc ,  &  fe  foûmettenr  aveuglé- 
ment à  l'autorité  de  ces  Philofophes  , 
jfins  comprendre  même  leurs  fenti^ 
mens. 

Il  eft  vrai  qu'il  jr  en  a  quelques-uns, 
qui  reconnoiflent  après  vingt  ou  trente 
années  de  temps  perdu  ,  qu^*ils  n'ont 
rien  appris  dans  l^urs  le<Sbures,  mais 
il  ne  leur  plaît  pas  de  nous  le  dire 
avec  fincérité.  Il  faut  auparavant  qu'ils 
ayent  prouvé  à  leur  mode ,  qu'on  ne 
peut  rien  fçavoir,  &  puis  après  ils  le 
confeflent  ;  parce  qu'alors  ils  croyent 
le  pouvoir  faire ,  fans  qu'on  fe  moc- 
que  de  leur  ignorance. 

On  auroit  toutefois  afler  de  fiijet 
de  s'en  divertir  &  d'en  rire,  fi  on  leur 
faifoit  avec  adrefle  des  demandes  fur 
le  progrés  de  leur  belle  érudition  j  Se 
s'ils  fe  mettoient  en  humeur  de  nous 
déclarer  en  détail ,  toutes  les  fatigues 
qu'ils  ont  endurées  pour  Tacquerir. 

Mais  quoique  cette  doâ:e  &  pro- 
fonde ignorance  mérite  d  être  rainée, 
îl  fèmbleplus  à  propos  de  l'épargner, 
&  d'avoir  compaiïion  de  ceux  ,  qui 
ont  confumé  tant  d'années  pour  ne 
rien  apprendre ,  que  cette  faufle  pro- 
j^i^on  çnneom  de  toute  fcieixce  &; 
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de  toute  vérité ,  i^*on  ne  feut  rien 
fçavoir.  ' 

Puis  cïonc^  que  la  régie  que  j'ai  éta- 
blie ,  eft  fi  néceflairc  dans  la  recherche 
de  la  vérité ,  comme  nous  venons  de 
voir  ,  que  Ton  ne  trouve  point  à  re- 
dire qu'on  la  propofe.  Et  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  de 
l'obferver  ,  ne  condamnent  pas  aii 
moins  un  Auteur  auflî  illuftre  ,  qu'efir 
M.  Defcartes  ,  à  caufe  qu'il  Ta  fuivie,. 
ou  qu'il  a  fait  tous  /es  efforts  pour  la 
fuivre.  Ils  ne  la  condamneroient  pas  fi- 
hardiment,  slls  connoiflbient  celui 
de  qui  ils  portent  un  jugement  fi  té- 
méraire, &  s'ils  ne  lifbient  point  fes 
ouvrages  ,  comme  des  Fables  &  des* 
Romans  ,  qu'on  lit  pour  fe  divertir  , 
&  fur  lefquels  on^  ne  médite  pas  pour 
s'inftruire.  S'ils  méditoient  avec  cet 
Auteur  ,  ifs  trouveroîent  encore  dans 
eux-mêmes  quelques  notions  &c  quel- 
ques femences  ies  véritez  qu'il  enfci- 
gnc ,  qui  pourroient  fe  développer 
malgré  fe  poids  incommode  de  leur 
Êiuue  érudfition. 

Le  Maître  qui  nous  en{èigne  inté- 
rieurement veut  que  nous  l'écoutions, 
plutôt  que  Fautorité  des  plus  grands . 
philofophies }  it  fé  plaîc  inoos  ioÇ' 
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truire ,  pourvu  que  nous  foyons  ap- 
pliquez ,  à  ce  qu'il  nous  dit.  C*feft  par 
la  méditation  ^  &  par  une  attention 
foft  éxaite ,  que  nous  l'interrogeons  y 
6c  c'eft  par  une  certaine  conviction  , 
intérieure ,  &  par  ces  reproches  fe- 
crets  qu'il  fait  a  ceux  qui  ne  s'y  ren- 
dent pas  ,  qu'il  nous  répond. 

Il  faut  lire  de  telle  forte  les  Ouvra- 
ges des  hommes  ,  qu'on  n'attende 
point  d'être  inftruit  par  les  hommes  -, 
Il  faut  interroger  celui  qui  éclaire  le 
monde,  afin  qu'il  nous  éclaire  avec  le 
reftc  du  monde  j  &  s'il  ne  nous  éclaire 
pas  après  que  nous  l'aurons  interrogé, 
ce  fera  fans  doute  que  nous  rauromi 
mal  interrogé. 

Soit  donc  qu'on  life  Ariftotc>  (bit 

3u*on  life  Deicartes ,  il  ne  faut  croire 
'abord  ni  Ariftote  ni  Defcartes  s  mais 
il  faut  feulement  méditer  comme  ils 
ont  fait ,  ou  comme  ils  ont  dû  faire , 
avec  toute  l'attention  dont  on  eft  ca- 
pable ,  &  cnfuite  obéir  à  la  voix  de 
nôtre  Maître  commun  >  &  nous  fbû- 
mcttre  de  bonne  foi  à  la  conviâ:ion 
intérieure  >&  à  ces  nxQuyettK»$  que 
ion  fent  en  méditant. 
C'eft  après  cela ,  qu'il  eft  permis  de 
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les  Auteurs.  Mais  c'eft  après  avoir 
ainfî  digéré  les  principes  de  la  Philo- 
fophie  de  Defcartes  &  d'Ariftote  , 
qu'on  rejette  Tun ,  &  qu'on  approuve 
l'autre  ,  j'entens  fa  méthode  &  fcs 
principes  les  plus  généraux.  Que  Ton 
peut  même  affurer  du  dernier ,  qu'on 
n'expliquera  jamais  aucun  phénomène 
de  la  nature  y  par  les  principes  qui 
lui  font  particuliers ,  comme  ils  nj 
ont  encore  de  rien  fervi  depuis  deux 
mille  ans  ,  quoique  ù,  Philoibphie  aie 
été  l'étude  des  plus  habiles  gens  dans 
prefque  toutes  les  parties  du  monde.  : 
Se  qu'au  contraire  on  peut  dire  hardi» 
ment  de  l'autre,  qu'il  a  pénétré  dans 
ce  qui  paroifToit  le  plus  caché  aux 
yeux  des  hommes  5  &  qu'il  leur  a 
montré  un  chemin  tres-sûr,  pour  dé- 
couvrir toutes  les  véritez ,  qu'un  en- 
tendement limité  peut  comprendre. 

Mais  fans  nous  arrêter  au  (entimenc 
qu'on  peut  avoir  de  ces  deux  Philo- 
iophes  &  de  tous  les  autres ,  regar- 
dons-les toujours  conune  des  hom- 
mes 9  Se  que  les  fe^^ateurs  d'Ariftote 
ne  trouvent  pas  à  redire  >  fi  après  avoir 
marché  pendant  tant  de  fiécles  daa« 
les  ténèbres  »  fans  fe  trouver  plu^ 
«VMw^quoa  tsoit  aupacavanc»  fi» 
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veut  enfin  voir  clair  à  ce  qu'on  fait  J 
&  fi  après  s'être  laifle  mener  comme 
des  aveugles  ,  on  fe  fouvienr  que  Ton 
a  cks  yeux  avec  lefquels  on  veut 
eflayer  de  fe  conduire. 
'  Soyons  donc  pleinement  cônvarin- 
cus  que  cette  régie  :  j^'//  ne  fant  ja^ 
mais  donner  un  confentement  entier  ^ 
qHAUX  chofes  quon  voit  avec  évidence, 
êft  la  plus  néceflaire  de  toutes  les  ré- 
gies dans  la  recherché  de  la  vérité  ; 
&  n'admettons  dans  nôtre  efprit  pour 
vrai ,  qui2  ce  qui  nous  paroît  dans  l'é- 
vidence qu'elle  demande.  Il  faut  que 
nous  en  fbyons  perfuadez  pour  nous 
défaire  de  nos  préjugez  :  &  il  eft  abfo- 
lument  néceflàire  que  nous  foyons 
entièrement  délivrez  de  nos  préjugez', 

£our  entrer  dans  la  connoiflance  de 
L  vérité  -,  parce  qu'il  faut  abfolument 
que  l'efprit  foit  purifié  avant  que  d'ê»- 
tre  éclairé  :  Sapientia  prima  fialtitia 
caruiffe. 
I  r.  Mais  avant  que  de  finir  ce  Chapf- 

fkf^^q^'Tf!  ^^^  *  ^^  ^^"^  remarquer  trois  chofe». 

s  dit  de  U  La  première  eft ,  que  je  ne  parle  point 

?/ '^îf /*  ici  des  chofes  de  la  foi ,  que  révidence 

n'accompagne  pas  ,  comme  les  fcien- 

ccs  natureUes  ;  dont  il  femble  que  for 

vaiibn  eft  >  que  nous  ne  pouvons  ap^ 


mens» 
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jrcrcevoîr  îes  chofes  que  par  les  idées 
que  nous  en  avons.  Or  EHeu  ne  nous 
st  donné  des  idées  ,  que  félon  les  be- 
foins  que  nous  en  avions  pour  nous^- 
conduire  dans  Tordre  naturel  des  cho- 
fes ,  félon  lequel  il  nous  a  créez.  De 
forte  que  les  myftéres  de  la  foi  étant 
d'un  ordre  fumaturel ,  il  nie  faut  pas 
s'étonner  fi  nous  n*en  avons  pas  d'évi- 
dence ,  puifque  nous  n'en  avons  pas 
même  *  d^idees  :  parce  que  nos  âmes    ri>yi\  le: 
font  créées  en  vertu  du  décret  général^  tlT/.'^^' 
par  lequel  nous  avons  toutes  les  no- 
tions ,  qui  nous  font  néceflaires  5  & 
les  myftéres  de  la  foi  n'ont  été  établis 
que  par  l'ordre  de  la  grâce  ,  qui  félon 
nôtre  manière  ordinaire  de  concevoir, 
eft  un  .décret  poftérieur  à  cet  ordre  de 
la  nature. 

Il  faut  donc  diftinguer  les  myftéres^ 
de  la  foi  3  des  chofes  de  la  nature. 
Il  &ut  /e  foûmettre  également  à  la  foi 
&  à  l'évidence  :  mais  dans  les  chofes 
de  la  foi  il  ne  faut  point  en  chercher 
l'évidence  avant  que  de  les  croire; 
comme  dans  celles  de  la  nature  il  ne 
faut  point  s'arrêter  à  la  foi ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  l'aatorité  des  Philofophes. 
En  un  mot ,  pour  être  Fidèle  il  faut 
ixoire  aveuglement ,  mais  pour  être 
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Philofophe  il  faut  voir  é/idemment  : 
car  raucoritc  divine  eft  infaillible, 
mais  tous  les  hommes  font  fujets  à 
Icrreur. 

On  ne  laiflè  pas  de  tomber  d'ac- 
eord  >  qu'il  y  a  encore  des  véritez  ou- 
tre celles  de  la.  foi ,  dont  on  auroit 
tort  de  deiîiander  des  démonftrationS 
inconteûables ,  comme  font  celles  qui 
rcgatdent  des  faits  d'Hiftoire,  &d'au** 
très  chofes  qui  dépendent  de  la  vo- 
lonté des  hommes.  Car  il  Y  ^  deux 
fortes  de  véritez ,  les  unes  {ont  nevef* 
faire  s ,  &  les  autres  contingentes*  J'ap- 
pelle véritez  nécefTaires  celles  qui  (ont 
immuables  par  leur  nature  y  &c  celles 
qui  ont  été  arrêtées  par  la  volonté  de 
Dieu ,  laquelle  n'cft  point  fujette  au 
changement.  Toutes  les  autres  font 
des  véritez  contingentes.  Les  Mathé- 
matiques ,  la  Métaphy/îque,  &  même 
une  grande  partie  de  k  Phyiîque  Se 
de  la  Morale  contiennent  des  véritez 
néceflaires.  L'Hiftoire,  la  Grammaire, 
le  Droit  particulier  ou  les  Coutumes, 
&  plufieurs  autres  qui  dépendent  de 
la  volonté  changeante  des  hommes  , 
ne  contiennent  que  des  vémez  contin-- 
gentes. 

On  demande  donc  qu'on  obferyç^ 
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éxaftement ,  la  rcgJc  que  l*on  vient 
d'établir  ,  dans  la  recherche  des  vert- 
tc2  ncceflaires  ,  dont  la  connoifl'ance 
peut êtreappcllée fcrcnce ,  & londoic 
le  contenter  de  la  plus  grande  vrai- 
femblance  dans  THiftoire ,  qui  com- 
picnd  les  chofcs  contingentes.  Car  on 
peut  généralement  appellcr  du  nom 
d'Hiftoirc  la  conDorflàncedcs  langues^ 
des  Coutumes  ,  &  même  celles  des 
diflférentéis  opinions  des  Philofopfaes  , 
quand  on  ne  les  a  apprîJfès  que  par 
mémoire ,  ôc  (ans  en  avoir  ai  d'cvi- 
dcnccni  de  certitude.  ^ 

La  &conde  chofe  qu'il  fîiat  remar- 
t|uer ,  eft  que  dans  la  Morale  ,  la  Po«- 
litique  >  k  Médecine  &  dans  toutes 
les  icîences  qui  font  de  pratique ,  on 
^  obligé  de  fê  contenter  de  la  vrai- 
femblance  3  non  pour  toujours  y  mais 
pour  nia  temps  :  non  parce  qu'elle  Ta-, 
ris^t  VtGant ,  mais  parce  que  le  be« 
fbm  pre(fe  ;  &  que  fi  l'on  attendoit 
pour  agir  qu'on  fe  fut  cnticranent 
aflTuré  du  fuccés  *  fouvent  l'occafion 
{c  perdroit.  Mais  quoi  qu'il  arrive 

au'il  £dlle  agir ,  l'on  doit  en  agiflànt 
outer  du  Aiccés  des  chofès  que  l'on 
exécute:  &  il  &ut  tâcher  de  faire  de 
tels  piDgrez  àtus  ces  fciences  ^  qu  ou 
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puifle  dans  les  occafîons  agir  avccf 

1)lus  de  certitude  ;  car  ce  devroit  êtte- 
à  la  fin  ordinaire  de  l'étude  &  de  Vcm^ 
ploi  de  tous    les  honuTnes  qui   ftmt 
ufage  de  leur  efprit. 

La  troifiéme  chofe  enfin  ,  c'eft  qu'il 
ne  faut  pas  raéprifcr  abfblument  les 
Yrai-femblances  >  prce  qu'il  atrivc 
ordinairement  que  plufieurs  jointes  en- 
femblc ,  ont  autant  de  force  pour  con- 
vaincre, que  des  démonftrations  très-* 
évidentes»  Il  s'en  trouve  une  infinité 
d'exemples  dans  la  Phyfique  &  dans 
la  Morale  ;  de  forte  qu'il  ell  fouvent 
à  propos  d'en  amaffer  un  nombre  fuf- 
fiiant  fur  les  matières  qu'on  ne  peut 
démontrer  autrement,  afin  de  pou- 
voir trouver  la  vérité ,  qu'il  feroit  im- 
pc^ble  de  découvrir  d  une  autre  ma* 
niére* 

Il  faut  que  j  avoiie  encore  ici  que 
la  loi  que  j  impofe  efl  bien  rigourcu- 
ù  y  qu'une  infinité  de  gens  aimeront 
mieux  ne  raifonner  jamais  que  de  rai* 
fonner  à  ces  conditions  ;  qu'on  ne 
courra  pas  fi  vite  avec  des  circonspec- 
tions fi  incommodes.  Mais  il  faut  aufiî 
que  l'on  m'accorde  qu'on  marchera 
avec  fureté  en  la  fuivant  ;  que  jufqu'à 
prefent  pour  avoir  couru  trop  vâe , 
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«n  a  été  obligé  de  retourner  fur  Tes 
pas  :  &  même  un  grand-  nombre  de 
perfonnes  conviendront  avec  moi^que 
paifque  M.  Defcartes  a  découvert  en 
trente  années  plus  de  véritex ,  que  tous 
les  autres  Phiiofophes  y  à  caufe  qu'il 
9  eft  (bûmis  à  cette  Loi  y  d  plufieurs 
peripones  philofophoient  comnoelui» 
on  pourroit  fçavoir  avec  le  temps  h 
plupart  des  chofes  qui  font  nécefïaires 
pour  vivre  heureux  >  autant  qu'on  le 
peut  fur  une  terre  quç  Dieuamauditet 


CHAPITRE    IV- 

I.  Des  canjes  occajionn^lles  de  terreur^ 
&  cjH  il  y  en  a  dm]  principales, 
IL  Dejfein  général  de  t^M  fOih 
vrage ,  &  dejfein  particulier  du  pre* 
mier  Livre. 

NO  u  s  venons  de  voir  qu'on  ne 
tombe  dans  Terreur  ,  que  parce 
que  l'on  ne  fait  pas  Tufag^  qu'on  de- 
vroit  Ëdrede  fa  lioerté  >  que  ceft  faute 
de  modérer  l'empreflement  >  &  l'ar-^ 
deur  de  la  volonté  pour  les  feules  ap^ 
pareiices  de  la  vérité ,  qu'on  fe  trom-. 

pc  i  &  ^  l'crxeud:  ixe  çoofiftc  jjue  daxui 
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un  confentcment  de  la  volonté ,  qui  tf 

1)lus  d'étendue  que  la  perception  de 
'entendement  \  puifqu  on  ne  fc  trom- 
peroit  point ,  fi  Toa  ne  jugeoit  fim- 
plement  que  de  ce  que  Ton  voit.. 
I:  Mais ,  quoi  qu'à  proprement  parler  , 

7>es  céiufes  j|  j^'    ^^^  ^^^  fç  mauvais  ufaee  de  la 

de  nos  er-  liberté  qui  loit  caufe  de  1  erreur  ,  on 
nurjyû'  qi*'ti  peut  dire  néanmoins  que  nous  avons 
ffinci^aUs!  beaucoup  de  âcultez  qui  font  cau(e 
de  nos  erreurs ,  non  pas  caufes  vérita- 
bles, mais  caufes  qu  on  peut  appcller 
€Ccafionnelles.  Toutes  nos  manières 
d'appercevoir  nous  font  autant  d'oc- 
canons,  de  nous  tromper:  Car  puifque 
nos  faux  jugemens  renferment  deux 
chofcs ,  le  confentement  de  la  volonté^ 
^  la  perception  de  l'entendement  ;  il 
cft  bien  clair ,  que  toutes  nos  manières 
d'appercevoir  nous  peuvent  donner 
quelque  occafion  de  nous  tromper, 
puis  qu'elles  nous  peuvent  porter  a  des 
çonfcntcmenyprccipitez. 

Or ,  parce  qui'iL  eft  néceffairc  de 
faire  d'abord  fraitir  à  l'efprit  fçs  jfoii- 
biefles  5c  fes  égaremens ,  afin  qa'il  en^*' 
tte  dans  de  juffaes  defirs  de  s'en  déli^ 
vrcr ,  &  qu'il  fc  défeffe  avec  plus  db 
faciJité.de  fès  préjugez  y  on  va;  tâchée 


r' 
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ni^rcs  d'appercevoir ,  qui  feront  com- 
me autant  de  chefs ,  à  chacun  defquels 
on  rapportera  dans  la  fuite  les  diffé- 
rentes erreurs  aufqucUes  nous  fbmmes 
fujets. 

L'amc  peut  apperccvoir  les  chofts 
en  trois  manières  ,  par  f  entendement 
fur  >  par  ^imagination  j  par  lesfens^ 

Elle  apperçoit  par  f  entendement  pur 
les  choies  (pirimelles  ,  les  univerfcl- 
les ,  les  notions  communes ,  Tidée  de 
la  perfedion ,  celle  d'un  être  infini- 
ment parfait,  &  généralement  toutes 
fèspenséesj  Ibrs  qu  elle  les  connoît  par 
fe  réflexion  qu  elle  fait  fur  foi.  Elle 
apperçoit  même  par  Tcntendement 
pur  les  chofes  matérielles  y  l'étendue 
avec  (ts  propriété?  ;  car  il  n'y  a  que 
l'entendement  pur  qui  puiffe  appercc- 
voir un  cercle ,  &  un  quarré  parfait  , 
une  figure  de  mille  cotez ,  &  chofes 
femblables.  Ces  fortes  de  perceptions, 
s'appellent  ]5?Kr^j  intelleclions  x  ou  pftres 
ferceptions  ^  parce  qu'il  n'eft  point  né- 
ceflprc  que  Fefprit  forme  des  imager 
corporelles  dans  le  cprveau  pour  fe  te* 
préleiiter  toutes  ces  chofes. 

Par  tima^natim  Tame  n'apperçoit 

3up  les  litres  matériels  ^  loi^s  qu'ét.anç 
^iois  dilç  fe  les  ren^préicas  ^  çn  s'en 
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formant ,  pour  ainfi  dire ,  des  images 
dans  le  cerveau.  C  eft  de  cette  manière 
qu'on  imagine  toutes  fortes  de  figures, 
un  cercle,  un  triangle,  un  vifagc  ,  un 
cheval ,  des  villes  &  des  campagnes , 
foit  qu'on  les  ait  déjà  vues  ou  non. 
Ces  fortes  de  perceptions  fe  peuvent 
appeller  imaginations ,  parce  que  l'ame 
£c  reprcfente  ces  objets  en  s'en  for- 
mant des  images  dans  le  cerveau  :  Sc 
parce  qu'on  ne  peut  pas  fe  former  à<zs 
images  des  chofes  fpirituelles ,  il  s'en- 
fuit que  l'ame  ne  les  peut  pas  imagi- 
ner ;  ce  que  l'on  doit  bien  remarquer. 
Enfin  1  ame  n'apperçoit  par  les  jens, 
que  les  objets  fenfibles  &  groffiers, 
lors  qu'étant  préfens  ils  font  imprpf- 
fion  lur  les  organes  extérieures  de  fon 
corps ,  &  que  cette  impreflîon  fe  com* 
munique  jufqu'au  cerveau  •,  ou  lors 
qu  étant  .abfcns ,  le  cours  des  efprits 
animaux  fait  dans  le  cerveau  une  fen> 
blable  impreffion.  C'eft  ainfi  qu'elle 
voit  des  plaines  &  des  rochers  prifens 
à  fes  yeux  ,  qu'elle  connoît  la  dureté 
du  fer ,  &  la  pointe  d'une  épée  &  cho- 
fes fcmblables  ;  &  ces  fortes  de  per- 
ceptions $'sippd\cntfentimens  ou  fep^^ 
fations. 

^  JL'amp  n'apperçoit  donc  i\sxi ,  qu'en 
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CCS  trois  ma  niércs  :  ce  qu'il  eft  facile 
clc  voir ,  fi  l'on  confidcre  ,  que  les 
chofès  que  nous  appercevons  font  fpi- 
rituelles ,  ou  matérielles.  Si  elles  font 
Spirituelles,  il  n'y  aquej'entendemcnt 
pur  qui  les  puiffe  connoître.  Que  fi 
elles  iont  matérielles,  elles  feront  pré- 
fentes ou  abfentes.  Si  elles  font  ab  fen- 
tes ,  l'ame  nt  fe  les  rcpréfente  ordi- 
nairement que  par  l'imagination  :  mais 
fi  elles  font  prefentes ,  l'ame  peut  les 
appereevoir  par  les  impreflSons  qu'el- 
les font  fur  les  fèns  :  &  ainfî  nos  âmes 
napperçoivent  les  chofes  qu'en  trois 
manières,  par  rentendementfHr  ^  par 
{imagination  ,  &  par  lesfens. 

On  peut  donc  regarder  ces  trois  fa- 
cultez  comme  de  certains  chefs ,  auf- 

Îuels  ont  peut  rapporter  les  erreurs  , 
es  hommes  &  les  caufes  de  ces  er- 
reurs ,  &  éviter  ainfi  la  confufîon ,  où 
leur  grand  nombre  nous  jettcroit  in- 
faillilucment,  fi  nous  voulions  en  par- 
ler fans  ordre. 

Mais  nos  incliif  avions  8c  nos  pajpons 
agiflent  encore  très  -  fortement  fur 
nous  :  elles  ébloiiiflent  nôtre  efprit 
par  de  fauffes  lueurs  ,  &  elles  le  cou- 
vrent ,  &  le  remphflent  de  ténèbres. . 
Aiofi  DOS  iacUnations  U  nos  paillons 
TomL  C 
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nous  engagent  dans  un  nombre  infiai 
d'erreurs  y  lorfque  nous  fuivons  ce 
faux  jour ,  &  cette  lumière  trompeuie 
qu'elles  produifent  en  nous.  On  doit 
donc  les  conf\dérer  avec  les  trois  fa- 
cultez  de  l'efprit ,  comme  des  fources 
de  nos  égaremens  &  de  nos  fautes  ^ 
&  joindre  aux  erreurs  des  fcns  de  Ti- 
magination  &  de  Tentendement  pur , 
celles,  que  Ton  peut  attribuer  aux  Daf- 
fîons  ôc  aux  iiiclinations  naturelles. 
Ainfi  Ion  peut  rapporter  toutes  les 
erreurs  des  hommes  8c  leurs  caufès  à 
cinq  chefs  ^  &  on  les  traittera  félon 
cet  ordre. 
1 1.  Premièrement  on  parlera  des  erreurs 

^^B'f'*^'''^'  des  fins.  Secondement,  des  errâurs  de 

rM  de   tout    r,.  .        .  T-  •/-/  i«  t 

€et  OHvragc.rimagmanoîi.  hn  troiueme  lieu,  des 
iyrenrs  de  L* entendement  pur.  En  qua^ 
trléme  lieu  ,  des  erreurs  des  inclina^ 
fions.  En  cinquième  lieu,  des  erreurs 
des  pajfions.  Enfin  après  avoir  clTayé 
de  délivrer  Tcfptit  des. erreurs  au/"-% 
queues  il  eft  fujet ,  on  donnera  unai 
méthode  générale,  pour  ^  conduire  dans 
ht  recherche  de  la  vérité. 
^  III.  Nous.allons  commencer  à-  expliques 
Df/ein  P4r  1^5  crrcurs  de  nos  fens ,  ou  plutôt  les 

frMfifr^m'*^^^^^^  <>u  nous  tombons,  en  ne  hu^ 
Êmt  pas  Tafâge  que  nous  devrions 
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"aîre  de  nos  fens  :  &  nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  tant  aux  erreurs  particu- 
iéres  qui  font  prefque  infinies,qu'aux 
:au(ês  générales  j  de  ces  erreurs  Ôc 
lux  chofès  que  Ton  croit  néceffaires 
pour  la  connoifTancc  de  la  nature  de 
lefprit  humain. 


CHAPITRE      V. 

Des    Sens. 

[.  JDeHx  manières  d'ex  pli ijuer  comment^ 
nos  fens  font  corrompHs  far  le  péché* 
II.  j^^  ce  ne  font  pas  nos  fens  » 
mais  notre  liberté  qui  eft  la  véritable 
eaufe  de  nos  erreurs.  III.  Régie  pour 
ne  fe  point  tromper  dam  l^îifrgo  de 
fesfehs. 

QUand  on  confîdére  avec  atten- 
tion ics  (èns  &  ks^  parlons  de 
l'homme ,  on  les  trouve  u-t>ien  pro^ 
poftîcHinez  avec  la  fin  pour  laquelle  ik- 
nous  font  donnez^  qu'on  ne  peut  entret 
dans ;U  pcn^  de  ceux  qui  difent  ,• 
qu'ils  fèfit  entiçremcnt  corrompus  paff 
le  péché:  orimniel.  Mais  auquel  on 
wcèiiflif Mf^'ofli  âivtc  Cflàfqfi  qM^i^ 

Cii 
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ne  fc  rend  pas  à  leur  fentiment ,  il  cft 
néceffaire  acxpliquer  de  quelle  ma- 
nière on  peut  concevoir  1  ordre  qui 
fè  trouvoit  dans  les  facultez ,  &  dans 
les  pâflîons  de  nôtre  premier  Père 
pendant  fa  juftice  originelle ,  &  les 
changemens  &  les  défordres  qui  y 
font  arrivez  après  fon  pechè.  Ces  cho- 
fes  fc  peuvent  concevoir  en  deux  ma- 
nières, dont  voici  la  première. 
I.  Il  femble  que  c'eft  une  notion  com- 

'''"d'expr^  mune ,  qu'afin  que  les  chofes  foient 
uerU  ccr-  bien  ordonnées  ,  Tamc  doit  fcntir  de 
w'pLrife  P'^"^  grands  plaifirs  ,  à  proportion  de 
tih^  la  grandeur  des  biens  dont  elle  joiiit. 
Le  plaifir  efl  un  inftind  de  la  nature  , 
ou  pour  parler  plus  clairement ,  c'çft 
une  impreflîon  de  Dieu  même ,  qui 
nous  incline  vers  quelque  bien,  la- 
quelle doit  être  d'autant  plus  fortç, 
que  ce  bien  eft  plus  grand.  Selon  ce 
principe,  il  femble  qu'on  ne  puillç 
douter,  que  nôtre  premier  Père  avant 
fbn  pèche ,  &  fortant  des  mains  de 
Dieu,  ne  trouvât  plus  de  plaifir  dans 
les  biens  les  plus  fblides  que  dans  les 
autres.  Ainfî,  puifque  Dieu  Ta  voie 
créé  pour  l'aimer,  &  que  Dieu  ètoic 
fon  vrai  bien  î  on  ptiit  dire  que  Dieu 
fç  ^ûTpic  eoâter  à  |ui  ^  ^u'il  le  portoiç 
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a  fon  amour  par^un  fentimcnt  de  plai- 
fîr,  &  qu'il  luy  donnoit  des  fatisfac^ 
tions  intérieures  dans  fon  devoir ,  qui 
côntrc-balançoient  les  plus  grands^ 
plaifirs  des  fcns ,  lefquelles  depuis  le 
péché ,  les  hommes  ne  reflcntcnt  plus 
lans'une  grâce  particulière. 

Gep<:ndant>  comme  il  avoir  un  corps 
que  Dieu  vouloir  qu'il  confervât ,  & 
qu'il  regardât  comme  ime  patrie  de 
lui-même,  il  lui  faifoir  aufli  fentir  par 
Içs  fcns  des  plaifirs  femblables  à  ceux 
que  nous  reflentons  dans  Tufage  des 
chofes ,  qui  fonr  propres  pour  la  con- 
/crvarion  de  la  vie. 

On  n  ofe  pas  décider  ,  fi  le  premier 
homme  avant  fa  chute  pouvoit  s*em- 
pccher  d'avoir  des  fenlations  agréa- 
bles, ou  défagréables,  dans  le  moment 
que  la  partie  principale  de  fon.  cer- 
veau étoit  ébranlée  par  l'ufage  aâruel 
des  chofes  fenfibles.  Peut-être  avoit-il 
cet  empire  fur  foi-même ,  à  caufe  de 
(a  foûmiffion  à  Dieu  ,  quoi  qu'il  pa^ 
roifle  plus  vrai-fcmblable  de  penfer  le 
contraire.  Gar  encore  qu'Adam  pût 
arrêter  les  émotions  des  efprits  &  du 
fangj&'les  ébranlemens  du  ccrveau,quc 
les  objets  excitoient  en  lui ,  à  caufe 
qu'étant  dans  Tordre  j  il  falloir  que 

Cuj    • 
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fon  corps  fût  fournis  à  fon  efprit:  ce- 
pendant il  n'eft  pas  vrai-femblaWle  ^ 
u'il  eût  pu  s'empêcher  d'avoir  les 
enfations  des  objets  ,  dans  le  temps 
qu'il  n'eût  point  arrêté  les   mouve- 
mens,  qu'ils  produifoient  dans  la  par- 
tie de  fon  corps  ,  à  laquelle  fon  aïkc 
ctoit  immédiatement  unie.  Car  'l'u- 
nion de  l'ame  &  du  corps ,  confiftanc 
principalement  dans  un  rapport  mu- 
tuel des  fentimcns  avec  les  mouvemehs 
des  organes  ,  il  femble  qu'elle  eût  été 
plutôt  arbitraire  que  naturelle,  fi  Adatn 
eût  pu  ne  rien  fentir  >  lorfque  la  prin- 
cipale partie  de  fon  corps  recevoic  . 
quelque  impreffion  de  ceux  qui  Tenvi- 
ronnoient.  Je  ne  prens  toutefois  aucii» 
parti  fiir  ces  deux  opinions. 

Le  premier  homme  reflèntôit  donc 
du  plaifir ,  dans  ce  qui  perfèâionnoit 
Ion  corps  ,  comme  il  en  fentoit  dans 
ce  qui  perfedHonnoit  fon  àme  :  &  par- 
ce qu'il  étoit  dans  un  état  parfait ,  il 
éprouvoit  celui  de  l'ame  beaucoup  plus 

frand  que  celui  du  corps.  Ainfi  il  lui 
toit  infiniment  plus  facile  de  con  fer- 
ver  fa  jufticc  ,  qu'à  nous  fans  la  grâce 
de  JefusX^hrift ,  puifque  fans  elle  noiis 
•ne  trouvons  plus  de  plaifir  dans  nôtre 
^devoir.  11  ts'eu  itoucerois'kiffe  mâlhcit^ 
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fcufemcnt  féduire  ;  il  a  perdu  cette  s.  Gregoîre 


fuj 


juftice  par  fa  dcfobéïffance.  Ainfi  le  f ^'ï/^gf" 
principal  changement  qui  lui  eft  arri-  les. 
véy  &  qui  caufe  tout  le  defordre  des 
fens  &  des  paffions ,  c'eft  que  par  une 
juftcipunition.  Dieu  s*eft  retiré  de  lui, 
&^u  il  n'a  pas  voulu  être^fon  bien  > 
ou  plutôt  qu'il  ne  lui  a  plus  fait  Ctritir 
ceplaifîr^  qui  lui  marquoit  qu'il  ctoic 
fon  bien.  De  forte  que  les-plaifirs  fen- 
fibles  qui  ne  portent  qu'aux  biens  du 
corps  etaht  demeurez  feuls,  &  n'étant 
plus  contre-balaneez  par  ceux  qui  le 

Eortôiènt  àupAtavant  a  fon  véritable 
(en  5  l'union  étroite  qu'il  avoit  avec 
Dieu  ,  s'cft  étrangement  afFoiblic  , 
&  celle  qu'il  avoit  avec  fon  corps 
s'cft  beaucoup  augmentée.  Le  plaifir 
fenjfible  étant  le  maître  a  corfombu 
fon  cœur  5  en  l'attachant  à  tous  les 
objets  ftnfibles  y  Se  la  corruption  de 
fon  cœur  a  obfcurci  fon  efprit ,  en  le 
détournant  de  la  lumière  qui  l'éclairé, 
&  le  portant  à  ne  juger  de  toutes  cho- 
(çs  i  que  félon  le  rapport  qu'elles  peu* 
vent  avoir  avec  le  corps. 

Mais  dans  le  fond  ,  on  ne  peut  pas 
dir«  ,  que  le  changement  (bit  fort 
grïûid  du  côté  des  fens.  Car  de  même 
006  fi  deux  vpoids  étant  en  équilibre 

C  nij 


5^      LIVRE  PREMIER. 

dans  une  balance ,  je  vçnois  à  en  ôtcr 

3uelqu'un  ,  l'autre  la  feroit  trébucher 
e   jfon  côte  ,    fans  aucun  change- 
ment ou  augmentation  de  fa   part  : 
Ainfi  depuis  le  péché  ,  les  plaifîrs  dçs* 
fens  ont  abbaifle  Tame  vers  les  chofès 
fenfibles ,  par  le  défaut  de  ces  dêUc^ 
tarions  intérieures  y  qui  contre-balan- 
çoient  avant  le  péché  Tînclination  que 
nous  avons  pour  les  biens  du  corps  ; 
mais  fans  un  changement  fi  confidé-* 
rable  de  la  part  des  fens ,  qu  on  fe  l'i- 
magine ordinairement. 
,  i>e«xUme    Voici  là  (cconde  manié  re  d'expliquer 
Mniért,  erlcs  défordres  du  péché  ,  laquelle  eft 
re  u  veri"  ceTtamemcnt   plus  railonnable  ,   que 
^»  celle  que  nous  venons  de  dire.  Elle  en 

cft  beaucoup  différente  >  parce  que  le 

Srincipe  en  eft  différent  j  mais  cepen- 
ant  ces  deux  manières  s'accordent 
{)arfaitement  pour  ce  qui  regarde  les 
cns. 

Etant  compofcz  d*un  efprit  Se  d'un 
corps  ,  nous  avons  deux  fortes  de 
biens  à  rechercher ,  ceux  de  l'efprit 
&  ceux  du  corps.  Nous  avons  auffi 
deux  moyens  de  reconnoître ,  qu'une 
chofe  nous*  eft  bonne  ou  mauvaife  : 
nous  pouvons  le  reconnoître  par  Tu- 
fage  ds  Tefprit  feul  j  Se  par  Tufage  de 
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refprît  joint  au  corps.  Nous  pouvons 
reconnoîtrc  nôtre  bien  par  une  con- 
noiflance  claire  &  évidente  :  nous  le 

Kvons  auflî  reconnoître  par  un  fen- 
cnt  confus.  Je  reconnois  par  la 
raifon  que  la  Juftice  cft  aimable:  je 
fçai  auflî  par  le  goût  ,  qu'un  tel  fruit 
eft  bon.  La  beauté  de  la  Juftice  ne  fc 
fent  pas  :  la  bonté  d'un  fruit  ne  (c 
connoît  pas.  Les  biens  du  corps  ne 
méritent  pas  l'application  d'un  çfprit, 
que  Dieu  n'a  fait  que  pour  lui  :  il  faut 
donc ,  que  l'clprit  reconnoiflc  de  tels 
biens  (ans  examen  ,  Se  par  k  preuve 
courte  &  inconteftable  du  fcntiment. 
Les  pierres  ne  font  pas  propres  à  la 
nourriture  5  la  preuve  en  cft  convain- 

.  cante>  Se  le  feul  eoût  en  a  fait  tom* 
ber  d'accprd  tous  les  hommes. 

Le  plaifir  &  la  douleur  font  donc 
les  caradéres  naturels  &  incontcfta- 
blés  du  bien  Se  du  mal ,  je  l'avoue  : 

-mais  ce  n'eft  que  pour  ces  chofes-là 

.  feulement ,  qui  ne  pouvant  être  par 
elles-mêmes  ni  bonnes  ni  mauvaises  > 
ne  peuvent  auflî  être  ^reconnues  pour 

.  telles  par  une  connoiftance  claire  Se 
évidente  :  ce  n'eft  que  pour  ces  cbo- 
fes-là  feulement  ^ui  étant  au  deflcMU 
4c  rcfpric  >  ne  Nuveat  ni  |le  récom^ 

Cf 
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fcnfcr  ni  le  punir  :  Enfin  ce  n'eft  qu«j 
pour  ces  diofcs-lâ  feulement ,  qui  né 
méritent  pas  que  refprit  s  occupe  d'el- 
les y  Se-  defquelks  Diéti  ne  vouktit  SMil 
que  Ton  s*occupe  ,  il  ne  nous  poiwl 
elles  que  par  injtm^  y  ccd-i- dire  y  pat 
des  fèntiihcns  agréables  ou  dcfagréi- 
bles. 

Mats  pour  Dieu ,  qiii  feùl  eft  lé 
vrai  bien  de  refprit  ;  qui  feul  êft  tiiï 
deffas  de  lui  j  qui  feul  peut  le  récçrm- 

f>enfcr  en  mille  façons  diflf^crntes  ;qirt 
eul  eft  digne  de  ^on  application  ^  & 
qui  ne  craint  tjoint  que  -ceux  quîfc 
tonnoi'flent  ne  le  trouvent  point  ùima- 
tle  y  il  ne  fc  contente  pas  d-êrrcaînié 
aun  amour  aveùgîc  Se  dun  àmorir 
AHuflinBy  ri  veut  être  aime-  d'iin  amoià: 
éclairé  &  d  un  iamour  de  chùix. 

Si  Ftfprît  ne  vôyoit  dans  les  cotps , 
"que  ce  qui  y  eft  véritablement ,  feiis 
'*y  Teritir  de  qrti  n'y  eft  pas ,  il  rie  poiir- 
Toît  les  ainicr  hi  s^ea  feMr  '^\vic 
Ibfaucotip  deprine:  aîhïi  il  ^ft  comittc 
^fêccHaite  \qu  ils  patoiffent^gteabîés-^ 
ièn  cauiftnt  d^f  fehtfmens  ïjuTls  h*oHt 
Ibas.  Miis  il  h'di  *eft  pas  de  inlÊihe  de 
x)îeu  :  11  ïyffit  qu'tjn  le  vbye  tcTrqii'îl 
>cft  3  afin  qu'dn  lcJ»ortC'à4'aiijicr;-fc 

^fl  n'cft|J6terifitt!Sirc>  quii^  ftrt« 
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de  cet  inftinâ:  de  plaifir,  comme  d'uiîc 
efpéce  d'artifice  pour  s'attirer  de  l'a-* 
mour ,  fens  le  mériter. 

Les  cfeofes  étant  ain fi,  6n  doit  dife 

3u  A<lainfl'étoit  point  porté  à  1  amour 
e  Dieii  ,  &  aux  chofcs  de  fon  devoir 
par  un  plaifir  *  prévenant  ;  paicc  que    *  ^«y^^ 
la  conikMffiincre  qu'il  avoit  de  Dieu  t!'„l?'^' 
comme  iie  fon  bien  ,  &  la  joye  qu'il 
reflen toit  fans  cefle  comme  une  luice 
ilécèflaire  de  la  vûë  de  fon  bonheur  j 
€n  s'unilFant  à  Dieu  >  pouvoit  fufiiw 
j>bur  l'attacher  à  fon  devoir  y  Se  pothr 
le  faite  agir  avec  plus  de  mérita ,  que 
s'il  eût  été  comme  déterminé  par  uh 
pkifir   prévenant.  Il  étoit  tle  cettîè 
forte  en  ^ine  pleine  liberté.  Et  c'eft 
j5cut-^tre  dans  cet  état  que  l'Ecrinire- 
fainte  nous  le  veut   repréfénter  pât 
ces  paroles  :  Dieu  a  fait  Chtnnfhe  dis  Oeusai  i 
ie  commencement ,  &  apfis  7w  ^i/cw-  '^!t!^'[. 
froposé  fes  commandetnens  ,  il  im,  iaijst  Uquh  Uh 
kini-ffieme:  cVû-à-dirç  ,  fonsfe  dé- j-'îr.f  " 
terminer  par  le  goût  de  quelque  plailc:  «/  mand 
prévenant ,  le  tenant  feulement  ^tra-  ZlT'll 
ché  à  lui  par  la  vûë  claire  de  fon  btcô  eccU.  ij 
&  de  fon  devoir.  Mais  l'expérience  « 
fait  voir  à  la  feente  du  libre-arbitre  ^ 
&  à  k  gloire  de  Dieii  feul,  la  Iragt;-^ 
iîiérdmc  Aàfmx  émt  capable  ^.^» 
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un  état  auflî  réglé  &  auflî  heureux 
que  celui  où  il  étoit  avant  fon  péché. 
Mais  on  ne  peut  pas  dire ,  qu*Adanî 
Ife  portât  à  la  recherche  &  a  Tufage 
des  chofes  (cnfibles ,  par  une  cônnoit 
lance  éxa<Sfce  du  rapport  qu*elles  pou- 
voient  avoir  avec  (on  corps.  Car  en- 
fin *^  s*il  avoît  fallu  qu*il  eut  examiné 
les  configurations  des  parties  de  quel-* 
ue  fruit ,  celles  de  toutes  les  partie» 
e  fon  corps  ,  &  le  rapport  qui  réful- 
toit  àQS  unes  avec  les  autres  ,  pour 
juger  fî  dans  la  chaleur  préfente  de 
fon  fang ,  &  dans  mille  autres  difpo- 
fitions  de  fon  corps  ,  ce  fruit  eût  écé 
bon  pour  fa  nourriture  î  il  eft  vifible  , 

3UC  àts  cbofcs  qui  étoient  indignes 
e  l'application  de  fon  efprit ,  en  euC 
fcnt  entièrement  rempli  la  capacité; 
&  cela  même  aflez  inutilement,  parce 
qu'il  ne  ïe  fut  pas  confervé  long-tems 
par  cette  feule  voie* 

Si  Ton  confidére  donc ,  que  Tefprit 
'd*Adam  n'étoit  pas  infini  ,  Ton  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  nous  di- 
fions  ,  qu  il  ne  connoiflbit  pas  toutes 
les  propriétés  des  corps  qui  Tenvi- 
ronnoient ,  puifqu*îl  eft  conftant  que 
ces  propriétez  font  infinies.  Et  fî  1  on 
j^Corde  j  ce  qui  ae  fc  peut  nier  avec 
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quelque  attention  i  que  fon  efprit  n*é- 
toit  pas  fait  pour  examiner  les  mouve- 
mens  &  Iqs  configurations  de  la  ma- 
tière, mais  pour  erre  eontinuellemenc 
appliqué  à  Dxeu^  Ton  ne  pourra  pas 
trouver  à  redire,  fî  nous  anurons,  que 
c'eût  été  un  défbrdre  &  un  dérègle- 
ment ,  dans  Un  temps  où  tout«s  cho- 
fes  dévoient  erre  parfaitement  bien 
ordonnées  ,  s'il  eût  été  obligé  de  fc 
détourner  refprit  de  la^vûë  des  perfec- 
tions de  fon  vrai  bien ,  pour  examiner 
la  nature  de  quelque  fruit ,  afin  de  s'en 
nourrir. 

Adam  avoit  donc  les  mêmes  fensr 
que  nous  ,  par  lefquels  îLérpit  averti 
ians  être  détourné  de  I)||^V.^^  ^^'^^ 
devoit  faire  pour  fon  coqPRl  fêntoic 
coiAmt  nous  des  plaifirs,  &  même  des 
douleurs  ou  des  dégoûts  prévenans  Se 
indétibérez.  Mais  ces  pfaifirs  &  ces 
douleurs  ne  pouvoient  te  rendre  efcla^ 
ve,  ni  malheureux  comme  nous;  parce 
qu'étant  maître  abfblu  des  mouve- 
mens  qui  s^excitoient  dans  fon  corps  , 
il  les  arrêtoit  incontinent  après  qu'iU 
ravwent  averti,  s'il  le  fouhaitoit  ainfîj 
&  f^ms  doute  il  le  fouhaitoit  toujours 
à  l'égard  de  la  douleur.  Heureux ,  6c 

AomaiijQi  >  $%  eût  Hi  U  même  chp(cr 
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à  regard  du  plaifir  \  &  s'il  ne  fe  -fut 
point  diftrait  volontairement  de  k  pré- 
fence  de  fon  Dieu  ,  en  laifTant  rem- 
plir la  capacité  de  fon  efprit  dek  beait» 
té  &  de  la  douceur  cfpérée  du  fruic 
défendu ,  ou  peut-être  d  une  joie,  pré- 
fompttfeufe  excitée  dans  fon  ariie  à  la 
vûë  de  fes  perfeârions  naturelles  ,  pa 
enfin  d'une  tendre/Te  naturelle  pour  i&- 
fcmme^  &  d'une  crainte  déréglée  de  la 
contrifter  ,  car  apparemment  tout  cela 
a  contribué  à  fa  defobéiflancc. 

Mais  après  qu'il  eut  péché  ^  <res 
plaifîrs  qui  ne  raifoient  que  T-avertir 
avec  refpcift ,  &  ces  douleurs  <jui  fans 
troubler  fafélicité ,  lui  faifoient  feu- 
lement cJHftre  qu'il  pou  voit  la  per- 
dre &  dlHp  malheureux  y  n'eurent 
plus  pour  mi  les  mêmes  égards. -Ses 
fcns  &  fos  paiSons  fe  révoltèrent  con- 
tre lui  3  ils  n'obéirent  plus  à  Ç^s.  or- 
dres ,  &  ils  le  fendirent  3  comrne  nous, 
efclave  de  toutes  les  chofes  fenfibles. 

Ainiî  les  fens  &  les  paffions  ne  tirenc 
point  leur  naiflance  du  péché ,  mais 
îcukment  cette  puiflance  qu'ils  ont  dfe 
tyrannifer  des  pécheurs  :  i*^  c-ette  puif» 
iance  neft  pas  tantam  defordre  -du 
côté  des  fens ,  que  celui  de  lefprit  &; 

^  k  voloncé  dQ$«&oiiuiKs>  ^ui  a]ran( 
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prrclu  le  pouvoir  cju'ils  avoieiit  fur 
leurs  corps ,  &  n'-étant  plus  fi  ctroite- 
ment  unis  à  Dieu ,  ne  reçoivent  plus 
cfc  lui  cett?e  lumière  &  cette  force ,  par 
kqucHe  ik  con  fer  voient  leur  liberté  8c 
ieur  bonheur. 

On  doit  conclure  eh  paflant  de  co^  Remède 
deux  maniérfes ,  félon  lefcjuelles  nous  j/p^^é 
venons  d'expliquer  les  defordres  dugmcia< 
|>échc ,  qu'il  y  a  deux  chofes  nêceflof-  ^^.^^^^ 
res  pour  nous  rétablir  d'ans  l'ordre,      dc'ment 

La  première  eft  •  qu'il  faut  otèr  de  \^/^^ 
ce  poids  qui  nous  fait  pancher ,  cc  qai 
nous  entraîne  vers  les  Mens  fenfibles», 
tn  retranchant  continuellement  de  nos 
fplaifîrs,  &  en  mortifiant  k  fenfibilit^ 
•âe  nos  fens  par  la  pcnitc«c  ,  &  par 
'la  rirconci/îcin  du  cteur. 

La  féconde  eft  ,  qu'il  faut  demander 
.i  Dieu  le  poids  de  fà  Grâce  ;  &  cette 
^déUltation  frévenurtie  ^  *  que  Jefiis-    *royi 
Chrrft  nous  a  particulièrement  mér i-  ''^"'"i 
'tèc  3  fans  kqueite'ndus  avons  beau  rc-  **  "'' 
^trancher  de  ce  prentier  poids  ^  il  pé- 
-fera  toû^urs  ;  éc  fi  fpcli  tau'il^  pèfe ,  il 
'^ADUis  encraînera  tnfaillibien»ent  <kjis 
'île  pécîié  &  dans  •  le  dcfordre. 

Ces  dciix  dhofes  font  abfi>Iumeiic 
-!fiéo0fildrbs  pour  itentrct  ;,  &  pour  per- 
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comme  Ton  voit^  s*accorde  parfaite- 
ment  avec  l'Evangile  >  &  l'un  &  l'au- 
tre nous  apprennent ,  que  la  privation, 
l'abnégation ,  la  diminution  du  poids 
du  péché ,  font  des  préparations  né-" 
ceflaires  y  afin  que  le  poids  de  la  Grâce 
nous  redrcfle ,  &  nous  attache  à  Dieu. 
Mais  ,  quoique  dans  l'état  où  nous 
fommes  >  il  y  ait  obligation  de  com- 
battre continuellement  contre  nos  fens^ 
on  n'en  doit  pas  conclure,  qu'ils  foient 
abfblument  corrompus  &  mal  réglez. 
Car  fi  l'on  confidére,  qu'ils  nous  font 
donnez  pour  la  confervation  de  nôtre 
corps  ,  on  trouvera  qu'ils  s'acquittent 
admirablement  bien  de  leur  devoir  > 
&  qu'ils  nous  conduifent  d'une  mar- 
niére  fijufte  &  fi  fidèle  à  leur  fin ,  qu'il 
femble  que  c'eft  à  tort ,  qu'on  les  ac- 
cu fe  de  corruption  ic  de  dérèglement. 
Ils  avertiflcnt  fi  promptcment  l'amc 
par  la  douleur  &  par  le  plaifir ,  par  les 

Jjoûts  agréables  &  defagréables,  &  par 
es  autres  fenfations,  de  ce  qu'elle  d!oic 
faire ,  ou  ne  fiure  pas  pour  la  confer- 
vation de  la  vie>  qu'on  ne  peut  pas  dire 
avec  raifon  ,  que  cet  ordre,  &  cette 
éxaâitude  foient  une  tuite  du  péché. 
ï  !•'   •     Nos  fens  ne  font  donc  pas  fi  corrom- 

(te  ne  fini  _»  ».  •         .*.       »/i.i       » 

fZ  M  [in,  pus  ^^  ofi  $  imagine ,  nvus  ç  ctt  kpl«> 
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intérieur  de  nôtre  ame ,  c'cft  nôtre  lî-//^,^"'/''^ 
bertc  qui  eft  corrompue.  Ce  ne  font  l'erreur,  mai 
pas  nos  fens qui  nous  trompent,  mais'*»»^**'^", 
c  eft  notre  volonté  qui  nous  trompe  freUbeui. 
par  fes  jugemens  précipitez.  Qûandi 
on  voit ,  par  exemple ,  de  la  lumière  , 
il  eft  très-certain  que  Ton  voit  de  la 
lumière  :  quand  on  fent  de  la  chaleur ^ 
on  ne  fè  trompe  point  de  croire  que 
Ion  en  fent ,  foit  devant  ou  après  le 
péché.  Mais  on  fe  trompe ,  quand  on 
juge ,  que  la  chaleur  que  Ton ,  fent ,  eft 
hors  de  Tame  qui  la  fent,  comme  nous 
expliquerons  dans  la  fuite. 

Les  fens  ne  nous  jetteroient  donc 
point  dans  l'erreur,  fi  nous  faifîons 
Don  ufage  de  nôtre  liberté ,  &  fi  nous 
ne  nous  fervions  point  de  leur  rap- 

Sort ,  pour  juger  àts  chofes  avec  rrop 
e  précipitation.  Mais  parce  qu*il  eft 
très-difficile  de  s'en  emjpêchcr ,  &  que 
nous  y  fommes  quafî  contraints  >  à 
caufe  de  retraite  union  de  nôtre  ame 
avec  nôtre  corps  s  voici  de  quelle  ma- 
nière nous  nous  devons  conduire  dans 
leur  ufàge,  pour  ne  point  tomber  dans 
Terreur.  ^ 

Nous  devons  obferver  éxafbement     1 1  r. 


cette  régie.  De  ne  juger  jamais  par  /^J  ^4^'  f  •**^ 
fcm  de  C€  qne  les  cbofesfom  en  fUcs-' ^urdéns^^'t^ 
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Aï*  ir  ftj  mêmes  j  mais  feiUe7nent  dn  rappmi't 
quelles  ont  avec  notre  corps  ,  parc^ 
qu'en  cflFet  ils  ne  nous  font  point  don- 
nez pour  connoîcrc  la  vérité  des  cho- 
fes  en  elles-mêmes  ,  mais  (èulement 
pour  la  confervâtion  de  nôrre  corps. 

Mais  afin  qu'on  fe  délivre  tout-i- 
fait  de  la  facilité  Se  de  l'inclination  y 
que  Ton  a  à  fuivrc  fcs  fens  dans  -la 
recherche  de  la  vérité  ,  on  v-a  faire 
dans  les  Ch.ipitres  fuivans,  une  déduc- 
tion des  principales  &  des  plus  géné- 
rales erreurs  où  ils  nous  jettent ,  & 
l'on  reconnoîtra  manifeftement  la  vé- 
rité de  ce  que  Ion  vient  d'avancer. 


CHAPITRE     VI. 

I.  Des  erreurs  de  la  vàe  à  P égard  de 
retendue  en  foi  1 1.  Suite  de  ces  rr- 
reurs  fur  des  objets  invifibles.  1 1 L 
Des  erreurs  de  nos  yeux  touchant 
V étendue  confédérée  far  rapport. 
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les  autres  cnfemble.  Ainfî  il  fuffira  de 
ruiner  l'autorltc  que  les  yeux  ont  fur 
la  raifon ,  pour  nous  détromper ,  & 
pour  nous  porter  à  une  défiance -géné- 
rale de  tous  nos  fens. 

Nous  allons  donc  faire  voir ,  que 
'  tious  ne  devons  point  nous  appuyer 
fur  le  témoignage  de  notre  vue ,  pour 
juger  de  la  vérité  des  chofes  en  elles- 
mêmes,  4nàis  feulement  pour  décou- 
vrir le  rapport  qu'elles  ont  à  la  con- 
fèrvation  de  nôtre  corps  :  que  nos  yeux 
nous  trompent  généralement  dans  roue 
ce  qu*ils  nous  repréfentent ,  dans  la 
grandeur  des  corps ,  dans  leurs  figu- 
res &  dans  leurs  mouvcmens ,  dans  la 
lumière  &  dans  les  couleurs ,  qui  font 
les  feules  chofes  que  nous  voyons  -,  que 
toutes  ces  chofes  ne  font  point  telles 
qu'elles  nous  paroilïcnt ,  que  tout  le 
monde  s'y  trompe  ,  &  que  cela  nous 

{'ette  encore  dans  d'autres  erreurs^  donc 
e  nombre  eft  infini.  Nous  commen- 
çons par  l'étendue  y  &  voici  les  preu- 
ves qui  nous  font  croire  que  nos  yeux 
ne  nous  la  font  jamais  voir  telle  qu'elle 
eft. 

On  voit  aflez  fouvent  avec  des  lu-       I, 
ficttcs-  des  animaux  beaucoup  plus  pe-  .°f'  *"; 
HCits  ijuim  grain  de  iabte  <jtti  <n  ptçl-Ngéifd  d 
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undutenf^Lque  Invifiblc  :  *  on  en  a  vu  niêmccîe 
jJJ**"J^^^  mille  fois  plus  petits.  Ces  atomes  vi- 
du  i:.  Noe.  Vans  marchent  aufli-bien  que  les  au- 
1668,  ^j.ç5  animaux.  Ils  ont  donc  des  jambes 

6c  des  pieds  >  des  os  dans  ces  jambes 
pour  les  foûtenir  (  ou  plutôt  lur  ces 

i'ambes  y  car  les  os  des  infeâes  c'eft 
eur  peau.  )  Ils  ont  des  mufcles  pour 
les  remuer ,  des  tendons  &  une  infinité 
de  fibres  dans  chaque  mufcle ,  &  enfin 
du  fang  ou  des  efprits  animaux  extrê- 
mement fubtils  &  déliez  ,  pour  rem- 
plir ou  pour  faire  mouvoir  lucceffive- 
ment  ces  mufcles.  Il  n'eft  paspoâîble 
fans  cela  de  concevoir  ,  qu  ils  vivent , 
qu  ils  fe  nourriflent  ^  &  qu'ils  tranf 

1  sortent  leur  petit  corps  en  difFcrens 
icux  ,  félon  les  différentes  impreflîons 
des  objets  :  ou  plutôt  il  n'eft  pas  pof- 
fiblc  que  ccux-mêmes^  qui  ont  em- 

Îloyé  toute  leur  vie  à  Tanatomie  ,  & 
la  recherche  de  la  nature ,  fe  repré- 
fentcnt  le  nombre ,  la  diverfité ,  &  la 
délicateffe  de  toutes  les  parties  >  dont 
ces  petits  corps  font  néceflkiremcnt 
compofez  pour  vivre ,  &  pour  exécu- 
ter toutes  les  chofes  que  nous  leur 
voyons  faire. 

L'imagination  fe  perd ,  &  s'étonne 
à  la  vûë  d'une  fi  étrange  pctitefîe  ;  elle 
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ne  peut  atteindre ,  ni  fe  prendre  à  des 
parties,  qui  n'ont  point  de  prife  pour 
elle  j  &  quoique  la  raifon  nous  con- 
vainque de  ce  qu'on  vient  4e  dire ,  les 
fens  &c  l'imagination  s*y  oppofent,  & 
nous  obligent  fou v£nt  d'en  douter. 

Nôtre  vue  eft  trcs^limitée  j  mais  elle 
ne  doit  pas  limiter  fon  objet.  L'idée 
qu'elle  nous  donne  de  l'étendue,  a  des 
bornes  fort  étroites  ;  mais  il  ne  fuit 
pas  delà ,  que  l'étendue  en  ait.  Elle  eft 
fans  doute  infinie  en  un  fens  j  &c  cette 
petite  partie  de  matière,  qui  Ce  cache 
ai  nos  yeux  ,  eft  capable  de  contenir 
un  monde  ,  dans  lequel  il  fe  trouve- 
roit  autant  de  choies,  quoique  plus 
petites  à  proportion,  que  dans  ce 
grand  monde  dans,  lequel  npus  vi- 
vons. 

Les  petits  animaux  dont  nous  ve-* 
nons  de  parler  j  ont  peut-être  d'autres 
petits  animaux  qui  les  dévorent ,  ÔC 

3ui  leur  font  imperceptibles  à  caufe 
e  leur  petitcfle  effroyable ,  de  même 
que  ces  autres  nous  fout  impercepti-!- 
Hes.  Ce  qu'un  ciron  eft  à  nôtre  égard, 
ces  animaux  le  font  à  un  ciron  ;  6c 
peut-être  qu'il  y  en  a  dans  la  nature  , 
de  plus  petits  ,  Sc^de  plus  petits  à 
A'iaâm  ^   dans  £etce  pro|K>rciQa  M, 
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étrange  d'un  homme  à  un  ciron. 

Nous  avons  des  démonftrations  évi- 
dentes &  Mathématiques ,  de  la  divi- 
fibilité  de  la  matière  à  l'infini  :  &  cela 
fuffit  pour  nous  faire  croire  qu*il  peut 
y  avoir  des  animaux  plus  petits  y  &c 
plus  petits  à  l'infini  y  quoique  nôtre 
imagination  s'effarouche  de  cette  pen- 
fée.  Dieu  n'a  fait  la  matière,  que  pour 
en  former  des  Ouvrages  admirables  : 
&  puifque  nous  fbnunes  certains  qu'il 
n'y  a  point  de  parties  ,  dont  la  peti- 
teffe  ibit  capable  de  borner  fa  puif- 
fance  dans  la  formation  <Jc  ces  petits 
aniixiaux  ,  pourquoy  la  limiter,  &  dif 
minuer  ainfi  fans  raifon  l'idée  que 
nous  avons  d'un  ouvrier  infini  ,  ea 
jneûirant  fa  puiflance  &  fbn  adrellc 
par  nôtre  imagination  qui  eft  finie  ? 

L'expérience  nous  adéja  détrompe^ 
en  partie,  en  nous  faifânt  voir  des  ani- 
maux mille  fois  plus  petits  qu'un  ci** 
ron  ,  pourquoy  voudrions-nous  qu'ils; 
fuflent  les  derniers  &  les  plu$  ^^ts. 
de  tous }  Pour  moy  je  ne  voi  pas  qail' 
y -ait  raifon  de  fè  l'imaginer.  Il  eft  au 
contraire  bien  plus  vrai-femblable  de 
croire ,  qu'il  y  en  a  de  beaucoup,  plus 
petits  que  ceupc  que  l'oci  a  découverts^ 
car  eoân  les  pf  tics  aoimaus  dc  mM^' 
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quent  pas  aux  microf  copes  ,  comme 
les  microfcopes  manquent  aux  petits 
animaux. 

Lors  qu'on  examine  au  milieu  de 
rhy ver  ,  le  germe  de  loignon  d'une 
tulippe  ,  avec  une  fimple  loufe  ou 
verre  convexe ,  ou  même  feulement 
avec  les  yeux  ^  on  découvre  fort  aifc- 
ment  dans  ce  germe ,  les  feuilles  qui 
doivent  devenir  vertes ,  celles  qui  doi- 
vent compofer  la  fleur  ou  la  tulippe  , 
cette  petite  partie  triangulaire  qui  en-, 
ferme  la  graine  ,  &  les  fix  petites  co- 
lonnes qui  l'environnent  dans  le  fonci 
de  la  tulippe.  Ainfi  on  ne  peut  douter 
que  le  germe  d'un  oignon  de  tulippe 
ne  renferme  une  tulippe  toute  entière» 
Il  efl:  raifonnable  de  croire  la  même 
'  diofe  du.  germe  d'un  grain  de  mou- 
tarde ,  de  celui  d'un  pépin  de  pomme, 
&  généralement  de  toutes  fortes  d'ar- 
bres &c  de  plantes  y  quoique  cela  ne  fe 
puilTe  pas  voir  avec  les  yeux  ,  ni  mc*^ 
me  avec  le  microfcope  \  &  l'on  peup 
dire  avec  quelque  affurance^  quetous> 
les  arbres  font  en  petit  dans  legermo- 
de  leur  femence. 

Il  oe  paroît  pas  même  déraifonnable 
de  penles^  qu  il  y  a  des  arbres  infini» 

dus  an  feul  g^rmc^  puU<]a'U4iecQQ<> 
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tient  pas  feulement  l'arbre  dont  il  oft 
k  femence ,  mais  auffi  un  très-grand 
nombre  d'autres  femences  ,  qui  peu- 
vent toutes  renfermer  dans  elles-mê- 
mes de  nouveaux  arbres ,  &  de  nou- 
velles  femences   d'arbres  j  lefquelles 
conferveront  peut  -être  encore  dans 
une  petitefle  incompréhenfible ,  d'au-^ 
très  arbres  y  Se  d'autres  femences  auffi 
fccondes  que  les  premières  ,  &  ainfi  à 
l'infini.  De  forte  que ,  félon  cette  pen- 
sée y  qui  ne  peut  paroître   imperti^ 
nente  &  bizarre  ,  qu'à  ceux  qui  mé- 
dirent les  merveilles  de  la  puiflancc 
infinie  de  Dieu  avec  les  idées  de  leur 
fcns  &  de  leur  imagination  ;  on  pour- 
roit  dire  que  dans  un  feul  pépin  de 
pomme  >  il  y  au  roit  des  pommiers  > 
jàes  pommes ,  &  des  femences  de  ponv 
miers  pour  des  fiécles  infinis  ou  prcf- 

3ue  iminis  ,  dans  cette  proportion 
'un  pommier  parfait  à  un  pommier 
dans  fa  femence  ;  que  la  nature  ne  foie 
que  développer  ces  petits  arbres  ,  en 
donnant  un  accroiffement  feniîble  à. 
celui  qui  cft  hors  de  fa  femence  ,  & 
des  accroiflèmcns  infenfibles  y  mais 
tres-réeîs  &  proportionnez  à  leur  gran- 
deur »  à  ceux  qu'on  conçoit  être  dans 

kurs  Ccmcnce»  :  car  on  ne  peut  pas 

douter  > 
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douter ,  qu'il  ne  puifTe  y  avoir  des 
corps  aflcz  petits ,  pour  s'infinucr  en- 
tre les  fibres  de  ces  ari>res  que  Ton 
conçoit  dans  leurs  femences  «  8c  pour 
leur  fervir  ainfî  de  nourriture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des    ^^  jerme 

plantes  &  de  leurs  germes  ,  fc  fcat  co^^i^Zl  ^ 
auifi  penfer  des  animaux  y  8c  du  germe  ^'^e  rache  <| 
dont  ils  font  produits.  On  voit  dans  ^^^"^^^  ,f  ^ 
le  germe  de  Toignon  d'une  tuiippe  une  jaune. 
•tulippe  entière.  *  On  voit  auffi  dans   *  Vo^ez  fc 
le  germe  d  un  œuf  frais ,  &  qui  n  a  JJiio^g  ^i 
point  été  couvé  ,  un  poulet  qui  cft'"  «^o,  de 
jpeut-ctre  entièrement  formé.  *  Onî^vo^^Mi^ 
voit  des  grenouilles  dans  les  oeufs  dos  ^^cuium  m- 
grenouilles  ,  &  on  ver-ra  encore  d'au^'j'^y^p^^çjf'- 
très  animaux  dans  leur  germe ,  lors  4aa. 
qu'on  aura  aflèz  d*adreflc  8c  d'^xpé* 
rience  pour  les  découvrir.  Mais  il  ne 
faut  pas  que  leforit  s'arrête  avec  les 
yeux  :  car  la  vue  de  l'efpr^  a  bîeii 
plus  d'étendue  que  la  vûë  mi  corpsj, 
Kous  devons  donc  Mnfer  outre  cela  / 
que  tous  les  corps  des  hommes  &  des 
animaux ,  qui  naîtront  jufqu'à  la  çon* 
fommationdes  fièdcs,  ont  peut-être 
été  produits  dés  la  création  du  moi^* 
de  9  je  veux  dire ,  que  les  femelles  des 
premiers  animaux  ont  peut-être  été 
créées ,  avec  tous  ceux  de  même  cf«*. 
'T$mc  L  D 


7^        LIVRE  PREMIER, 
pccc  qu'ils  ont  engendrez  ,  &  qui  dé- 
voient s'engendrer  dans  I4  fuite  de^ 
tçms. 

On  pourroit  encore  poufler  davan- 
tage  cette  pensée,  &  peut-être  avec 
beaucoup  de  raifon  8c.  de  vérité  :  mais 
on  appréhende  avec  fujet ,  de  vouloir 
pénétrer  trop  avant  dans  les  ouvrage^ 
de  Dieu,  On  n'y  voit  qu-infinitez  par 
tout  9  &  non  fei^lemenc  nos  fens  5ç 
nôtre  inaiagin^tion  font  trop  liniitez 
pour  les  comprendre,  mais  Tefprit 
même  tout  pur  ^f  tout  dégage  qu'il 
cft  de  la  matière ,  eijk  trop  grofCer  ic 
trop  foible ,  pour  pénétrer  ic  plus  pe- 
tit des  Ouvrages  de  Dieu.  Il  lejperd  ^ 
il  Ce  diffipe ,  il  s'ébloiiit ,  il  s'effraye  à, 
la  vue  de  ce  qu'on  appelle  un  atom« 
félon  le  langage  des  fens.  Mais  toute^ 
fois  l'eforit  pur  a  cet  avantage  fur  les 
fc^s  &lur  Hmagination ,  qu  il  reccHir 
noît  ùîlçihkdc  ^  fie  ia  grandeur  de 
i>ieii ,  &:  qii'il  apperçoit  l'infini  dan| 
lequel  il  te  perd  ;  au  lieu  que  notrà 
imagination  If  np$  (stis  rabbaiffent  les 
Ouvr^e^  de  Pie^  ^  <Sc  nous  donnent: 
}mc  fottc  conllwcc  ,  qui  nous  préci- 
pite aveuglément:  d^9.  l'erreur*  Car 
nos  yeux  ne  nousr  foat  point  avoij:  l'ir 
jiéç  de  tçutcs:  f^  cbofes ,  quet  nçf§ 
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découvrons  avec  les  microfcopcs  y  6c 
par  la    raifon.   Nous   n'appcrccvons 
-point  par  nôtre  vAc,  de  plus  petit 
-corps  qu'un  ciron  y  ou  une  mite.  La 
moitié  d'un  ciron  n'eft  rien ,  fi  nous- 
croyons  lo  rapport  qu'elle  nous  en  ifait.  • 
Une  mite  tidk  qu'un-  point  de  Mâxhé*» 
matique  à  fôn  égacds  on  ne  peut  la 
-diviferfans  l'an&ntin  Nôtre  vueme 
nous  rcpréfênte  donc  point  l'étendue  » 
félon  ce  qu'elle  eft  en  elle-même  ;  mais. 
feulcment  ce.  qu'elle  eft  par  rapport  là! 
notre  corps:  Se  parce  qu&  la  moitié: 
d'une  mité  n'a  pas  un;  rapport  confia- 
dèrable  à  nôtre,  corps,  &  que  cda  ne* 
peut  ni  le  confervcr  ni  le: détruire »# 
nôtre  vue  nous  le  cache  eAiérement. 

Mais  fi  nous  a:naiis:  les  yeux  fàitsr 
comme  dhs  micrbiospes  ,  oa  plutôt  fi 
nous  étions  aufll  petits  que  les  cicon* 
&  les  mires ,  nous^  jugerions  to^r.  aa«: 
trement  de  b^grandeur  des  corps*  Can 
fans  doute  ces  .petits  animaux  ont  les: 
yeux  difpofer^pbur  voiit  ceqatles  em 
vironne,  &  Ictic  ptoprdKJorps^^^beaa* 
coup  plus  gnuid  on  compoftjd'unpiai 
grand  nomfafreîdêpaccies  quenousi^iif 
le  voyons  :  puis  qu'âurrement  ils  n  eià 
{Kyttrroient  pas  recevoir  tes  impreflions 
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7^      LIVRE    PREMIER, 
vie  ,  Se  qii'ainfi  les  yeux  qu'ils  ont  ^ 
leur  feroicnt  entièrement  inutiles. 

Mais  afin  de  fe  mieux  perfuader  do 
tout  ceci  j  nous  devons  confidérer^ 
que  nos  propres  yeux  ne  font  en  cffcc 
que  des  lunettes  naturelles  ;  que  leurs^ 
Humeurs  font  le  même  efFet  que  le^ 
verres  dans  les  lunettes  ;  Se  que  feloa 
la  (îtuation  qu* ils  gardent  entr'eux.  Se 
(^lon  la  figure  du  eryftalin  3  &  de  fon 
»  C'eft  le  éloigncment  de  la  *  retlncynons  voyons 
lerf  optique  1^  Q^jçjj  difïerem'ment.De  forte  qu  on 

ne  peut  pas  aflurer  qu^il  y  ait  deux 
Iiommes  dans  lemonoej  quiles  voyent 
précifément  de  1^  même  grandeur  3  ou 
compofez  de  femblables  parties  ,  puis 
qu  on  ne  p^t  pas  afTurer  ,  que  leurs 
JFÇUX  foient  tout-à-fait  fomblables. 

Tous  les  hommes  voyent  les  objets 
iU  la  même  grandeur  en  ce  (cn$,  qu'ils 
les  voyent  compris  dan$  les  mêmes 
bornes  ^  ou  par  des  angles  égaux.  Car 
ils  en  voyent  les  ext^mitez  par  des 
lignes  droites  1  Se  qui  comppient  un 
ao^e  vifuel  qui  eft  fenfiblemçnt  égal  » 
Ior(qae  les  objets  font  vus  d'une  égale 
4iftance«  Mais  il  n  eft  pas  certain  que 
ridée  fenfible  qu'ils  ont  de  la  grandeur 
d*un  mime  objet  foit  égal  en  eux  { 
.  |>a|m  que  M  i»>3rcn$  qu'ils  out  dff 
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juger  de  la  diftance ,  dont  dépend  là 
gl^ndeur  de  cette,  idée  ,  né  font  pas 
égdux.  De  plus  j  ceux  dotit  les  iibrei 
du  nerf  optique  font  plus  petites  & 
pllis  délicates^  peuvent  remarquer  dans 
un  objet  beaucoup  plus  de  parties  ^ 
que  ceux  dont  et  nerf  eft  d'un  tiÀTa 
pluigroflîer. 

.  II  n'y  a  rien  de  fi  &cile  que  de  dé-   Poyex  u 
montrer  géométriquement  toutes  ces  Je  °m?pS^ 
chofes  ;  Ôc  fi  elles  n^étoient  pas  aSèziartei. 
connues  3  on  s'arrcteroit  davantage  à. 
les  prouver.  Mais  parce  que  plufieu  ts 
peribnncs  ont  déjà  traite  ces  matié-. 
res  y  on  prie  ceux  qui  s'en  veulent  inf- 
truire ,  de  lés  confuitcr.  ' 

Puifqu*iî  n'cft  pà^  certain  qu  il  yait 
deux  hommes  dans  le  moncie  ^   qui 
vôyent  les  objets  dé  la  même  gran- 
deur; &  que  *  quclquefoiis  un  même»  Un  de  me^ 
homme  les  voit;  plui  grands  de  l'ceil*^^*  ^^^\ 
gauche  que  du  droit  y  félon  les  obfet-  carla/rc  * 
varions  que  Ton  en  a  faites ,  qui  font  ^^J"**  ^^^«^ 
rapportées  dans  le  Journal  des  Sçavansi^!!  Ç^ôif * 
de  Rome ,  du  mois  de  Janvier  i^^j.  il  q"e  du  gau* 

cftvifible^  qu'il  he  faut  pas  nous  fier^  *' 
au  rapport  de  nos  yeux  pour  en  juger.- 
U  vaut  mieux  écouter  la  raifon  qui 
nous  prouve  j  que  nous  ne  fçaurionr 
^Cci;nuner  qui^c  eft  la  srandeur  ab» 
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ibiuë  des  corps  qui  nous  environnenfi 
ni  quelle  idée  nous  devons  avoir  de 
i'jkenduë  d*uû  pied  en  quarré  3  ou  de 
celle.de  .nom  propre  corps  j  a£n  que 
cetteidéenousle  repréfiente  tel  qu'il 
cft.  Car  kraiibnnous  apprend  ^  que 
k  plus  petit  de  tous  Jes  corps  ne  feroic 
point  petit  s'il  étoit  feul,  puisqu'il  cft 
compoCè  d^un  nombre  infim  de  par- 
ties ,. de  chacune  defqueiles  Dieu  peuc 
former  une  terre  »  qui  ne  feroit  <}u  un 
point  à  l'égard  àss  autres  jointes  en- 
ibmble.  Ainfi  refprit  de  l'homme  n*eft 
pas  capable  de  Te  former  une  idée  aflez 

rande»  pour  comprendre  Se  pour  em- 

rafler  la  plus  petite  étendue  qui  foie 
au  monde  >  puifqu'il  eft  borné  j  8c  que 
cette  idée  doit  être  infinie. 

U  eft  vrai  que  refprit  peut  connoî- 
tre  à-peu-prés  les  rapports  qui  fe  trou* 
Tent  entre  ces  infinis  >  dont  le  monde 
cft  compofé  9  que  Ton  ,  par  exemple  ». 
eft  douUe  Je  l'autre ,  &  qu'une  toife 
contient  fix  pieds  :  mais  cependant  il 
ne  peut  fè  fi>rmer  une  idée  y  qui  re« 
pré&nte  ce  que  ces  chofes  font  en  el« 
ies-mcmes. 

Je  veux  toutefois  fuppofer,  que  TeC* 
prit  (bit  capable  d'idées  ,  qui  égailent; 
ou  ^oi  mefiirent  Téteoduë  des  corpi^ 
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^ùc  nous  voyons  ;  car  il  eft  a^ez  dim-» 
cilc  de  bien  perfiiôdet  aux  hommes  Id 
contraire.  Éiain&ïdnà  donc  ce  qu'oh 
peut  cohclutede  cette  fUpfk>(ition>  On 
en  conclura  fans  dôUfe  ,  qùfe  Dîcun6 
I19US  trompé  pas  9  ^u'il  ne  ik>us  a  paS' 
donne  des  yeux  femblahles  aux  lunet-- 
tes  ^  qui  gtoffiflcnt  ou  qui  diminuent 
les  objets;  &  quain(î  nous  devons* 
croire  que  nos  yeux  nous  r-epréfentent' 
les  choies  comme  «lies  font. 

Il  eft  vrai  que  DiiHi  hê  lïdus  trompé^ 
jamais  j  tuais  nous  hous  tifbthpofis  fou^^ 
vent  notts-^mêmfes  >èh  jugôaftt  descho- 
fes  avet  trop  àt  ptfeipîtatîèÉe.  CaSr 
lîous  jugeons  foâveftft  4pit  lèis  ôbjè^ 
dont  nou^  avons  des  StJééS  ,  éxîfterit , 
&  même  qu'ils  font  tout-l-fait  fem* 
blables  à  ces  idées  ;  &  il  àrrivfenfe  feUf 
vent  3  que  ces  objets  ne  font-  pèit^ 
fbmblables  à  nos  idees^  SC  irièmtK^U^iÏÊ^ 
fi'exiftent  point. 

De  ce  que  nous  avon^  l*îdéé  d*tinè 
Chofe ,  il  ne  s*enfuit  pas  qu*cllc  cxîft^ 
&  encore  moins  qu  elle  îbit  entière- 
ment femblable  à  l'idée  que  nous  en 
avons.  De  ce  que  Dieu  nôuè  fait  avôit 
une  telle  idée  fenfible  de  grandeur, 
lors  qu'une  toife  eft  devant  nos  ycùx-,- 
â  ne  s'enfuit  pas  que  cette  toifé  n'«iè 
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que  retendue  qui  nous  eft  repréfeutée 
par  cette  idée.  Car  premiérementj  t<Kil' 
les  hommes  n'ont  pas  prècifément  la 
même  idée  fenfible  de  cette  toife,  puiC- 
uc  tous  n'ont  pas  les  yieux  difpofez.' 
e  la  même  façon.  Secondement  3  une 
même  perfonne  n'a  quelquefois  pas  f», 
même  idée  fenfible  d'une  toife ,  lorC- 
qu'il  voit  cette  toife  avec  Tofil  diroït  ,• 
èc  cnfuite  avec  le  gauche,  comme 
nous  avons  déjà  dit.  Enfin  il  arrive 
fbuvent  que  la  même  perfonne  a  des^ 
idées  toutes  différentes  dés  mêmes  ob^ 
jets  en  différens  tems ,  félon  qu'elle  les 
croit  plus  ou  nK^ns  éloignez  >  comme 
nous  expliquerons  ailleurs. 

C'eft  donc  un  préjugé  ,  <Jui  h'eft 
appuyé  fur  aucune  raifon  ,  que  de 
croire  >  qu'on  voit  les  corps  tels  qu'ils* 
font  en  eux-mêmes.  Car  nos  yeux  ne 
nous  étant  donnez  que  pour  la  con-^ 
fèrvation  de  nôtre  corps ,  ils  s'acquit-, 
tent  fort  bien  de  leur  devoir ,  en  nous 
faifant  avoir  àts  idées  des  objets  ,  lef^ 
quelles  fbient  proportionnées  à  celle 
que  nous  avons  de  la  grandeur  de  nô-« 
tre  corps  9  quoiqu'il  y  ait  dans  ces  ob^ 
jets  une  infinité  de  parties  qu'ils  ne 
Aous  découvreur  point.  , 

-  Mais  pour  mieux  comprendre  co 
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[lie  nous  devons  juger  de  1  étendue 
[es  corps  fur  le  rapport  de  nos  yeux  y 
imaginons-nous  que  Dieu  oit  fait  en 
petit ,  &  d'une  portion  de  matière  de 
la  groITeur  d'une  balle ,  un  ciel  Se  une 
terre  >  &des  hommes  fur  cette  terre, 
avec  les  mêmes  proportions  qui  font 
obfervees  dans  ce  grand  nionde.  Ces 

Etits  hommes  fe  verroient  les  uns 
;  autres  ,  &  les  parties  de  leurs 
corps  ,  &  même  les  petits  animaux 
qui  feroient  capables  de  les  incommo* 
derv  car  autrement  leurs  yeux  leur 
feroient  inutiles  pour  leur  confcrva- 
tion.  Il  eft  donc  manifefte  dans  cette 
iuppofition ,  que  ces  petits  hommes 
auroient  des  idées  de  la  grandeur  des 
corps  ,  bien  différentes  de  celles  que 
nous  en  avons  y  puifqu'ils  regarde-* 
roient  leur  petit  monde  qui  ne  feroic 

u  une  balle  à  nôtre  égard  >  comme 
es  efpaces  infinis ^  1-peu-prés  de  mê- 
me que  nous  jugeons  du  monde  dans 
lequel  nous  fommes. 

Ou  fî  nous  le  trouvons  plus  facile  à 
concevoir  ^  penfons  que  Dieu  ait  i^c 
une  terre  infiniment  plus  vafle^que  celle 
que  nous  habitons  ;  de  forte  que  cette 
nouvelle  terre  foir  à  la  nôtre ,  comme 
la  p&jxc  ièroit  à  celle  dont  nous  vt - 

^  D  v 
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nons  de  parler  dans  la  ruppoficionpré^^ 
cédente.Penfons  outre  cela,  que  Die» 
ait  gardé  dans  toutes  les  parties  y  qui 
compofcroient  ce  nouveau  monde  3  la-: 
même  proportion  ,  que  dans  celles  qui 
compofent  le  nôtre.  Il  eft  clair  que  W 
hommes  de  ce  dernier  mon(fe  feroienc 
pîus  grands ,  qu'il  n'y  a  dcfpace  entre 
nôtre  terre  &  les  étoiles  les  plus  éloi* 
gnées  que  nous  voyons  :  &  cela  étant, 
11  eft  vifible  que  s'ils  avoient  les  mê* 
mes  idées  de  l'étendue  des  corps  ,  que 
nous  en  avons ,  ils  ne  pourroient  paç 
diftinguer  quelques-unes  des  parties 
de  leur  propre  corps ,  &  qu'ils  en  ver. 
roicnt  quelques  autres  d'une  groflcur 
énorme.  De  forte  qu'il  eft  ridicule  de 
pcnfer  qu'ils  viflent  les  cbofcs  de  la 
même  grandeur  que  nous  les  voyons. 
Il  eft  manifefte  dans  les  deux  (ûppo^ 
fitions  que  nous  venons  de  faire ,  que 
les   hommes  du  grand  ou  du  petit 
monde ,  auroient  oes  idées  de  la  gran- 
deur des  corps  ,  bien  différentes  des 
nôtres ,  fuppofi  que  leurs  yeux  leur 
fiflent  avoir  des  idées  des  objets  qui 
icroient  autour  d*eux ,  proportionnées 
à  la  grandeur  de  leur  proprç  corps» 
Or  fi  ces  hommes  affiiroient  hardie 

ment  furie  cémoign^ de  leurs  yeus>* 
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que  les  corps  feroienr  tels  qu'ils  les 
verroient ,  il  cft  vifible  qu'ils  fe  trom^ 
pcroient  ;  pcrfonnc  n'en  peut  douter. 
Cependant  il  efl  certain ,  que  cts  hom«« 
mes  auroicnt  tout  autant  de  raifon 
que  nous  ^  de  défendre  leur  fèntiment. 
Apprenons  donc  par  kur  exemple  , 
que  nous  Tommes  trés^incertains  de 
la  véritable  grandeur  des  cotps  que 
nous  voyons  y  Se  que  tout  ce  que  nous 
en  pouvons  fçavoir.  par  nôtre  vue  , 
n'eft  que  le  rapport  qui  cft  entr'cux 
&  le  nôtre ,  rapport  nullement  éxa£t  : 
en  un  mot^  que  nos  yeux  ne  nous  (ont 
pas  donnez  pour  juger  de  la  vérité  des 
chofes,  mais  feulement  pour  nous  faire 
connoître  celles  qui  peuvent  nous  in- 
commoder^ounous  être  utiles  en  quel- 
que chofê. 

Mais  les  hommes  ne  fè  fient  pus  {cm 
kment  à  leurs  yeux  pour  juger  des 
objets  vifibles  :  ils  s'y  fient  même  pou# 
juger  de  ceux  qui  font  invifibles.  Dis 
|u  ils  ne  voycnt  point  certaines  cho* 
es  y  ils  en  concluent  qu'elles  i>e  font 
point  'y  attribuant  ainu  à  la  vue  une 
pénétration  en  quelque  façon  infinie* 
C'eft  ce  qui  les  empêche  de  reconnox« 
tre  les  véritables  caufes  d'une  infinité 
d'cffccs  xMtucels  4*car  Vils,  les  rapooE* 
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tcnt  à  des  facultez  &  à  des  quatitez 
imaginaires  3  c'eft  fouvent  parce  qu'ils 
ne  Yoycnt  pas  les  réelles ,  qui  confif- 
tent  dans  les  différentes  configurations 
de  ces  corps. 

Ils  ne  voyent  point ,  par  exemple  y 
les  petites  parties  de  Tair  Se  de  la  flanui 
me ,  encore  moins  celles  de  la  lumié^ 
re^  ou  d'une  autre  matière  encore  plus 
fubtile  s  &  cela  les  porte  à  ne  pas 
croire  qu'elles  cxiftent ,  ou  à  juger 

au'elles  font  fans  force  6c  fans  aAion.. 
Is  ont  recours  à  des  qualitez  occul- 
tes >  ou  à  des  facultez  imaginaires  ^ 
pour  expliquer  tous  les  effets  dont  ces 
parties  imperceptibles  font  la  caufe 
naturelle.- 

Ils  aiment  mieux  recourir  à  l'hor- 
reur du  Vuide  ,  pour  expliquer  i'élcva* 
tion  de  l'eau  dans  les  pompes  ,  qu'à  la 
pcfanteur  de  l'air  >  à  des  qualitez  de 
la  Lune>  pour  te  flux  &  reflux  de  la^ 
Mer,  qu'au  prefïement  de  l'air  qui 
environne  la  terre  :  à  des  facultez  at-^ 
traSives  dans  le  Soleil  pour  Téiévation 
des  vapeurs ,  qu'au  fîmple  mouvement 
d'impulfion  caufe  par  les  parties  de  la 
matière  fubtile  qu'ii  répand  fans  ccffe. 
Us  regardent  comme  impertinente 

la  penfée  dç  ccia  ^u;  a*got  recourt 


f' 
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i[u'à  da  fang  &  à  de  la  chair  ,  pour 
rendre  rai(bn  de  tous  les  mouvcmens 
des  animaux  y  des  habitudes  même  ,^ 
&  de  la  mémoire  corporelle  des  hom« 
mes.  Et  cela  vient  en  partie  de  ce  qu'ils 
conçoiyent  le  cerveau  fort  petit  y  SC 
par  confluent  fans  une  capacité  Cu£^ 
fifante  pour  confèrver  des  veftiecs  d'un 
nombre  prefque  infini  de  choies  qui  j 
font.  Ils  aiment  mieux  admettre  fan^ 
le  concevoir ,  une  ame  dans  les  bêtes 
qui  ne  foit  ni  corps  ni  efprit  rdes  qua* 
litez  &  des  efpeces  intentionnelles  pour 
les  habitudes ,  &c  pour  la  mémoire  des 
hommes  v^  ou  de  femblables  chofes  j 
dcfquelles  on  ne  trouve  point  de  no- 
tion particulière  dans  fon  efprit. 

On  feroit  trop  long  ,  (ï  on  s'arrc-i 
toit  à  faire  le  dénombrement  des  er- 
reurs y  aufquelles  ce  préjugé  nous  por« 
te  :  il  y  en  a  tres-peu  dans  la  PhyiT- 
que  >  auxquelles  il  n'ait  donné  quelque 
occaiSon  ;  &  fi  on  y  veut  faire  une 
forte  réflexion  ^  on  en  fera  peut-être 
étonné. 

Mais  quoi  qu'on  ne  veuille  pas  trop 
s'arrêter  a  ces  chofes ,  on  a  pourtant 
de  k  peine  à  fe  taire  fur  le  mépris  que 
ks  hommes  font  ordinairement  des 

inîè^ ,  ^4^  autres  petits  animaoi^ 
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qui  naiflcnt  d'une  matière  qu  ils  aj>- 
pellent  corrompue.  C'eft  un  mépris 
injnfte ,  qui  n*eft  fondé  que  fur  Ti- 
gnorancc  de  la  chofe  qu'on  méprife  5 
&  fur  le  préjugé  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  n  y  a  rien  de  méprifable  dans, 
la  nature ,  &  tous  les  Ouvrages  de- 
Dieu  font  dignes  qu'on  les  refpeâre  ,. 
&  qu'on  les  admire ,  principalement  fi 
l'on  prend  garde  à  la  (implicite  des 
Yoycs  par  lesquelles  Dieu  les  fait  &  les 
conferve.  Les  plus  petits  moucherons 
font  auflî  parfaits  que  les  ^inuux  les 
plus  énormes.  Les  proportions  de  leurs 
membres  font  audi  juftes  que  celles 
des  autres  5  &  il  femble  même  que 
Dieu  ait  voulu  leur  donner  plus  d'or-: 
nemens  pour  rccompcnfer  la  pctitefïc 
de  leur  corps.  Ils  ont  des  couronnes  > 
dts  aigrettes  ,  &  d'autres  ajuftemen* 
fur  leur  tête ,  qui  effacent  tout  ce  que 
le  luxe  des  hommes  peut  inventer  :  &r 
je  puis  dire  hardiment  >  que  tous 
ceux  qui  ne  fe  font  jamais  fcrvis  que. 
de  leurs  yeux,n*ont  jamais  rien  vu  dit 
£  beau  ,  de  fi  jufte^  ni  même  de  fi  ma« 
gnifîque  dans  les  maifons  des  plus 
grands  Princes  ,  que  ce  qu'on  voie 
avec  des  lunettes  fur  la  tête  d'une  fim^ 
pie  mouche.  L'hoDUoe  3  par  execm^e^ 


DES   SENS.  ij 

ji^a  qu'un  criftallin  d^s  chaque  ceil , 
la  mouche  en  a  plus  de  mille  ,  mais 
rangez  xrtc  un  ordre  &  une  jufteflé 
merveilleufe. 

Il  eft  vrai  que  ces  chofés  font  fort 
petites ,  mais  il  eft  encore  plus  fur- 
prenant  qu*il  fe  trouve  tant  de  beau- 
tez  ramaflees  dans  un  Ci  petit  efpace  % 
Se  quoi  qu*elles  foient  fort  commu- 
nes ,  elles  n  en  font  pas  moins  eftima- 
bles^  &  ces  animaux  n'en  font  pas 
moins  parfaits  en  eux-mêmes  :  au  con- 
traire Dieu  en  paroît  plus  admirable  , 
qui  a  fait  ^vec  tant  de  profufion  &  de- 
magnificence  un  nombre  prefqu'infini 
de  miracles  en  les  ptoduifant. 

Cependant  nôtre  vue  nous  cache 
toutes  ces  bcautez  :  elle  nous  fait  me-" 
prifcr  tous  ces  Ouvrages  de  Dieu ,  fi 
dignes  de  nôtre  admiration  ;  ic  k  caufe- 
que  ces  a^xiimaux  font  petits  par  rap-- 
port  à  nôtre  corps  ,  elle  nous  les  fait 
confîdérer  comme  petits  abfolumcnt , 
&  cnfuite  comme  méprifabïcs  ai  caufè- 
de  leur  petireffè ,  comme  fî  les  <Jotps^ 
pouvojent  être  petits  en  eux-mêmes;  / 

Tâchons  donc  de  ne  point  fiiiv»? 
les  imprcffions  de  nos  fens  dans-Ie  jtt-> 
gement ,  que  nous  portons  de  la  gran-  • 
keur  des  corps  ;  9c  quaadnoas  won^r 
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par  exemple  ,  qu*un  oifcaù  eft  petit  i 
ne  l'entendons  pas  abfblument ,  car 
rien  n  eft  grand  ni  petit  en  fpy.  Un 
oifeau  même  eft  grand^ar  rapport  i 
une  mouche  ;  &  s  il  eft  petit  par  rap- 
port à  nôtre  corps ,  il  ne  s  enfuit  pas 
qu'il  le  foit  abfolument ,  puifque  nô" 
tre  corps  neft  pas  une  régie  ablbluë» 
fur  laquelle  nous  devions  mefurer  le» 
autres.  Il  eft  lui-même  trcs-petit  par 
rapport  à  la  terre  >  &  la  terre  par  rap- 
port au  cerclç,qucle  Soleil  ou  la  terre 
même  décrit  à  1  entour  l'un  de  l'autre» 
&  ce  cercle  par  rapport  à  lefpace  con- 
tenu entre  nous  &  les  étoiles  fixes  :  8c 
ainfî  en  continuant  »  car  nous  pouvons 
toujours  imaginer  des  efpaces  plus 
grands  Se  plus  grands  à  l'infini. 
î  1 1^  ,  Mais  il  ne  faut  pas  nous  imaginer  , 
ve  l'erreur  que  nos  feus  uous  apprennent  au  jufte 
tLlh^nt^Té'  ï^  rapport  que  les  autres  corps  ont 
tendue  des     avcc  le  nôtte  :  car  l'éxaditude  &  la 

fJj^'lV'uHs  F^^^^^  ne  ^ont  point  cflcntielles  aux, 
tmxémtus.    connoifTances  fenfîbles,  qui  ne   doî- 
veat  fervir  qu'à  la  confervation  de  la^ 
vie.  Il  eft  vrai  que  nous  connoiflbns . 
aflêz  éxaârement  le  rapport   que  les  ^ 
corps  qui  font  proches  de  nous  ont 
avec  le  nôtre  :  mais  à  proportion  que 
«ps  corps  s'éloignent ,  nous  les  çon-^ 
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Ickoi/Ions  moins ,  parce  qu  alors  ils  ônc 
moins  de  rapport  avec  nôtre  corps. 
L'idée  ou  le  ientimenc  de  grandeur  / 
que  nous  avons  à  là  vue  &  quelque 
corps  y  diminue  i  ptoporrioh  que  ce 
eorps.êû:  moins  en  état  de  nous  nuire  ; 
Se  cette  idée  ou  fentimenc  s  étend  î 
mefure  que  ce  corps  .  s'approche  de 
nous  j  ou  plutôt  à  mefure  que  le  rap^ 
port  qu'il  a  avec  nôtre  corps  s'aug- 
mente. Enfin ,  fi  ce  rapport  ccfle  tout- 
â-fait ,  je  veux  dire  ,  fi  quelque  corps 
cft  fi  petit  ou  fi  éloigné  de  nous ,  qu  il 
ne  puiflè  nous  nuire  y  nous  n'en  avons 
plus  aucun  fentiment.  De  forte  que 
par  la  vue  nous  pouvons  quelquefois 
juger  à-peu-prés  du  rapport  que  les 
corps  ont  avec  le  nôtte  ,  8c  ce  celui 
qu'ils  ont  entr'eux  s  mais  nous  ne  de« 
vons  jamais  croire  ,  qu'ils  foient  de  U 
grandeur  qu'ils  nous  paroiflènt* 
Nos  yeux ,  par  exemple  ,  nous  te- 

1>réfentent  le  Soleil  &  la  Lune  de  la 
argeur  d'un  ou  de  deux  pieds  :  mais 
il  ne  faut  pas  nous  imaginer  y  comme 
Epicure&  Lucrèce,  qu^ils  n'ayentvér 
ritablement  que  cette  largeur.  La  mê- 
me Lune  nous  paroi  r  à  la  vue  beau* 
coup  plus  grande  que  les  plus  grande! 
étoiles  j  8c  néanmoins  on  nt  doute  pai 
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ijuVUe  ne  foit  fans  comparaifon  plus 
'  jpctitc.  De  même  nous  voyons  toiis  lc« 
jours  fiir  la  ttfrre  deux  ou  blufieurs 
chofes  ,  defqudtei  nous  ne  fçantion» 
découvrir  âû  jilfte  la  grandeur  ou  le 
rapport ,  parce  qu'il  eft  néceflaite  pouî 
ta  juger  d>h  côrinôïtre  la  jufte  diuan** 
ce ,  ce  <ju  il  eft  très-difficile  de  fça-» 
Toir. 

Nous  avons  même  <ie  la  peine  à  ju-' 
ger  avec  quelque  certitude  du  rap- 
port qui  fe  ttouve  entre  deux  corps  , 
qui  font  tout  proche  de  nous  :  il  les 
faut  prendre  entre  nos  mains ,  &  les 
tenir  l'un  Contre  Tautré  pour  les  çoth- 
parer ,  &  avec  tout  cela  nous  hcfitons 
ibuvent ,  fans  en  pouvpir  rien  aflïiren 
Cela  fe  rcconnoît  vifiblement,  lorf-» 
qu*on  veut  éxamitier  la  grandeur  de 
quelques  pièces  de  monnoyes  prefque 
égales  :  car  alor$  on  eft  oblige  de  les 
mettre  les  unes  fur  les  autres ,  pour 
Voir  d'une  manière  plus  sûre  que  par 
la  vûë ,  fi  elles  conviennent  en  gran- 
deur. Si  ayant  tiré  une  ligne  fur  le  pa- 
fier ,  on  en  élevé  perpendiculairement 
fon  extrémité  une  féconde  de  même 
longueur  ,  elle  paroîtra  à-peu-prcs 
égale  à  la  première.  Mais  fi  on  Télevc 
du  liiilieu  de  la  première  »  elle  paroîtra 
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&nfiblement  plus  longue ,  Se  dautanc 

S  lus  longue ,  qu'elle  jlera  plus  procKe 
u  milieu  dcrk  première.  On  peut  faire 
la  même  expérience  avec  deux  pailles  ; 
de  forte  que  pour  fçarbir  qu-elles  font 
égales  s  ou  laquelle  eft  la  plus  grande^ 
il  faut ,  ce  qaon  fait  naturelfement , 
les  coucher  Tune  fur  lautre.  Nos  yeux 
ne  nous  trompent  donc  pas  feulement 
dans  la  grandeur  des  corps  en  eux- 
mêmes  ,  mais  auflî  dans  les  rapports 
que  les  corps  ont  entr*eux. 

Avertissement. 

CeHx  qui  ne  ffavent  pas  carnment  Us 
yiHx  font  faits ,  ni  les  raifons  de  leur 
tonfiruŒon  ,  feront  bien  de  lire  avant 
ce  Chapitre  F  addition  qu^iis  trouveront, 
a  la  fin  de  cet  Ouvrage. 


r 
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CHAPltRE    VII. 

•  ■  >  ' 

I.  i}es  erreurs  de  nos  yeux  touchant  Ut 
figures,  il.  Nc{us  n avons  aucune 
connoiBance  des  fins  petites^  1 1 L 
ilfte  la  connoijfance  que  nous  a^ùnf 
des  plus  grandes  ^  nefl  pas  éxalle. 
IV.  Explication  de  certains  jage^ 
mens  naturels  qui  nous  empêchent  dé 
nous  tromper.  V.  ^ne  ces  mimés  ju^^ 
jgemens  nous  trompent  dans  des  rert^ 
contres  particulières. 


I;        T^T  CÎTRE  TÛë  nous  porte  mbîns  à 
r  4>«/  *^*^li  JlN  Terreur  ^  quand  elle  nous  rcpré- 
ittuhlntïu  ^^^^^  les  figures,  que  quand  elle  ndus 
fgwrtk.        repréfente  toute  autre,  chofe  ;  parce 
que  la  ligure  cri  foi  n*eft  ri^n  d'abfôlu,  . 
&  que  ÙL  nature  confiftc  Jans  le  rap- 
port y  qui  cft  entre  les  parties  qui  ter- 
minent quel(Juc  cfpacCi  &  quelque  li- 
gne droite  j  ou  un  point  que  Ion  con- 
çoit dans  cet  cfpace ,  &'quc  Ion  peut 
.    ippeller  ,  comme  aans  le  cercle  ,  cen- 
tre de  la  figure.  Cependant  nous  nous 
trdnipbns  en  rriîUc  maniérés  dans  les 
figùi:ési&  nous  n'en  connoiflbns  jamais, 
aucune  par  les  fèas  dans  la  derqi^e^  , 
.  éxaâitude. 
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Nous  venons  de  prouver  qqe  nôtr«      1 1; 
irôc  ne  nous  fait  pas  voir  toute  forte    5**  "•• 
l'étendue  ,  mais  feulement  celle  qui  a  f«*T*V»>fo'î 
jn  rapport  aflcz  confidérable  avçc  nôf  Â'»^»  ^"t^ 
Ere  corps;  &  que  pour  cette  nûfon ^''"''*' 
nous  ne  voyons  pas  toutes  les  parties 
ies  plus  perits  animaux  ^  ni  celles  qui 
compofent  tous  les  corps  tant  durs 
que  liquides.  Ainfi  ne  pouvant  apper* 
cevoir  ces  parties  à  caufè  de  leur  peti« 
tefle  y  il  s'enfuit  que  nous  n'en  pou« 
vons  appercevoir  Us  figures  ^  puifqus 
la  figure  des  corps  n'elt  que  le  terme 
qui  les  borne.    Voilà  donc  déjà  un 
nombre  prcfque  infini  de  figures  ,  & 
même  le  plus  grand  que  nos  yeux  ne 
nous  découvrent  point;  &  ils  portent 
même  i'cfprit  qui  fe  fie  trop  à  leur  ca-- 
pacité ,  ôc  qui  n'examine  pas  afiez  les 
cfaofes ,  à  croire  que  ces  figures  na 
font  pointr 

Pour  les  corps  proportionnez  i  n6«     m^ 
tre  suc ,  qui  font  en  tres^petit  nombre  &f  u  f\ 
en  comparaifon  des  autres,  nous  dé-J^ÎÎL'ow 
couvrons  à-peu-prés  leur  figure,  mais  d^s  flm  ^ 
nous  ne  la  omnoifibns  jamais  ^xaûe-^^^^j"^ 
ment  par  les  &ns.  Nous  ne  pouvons 
pas  même  nous  aflurer  par  la  vûë  ,  fi 
nn  rond  &  un  quarré ,  qui  font  les 
4aix  figorcs  Içs  plus  fimptts ,  ne  font  *' 
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point  une  ellipfc ,  &  un  paralelogram- 
xnc  ',  quoique  ces  figures  foient  entre 
^os  mains  y  &  tout  proche  de  nos 
yeux. 

Je  dis  plus»  nous  ne  pouvons  diftin- 
,guer  cxadement  fi  une  ligne  c^  droite 
ou  non ,  principajfcment  fi  elle  eft  U9 
peu  longue  ;  il  nous  faut  pour  cela  une 
xéglc.  Mais  quoi }  nous  ne  fçavons 

!>as  y  Cl  la  régie  nicttie  eft  telle  que  nou$ 
a  fuppofons  devoir  être ,  &  nous  ne 
.pouvons  nous  en  aiTurer  entiéremenr* 
Cependant  fans  la  connoiiTance  de  la^ 
ligne ,  on  ne  peut  jamais  connoître 
aucune  figure  ^  conune  tout  le  monde 
fçait  aflez. 

Voilà  ce  que  Ton  peut  dire  en  gêne- 
rai des  figures  qui  font  tout-procne.dc 
iK)s  yeux  &  entre  nos  m^ns  :  inais  1$ 
.on  les  fuppofe^èloignées  de  nous  y  coîds^ 
tien  trouverons-nous  de  changenaenc 
dans  la  projéAion  qu  elles  feront  fur 
le  fond  de  nos  yeux  >  Je  ne  veux;  pas 
m'arrcter  ici  aies  décrire:  on  les  apr 

5 rendra  aifément  dans  quelque  Livre 
'Optique  >  ba  dans  Téxamen  des*  fir 
gureS'  qui  fc  trouvent  dans  les  ta-* 
tleaux.  Car  puifque  les  Peintres  font 
obligez  de  l^  chan^r  prefque  toutes^ 
^^n  qu*i4^  |Ru:oiffent  dan$  leur  nttâr 
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rel ,  &  de  peindre ,  par  exemple ,  des 
/cercles  comme  des  ovales  >  c*eft  unç 
niarque  infaillible  des  erreurs  de  nôtrp 
vâë  dans  les  objets  »  qui  ne  font  pas 
peints.  Mais  ces  erreurs  font  corrir 

§èes  par  de  nouvelles  fenfationç  qu'oa 
oit  regarder  comme  une  efpece  de 
jugemens  naturels  ^  &  qu'ot;  pourroic 
lappeller  jugement  des  fens. 

Quan4  nous  regardons  un  cube,  par      ï  v. 
«cmple ,  il  cfl;  certain  que  tous  les  cô-  u'^ïrtltnJ'^ 
tez  que  nous  en  voyons ,  ne  font  pref-  /«i*»*»/  «rf- 

2ue  jamais  de  projecStion,  on  d'iniage  ^^jj*^ Jp, 
'égale  grandeur  dans  le  fond  de  nos  "^^'"^  ^*  r,ouê 
yeux  -,  puifque  l'image  de  chacun  de  ^u^l^Pi^t  ' 
ce%  cotez  qui  fe  peint  fur  1^  rétine  oi>  naturels , 
nerf  optique  ,  efl  fort  fembl^Ie  à  un  ^^i%  T' 

1        ^.^  r     «_•  o  f'JtL  Mutent 

cube  peinten  peripeqbive  :  oc  par  con-<^e  u  mtHrg 
féquent  la  fenfâtion  que  nous  en  avons  î"'  J*"'  '*' 
nous  deyroit  rcpréfenter  les  faces  du 
cube  comme  inégales  ,  puifqu'elle^ 
font  inégales,  ^2ns  un  cuoe  en  per? 
fpcâive.  Cependant  nous  les  voyons 
toutes  égales  ^  ^  qpu$  ne  nous  trom* 
pons  point- 
Or  Ton  pourrpic  dire  que  cela  ar- 
rive par  une  efpece  de  jugement  que, 
nous  Ëdfous  natureUçi^ent ,  fçAvoir  ) 
Que  les  faces  du  cube  les  plus  éloir 
jjnfes  ,  &  ^;  Awipr  W??.  o^l^ueipçpt^ 
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pc  doivent  pas  former  fur  le  fond  de 

nos  yeux  des  im^ees  aufli  grandes, 

Îuc  les  faces  qui  font  plus  proches, 
fais  comme  les  fens  ne  font  que  (en- 
fîr,  &  nç  jugent  jamais ,  à  proprc- 
jpent  parler  -;  u  cft  certain  que  ce  juger 
ment  naturel  neft  qu'une  &nfation 
compofie  ,  laquelle  par  conféquenc 
peut  quelquefois  être  ùnfk.  Je  Tap- 
pdle  compofte ,  parce  qu  elle  dépend 
ce  deux  ou  plufieurs  impfeffions  qui 
fc  font  en  même  temps  dans  nos  yeux. 
Lors  ,  p^  cii^emple  ,  que  je  regarde 
un  homme  qui  marche  ,  il  eft  certain 
qu'à  proportion  qu  il  s'approche  de 
moi ,  l'image  ou  f  impreffion  qui  (e 
trace  de  fa  hauteur  dans  le  fond  de 
mes  yeux  augmeate  toujours  ,  6c  de- 
vient enfin  doud>le  j  lors  qu'étant  à  dise 
pas  il  n'eft  plus  qu'à  ciniq.  Mais  parce 
que  rimpreffion  de  la  diftance  diml« 
nue  dans  I9  m|meprpportion  que  l'au- 
tre augmente ,  je  le  voi  toujours  de  h 
même  grandeur.  Ainlî  la  fenfationque 
j'ai  dp  cet  homme  dépend  fans  ceffc 
de  deux  impreffions  différentes  ,  fans 
conter  le  changement  de  fituation  des 

ÎpiTL  ,6c  le  reftc  dont  je  parlerai  dan'$ 
I  fuite. 

Cependant  ee  qui  n^eft  en  nous  ^uc 

.    fenfatioB 
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fenfation,  pouvant  être  confidérc  par 
rapporta  l'Auteur  de  la  nature  qui 
l'excite  en  nous  comme  une  efpece  de 
jugement/je  parle  des  fenfations  com- 
me des  jugemens  naturels;  parce  que 
cette  manière  de  parler  fert  à  rendre 
raifon  des  cliofes  ,  comme  on  le  peut 
voir  ici ,  dans  le  p.  chapitre  vers  la 
fin,  &  dansplufieurs  autres  endroits. 

Quoique  ces  jugergens  dont  je  parle       ^. 
nous  fervent  à  corriger  nos  lens  en  ^!iT,em/n, 
mille  façons  différentes  ,  &  que  fans»»"'  trom. 
eux  nous  nous  tromperions  pi^efque^*"J^^^"^^^, 
toujours,  cependant  ils  ne  laiilènt  pas  •»/;  x  ^^r//. 
de  nous  être  des  occafions  d'erreur/^  "'^^'* 
S'il  arrive,  par  exemple,  que  nous 
voyons  le  haut  d'un  clocher  derrière 
une  grande  muraille  ,  ou  derrière 
une  niontagne,  il  nous  paroîtra  affèz 
proche  ^j&  aflèz  petit.  Que  fi  après 
nous  le  voyons  dans  la  même  diftan- 
ce ,  mais  avec  plufieurs  terres  &  plu- 
^çurs  maifons  entre  nous  &  lui ,  il 
upûs  jparoîtra  fans  doute  plus  éloigné 
&  plus  grand  ^  quoique  dans  l'une 
&  dans  rautre  manière ,  la  projec- 
tion des  rayons  du  clocher ,  ou  Tî- 
mage  du  cloclier  qui  fe  peint  au  fond 
de  nôtre  œil ,  foit  toute  la  même. 
Or  l'on  peut  dire  quenpus  Iç  voyons 
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plus  grand ,  à  caufe  d'un  jugement 
que  nous  faifons  naturellement ,  fça- 
yoiii  Que  puifqu'il  y  a  tant  de  ter- 
res entre  nous  &  le  clocher  ,  il  faut 
qu'il  foît  plus  éloigné,  &  par  çonsé* 
quent  plus  grand. 

Que  fî  au  contraire  nous  ne  voyons 
point  de  terres  entre  nos  yeux  &  le 
clocher  ,  quoique  nous  fçachions 
même  d'autre  part  qu'il  y  en  ^  beau- 
coup  &  qu'il  ell  fort  éloigné ,  ce  qui 
eft  allez  remarquable  j  il  nousjpa-^ 
roîtra  toutefois  fort  proche  &  fort 
petit ,  comme  je  viens  de  dire.  Et 
l'on  peut  encore  penfer  que  cel^  fe 
fait  par  une  efpéce  de  jugement  na-» 
turel  à  nôtre  ame ,  laquelle  voit  de 
la  forte  ce  clocher ,  parce  qu'elle  le 

5*uge  à  cinq  ou  fix  cens  pas.  Car 
l'ordinaire  nôtre  imagination  ne  fe 
répréfente  pas  plus  d'étendue  entre 
les  objets ,  li  elle  n'efl  aidée  par  la 
vue  fenfible  d'autres  objets  qu'elle 
voye  entre  deux ,  &  au-delà  delquels 
elle  puifle  encore  imaginer. 
Voyez  i«  ch.  C^eftpQurccla  que  quand  la  Lune 
^.  vc«ufin»fg  jgye  ou  qu'elle  le  couche ,  nous  la 

tfi  ma  répon-  t    *  t  t 

fe  à  MRcgij  voyons  beaucoup  plus  grande,  que 

fi<4eflbuc.  {orfqu'elleeft  fort  élevée  fur  l'horfT 

foa  ;  C3r  étant  fort  haute ,  nous  ns 
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voyons  point  entre  elle  &  nous  d'olv. 
^ets ,  dont  nous  fçachions  la  gran- 
deur, pour  ji^r  de  celle  de  la  I.xine 
par  leur  comparaifon.  Mais  quand 
elle  vient  de  fe  lever ,  ou  qu'elle  ell 
prête  à  fe  œucher ,  nous  voyons  en- 
tr'elle  &  nous  plufîeurs  campagnes, 
dont  nous  connoiflbns  à  peu  près  la 
grandeur:  &  ainfi  nous  la  jugeons 
plus  éloignée,  &  à  eau  fe  de  cela  nous 
la  voyons  plus  grande. 

Et  il  faut  remarquer  ,  que  lorf- 
qu^elle  eft  élevée  au-defliis  de  nos 
têtes ,  quoique  nous  fçachions  très- 
certainement  par  la  raifon  qu'elle  eft 
dans  une  très-grande  diftance ,  nous 
ne  laiffbns  pourtant  pas  de  la  voir 
fo  rt  proche  &  fort  petite  :  parce  qu'en 
effet  ces  jugemens  naturels  de  la  vue 
fe  font  en  nous ,  fans  nous  &  même 
malgré  nous.  De  même  quoique  nous 
fçachions  que  la  Lune  ne  va  pas  du 
côté  qu'il  nous  plaît  d'aller ,  cepen- 
dant n  nous  la  regardons  en  courant, 
nous  la  verrons  toujours  courir  avec 
nous ,  &  du  même  coté  que  nous  : 
dont  la  laîfon  eft  que  Timage  de  la 
Lune  [  j'eniens  toujours  par  l'image 
l'imprefCon  que  roD|et  rait  au  fond 
de  l'ocil  ]  ne  thange  pomt  feufibleû> 

£  ij 
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ment  de  place  dans  le  fond  de  nos 
yeux  quoique  nous  courions  ;  &  cela 
a  caufe  de  la  grande  dillance  comme 
il  efl  facile  de  le  démontrer.  Ainfî 
fentant  bien  que  nous  courons ,  nous 
devons  naturelleinerît  juger  qu'elle 
court  comme  nous.  Mais  quand  nous 
courons  en  regardant  des  objets  pro- 
che de  nous ,  comme  ieurs  images 
changent  de  place  dans  le  fond  de 
nos  yeux ,  ou  augmentent  à  proporr 
tion  4ti  mouvement  que  nous  Ten- 
tons en  nous-mêmes,  nous  jugeons 
naturellement  qu'ils  font  immobiles, 
^'eft-à-dire  que  nous  les  voyons  inir 
mobiles,  Or  ces  jugemçns  naturels, 

?[UQique  tres-utiles ,  nous  engagent 
buvent  d^ns  quelque  erreur,  en  nous 
faifant  fôrn^çr  des  jugemens  libres, 
qui  s'accordent  parfaitement  aveceux. 
.Car  quand  on  juge  comme  Ton  fent, 
pn  fe  trompç  toijjour^  en  quelquç 
choie,  quoiqu'on  ne  fe  trpmpe  jar 
mais  en  rien  ,  quand  on  jugecommç 
l'on  conçoit  :  parce  que  le  corps  n'inf- 
ftruit  que  pour  le  corps  y  Si.  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  enfeigne  toujours  la 
vérité ,  comme  je  ferai  voir  ailleurs. 
Ces  jugemens  naturels  ne  noup 
lyompçnt  pas  feulçment  dans  Viloir 
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gnement  &  dans  la  grandeur  des 
corps,  mais  aulTi  en  nous  faifant  voit 
ieur  figure  autre  qu'elle  n*eil.  Nous 
voyons  par  exemple,  le  Soleil  &  la 
Lune ,  &  les  autres  corps  fphériques 
fort  éloignez  ^  comme  s'ils  étoient 
plats  &  comme  des  cercles.  Parce  que 
dans  cette  grande  diftance  nous  ne 
pouvons  pas  diflinguer ,  fi  la  partie 
qui  eft  vers  le  centre  de  ces  corps ,  eft 
plus  proche  de  nous  que  les  autres  ; 
&  à  caufe  de  cela  ,  nous  la  jugeons 
dans  une  égale  diftance.  C'eft  aufli 
pour  la  même  raifon ,  que  nous  ju- 
geons que  toutes  les  étoiles ,  &  le 
ileu  qui  paroît  au  ciel ,  font*  à  peu 
prés  dans  le  même  éloignement  que 
îeurs  voifines,  &  comme  dans  une 
voûte  parfaitement  convexe  &  ellip- 
tique ;  parce  que  nôtre  efprit  fup*- 
pofe  toujours  Tégalité ,  où  il  ne  voit 
point  d'inégalité.  Cependant  il  ne  I4 
devroît  pofitivement  reconnoître, 
qu'où  il  la  voit  avec  évidence. 

On  ne  s'arrête  pas  ici  à  expliquer 
plus  au  long  les  erreurs  de  nôtre 
vue  ,  à  l'égard  des  figures  des  corps  j 
parce  qu'on  s'en  peut  inftruire  dans 
quelque  livre  d'Qptique.  Cette  fcien- 
ce  en  eSet  s'apprend  que  la  manière 

E  iij 
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de  tromper  les  yeux  ;  &  toute  (qh 
adrellè  ne  confifte ,  qu'à  trouver  des 
moyens  pour  nous  faire  avoir  les 
Hbnfations  compofées  ou  les  jugemen» 
naturels  dont  je  viens  de  parler ,  dans 
le  tems  que  nous  ne  les  devons  pas 
avoir.  Et  cela  fe  peut  exécuter  en 
tant  de  différentes  manières  ,  que  de 
toutes  les  figures  qui  font  au  monde, 
îl  n'y  en  a  pas  upe  feule  qu'on  ne 
puiflè  peindre  en  mille  façons  ;  de 
forte  que  la  vue  s'y  trompera  infail* 
liblement.  Mais  ce  n'efl  pas  ici  le 
lieu  d'expliquer  ces  chofes  à  fond. 
Ce  que  l'on  a  dit  fuffit  pour  faire 
voir,  qu'il  ne  faut  pas  tant  fe  fier 
à  fes  yeux ,  lors  même  qu'ils  nous 


beaucoup  plus  lidéles ,  qu'en  toute 
autre  rencontre. 
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I.  il^e  nos  yeux  ne  nous  df  prennent 
foint  la  grandeur  oh  U  vtteffe  du 
mouvement  confideréenfou  IL  Qjif 
la  durée  ^  qui  efi  nicejfaire  four  coH" 
nottre  le  mouvement  ne  nous  efi  -pas 
connues  III.  Exemple  des  erreurs 
de  nos  yeux  touchant  le  mouvement 
'  &  le  repos* 

NOus  avons  déœuvert  lès  prin- 
cipales ,  &  plus  générales  er- 
reurs de  nôtre  vue ,  à  Tegard  de  Pé- 
tenduë  &  des  figures  ,  îf  faut  main- 
tenant corriger  œllea,  où  cette  même 
vue  nous  engage  touchant  le  mouve- 
ment de  la  matière.  Et  cela  ne  fera 
guéres  difficile ,  après  ce  que  nous 
avons  dit  de  Pétenduë  3  car  il  y  a  tant 
de  rapport  entre  ces  deux  chofes, 
que  fi  nous  nous  trompons  dans  la 
grandeur  des  corps ,  il  efl  abfolu- 
ment  néceflàirCj  que  nous  nous  trom- 
pions auffi  dans  leur  mouvement. 

Mais  afin  de  ne  rien  dire ,  que  de 
net  &  de  dillinâ,  il  faut  d'abord 
éter  l'équivoque  du  mot  de  mouve* 
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ment  ;  car  ce  terme  lignifie  ordinai- 
rement deux  chofes  :  la  première  eft 
*ne  certaine  force,  qu^on  imagine 
dans  le  corps  mû ,  qui  eft  la  cauie  de 
fon  mouvement  :  la  féconde  eft  le 
tranfport  continuel  d'un  corps  ,  qui 
s'éloigne  ou  qui  s'dpproclie  d'un  au- 
tre 3  que  l'on  confidére  comme  en 
repos. 

Quand  on  dit  par  exemple ,  qu'une 
boule  a  communiqué  de  ion  mouve- 
ment à  une  autre  ,  le  mot  de  mou- 
vement fe  prend  dans  la  première 
fignifîcation  ;  mais  fi  on  dit  lîmplè- 
ment ,  qu'on  voit  une  boule  dans  un 
grand  mouvement ,  il  fe  prend  daiis 
la  féconde.  En  un  mot ,  ce  terme, 
mouvement  j  Cgnifie  la  caufe  &  l'effet 
tout  enfemble,  qui  font  cependant 
deux  chofes  toutes  différentes. 

On  eft  ce  me  femble  dans  des  er- 
reurs tres-groflieres ,  &  même  tres^ 
dangereufes  touchant  la  force,  qui 
donne  le  mouvement  &  qui  tranfpor- 
te  les  corps.  Ces  beaux  termes  de 
fjatHre  ,  &  de  qualitez  imprejfes  ^  -n^ 
femblent  être  propres  qu'à  mettre  à 
couvert  Tignorance  de#  faux  fçavans, 
&  rimpieté des  libertins,  comme  il 
feroit  facile  de  le  prouver.  Maij^  ce 
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!i"*êft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  cette 
force  qui  meut  les  corps ,  elle  n'eft 
rien  de  vifîble ,  &  je  ne  parle  ici  que 
des  erreurs  de  nos  yeux.  Je  remets  à 
le  faire  * ,  quand  il  fera  tems.  *  ^.  Le  chap; 

Le  mouvement  pris  dans  le  fécond  îa^deuxiéme 
fens ,  8c  pour  ce  f  ranfport  d'un  corps  part.du  fixié- 
qui  s'éloigne  d'un  autre ,  efl  quelque  ^^  ^^^"' 
chofe  de  vilîble,  &  le  fujetdeceCna- 
pitre. 

J'ai  ce  me  femble  démontré  dans  ^^^  J^syeu» 
le  dixième  Chapitre ,  que  nôtre  vue  nt  n»usap- 
ne  nous  faifoitpasœnnoxtreIagran-j;;'"';'/j;j"' 
deur  des  corps  en  eux-mêmes ,  mais  ou  u  'vitcfi 
feulement  le  rapport  qu'ils  ont  les  '^'^  S^H^tie. 

rr  T,    .  _  ment  coTJp^e. 

uns  avec  les  autres.  D'où  je  conclus,  ré  en  hi-mt* 
que  nous  ne  pouvons  auffi  connoître  »"• 
ia  grandeur  véritable  ou  abfoluë  de 
leurs  mouvemens',  c'efl-à-dire ,  de 
leur  vî telle  &  de  leur  lenteur  j  mais 
feulement  le  rapport  que  ces  mou- 
vemens  ont  les  uns  avec  les  autres, 
&  principalement  avec  celui  qui  ar- 
rive ordinairement  à  nôtre  corps  :  ce 
que  je  prouve  ainli. 

II  ell  confiant  que  nous  ne  fçau- 
lions  juger  de  la  grandeur  d'un  mou- 
vement d'un  corps,  que  par  la  lon- 
gueur de  l'efpace,  que  ce  même  corps 
a  .parcouru.  Ainfi  puifque  nos  yeux 

Ev 
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ne  nous  font  point  voir  la  véritaBIe 
longueur  de  Pefpace  parcouru ,  il 
s'emuit  qu'ils  ne  peuvent  pas  nous 
feire  connoître  la  véritable  grandeur 
du  mouvement. 

Cette  preuve  n'efl  qu'une  fuite  de 
ce  que  j'ai  dit  de  l'étendue ,  &  elle 
n'a  la  force  que  parce  qu'elle  ell  une 
fuite  néceflfaire ,  de  ce  que  j^'en  ai  dé* 
montré.  En  voici  une  qui  ne  fup- 
poferien.  Je  dis  donc,  que  quand 
même  nous  pourrions  connoître  clai- 
rement la  véritable  grandeur  de  Pef- 
pace parcouni,  il  ne  s'enfuivroit  pas, 
que  nous  puiffions  de  mêmecomioî- 
tre  celle  du  mouvement. 

La  grandeur  ou  la  vîtefle  du  mou- 
vement renferme  deux  chofes.  La 
première  eft  le  tranfport  d'un  corps 
d'un  lieu  à  un  autre,  comme  de  Paris 
à  faim  Germain  5  La  féconde  eft  le 
tems  qu'il  a  fallu  pour  ce  tranfport. 
Or  il  ne  fufïît  pas  de  fçavoir  éxade- 
ment ,  combien  il  y  a  d'efpace  entre 
Paris  &  faim  Germain  ,  pour  C;a- 
voir,  fi  un  homme  y  eft  allé  d'un 
mouvement  vite  ou  d'un  mouvement 
lent  ;  il  faut  outre  cela  fçavoir,  corn- 
Bien  il  a  employé  de  tems  pour  en 

^VâduréS^^^  le  dbeinm.  J'accorde  donc  que 
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l'on  fçaclie  au  vAila  longueur  de  ce  '^w/  ^fi  né 

chemin:  mais  jenieabfoIumentqu'o^(*îr«<>;fr? 
puille  connoître  éxaâement  par  làgr^deur 

viië  3  ni  mêiûe  de  quelqu'autrc  ma-  "^^ênîuufi 
niere  que  ce  foit ,  le  tems  qu'on  a  (onmé, 
mis  à  le  faire ,  &  la  véritable  gran- 
deur de  la  durée. 

Celaparoît  allez,  de  ce  qu'en  de 
certains  tems  une  feule  heure  nous 
paroît  auffi  longue  que  quatre  ^  &  au 
contraire  en  d'autres  temsquatre heu- 
res s'écoulent  infenfifalement.  Quand^ 
par  exemple ,  on  eft  comblé  de  joye, 
les  heures  ne  durent  qu'un  moment  j 
parce  qu'alors  le  tems  pafle  fans  qu'oa 
y  penfe.  Mais  quand  on  eft  abbatu  de 
trifteflè ,  ou  que  l'on  fouffre  quelque 
douleur ,  les  jours  durent  encore  plus 
long-tems.  La  raifon  de  ceci  eft , 
qu'alors  l'efprit  s'ennuie  de  fa  durée, 
parce  qu'elle  lui  eft  pénible.  Comme 
il  s'y  applique  davantage,  il  la  re- 
connojt  mieux  ^  &  aînli  il  la  trouve 
plus  grande  que  durant  la  joie ,  ou 
quelque  occupation  agréable,  qui  le 
iait  fortir  comme  hors  de  lui  pour 
s'attacher  à  l'objet  de  fa  joie  ou  & 
fon  occupation.  Car  de  même  qu'une 
perfoixne  trouvé  vm  tableau  d'autant 
plus  grand  ^  qu'il  &'ariête  à  confidÀ- 
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xer  avec  plus  d'atteiraon  les  moindres 
chofes  qui  y  font  repréfentées  ;  ou  de 
même  qu'on  trouve  ia  tête  d'une 
mouche  fort  grande ,  quand  on  en 
diftingue  toutes  les  parties  avec  un 
microfcopes  ainfi  Tefprit  trouve  fa 
durée d autant  plus  grande,  qu'il  la 
confidére  avec  plus  d'attention ,  & 
qu'il  en  fent  toutes  les  prarties. 

De  forte  que  je  ne  doute  point,  que 
Dieu  ne  puifle  appliquer  de  telle  for- 
te nôtre  efprit  aux  parties  de  la  du- 
rée, en  nous  faifant  avoir  un  très- 
grand  nombre  de  fenfations  dans  très- 
peu  de  tems  ,  qu'une  feule  heure 
nous  paroiflè  plufieurs  fiécles.    Cat 
enfin  il  n'y  a  point  d'inttant  dans  la 
durée ,  comme  il  n'y  a  point  d'ato- 
mes dans  les  corps  ;  &  de  même  que 
ia  plus  petite  partie  de  la  matière  fe 
peut  divifer  à  l'infini ,  on  peut  aufli 
donner  des  partiefs  de;àurée  plus  pe- 
tites &  plus  petites  à  l'infini,  comme 
îleft  facile  de  le  démontrer.  Si  donc 
i'efprit  étoit  attentif  à  ces  petites  par- 
ties de  fa  durée  par  fes  fenfations^ 
qui  laillàjdèni  quelques  traces  dans  le 
cerveau,  defquelles  il  fe  pût  reflbu- 
venir  ^   il  la  trouveroit  fans  doute 
beaucoup  plus  longue  qu'elle  ne  lui 
paroxt. 
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Mais  enfin  l'ûfage  des  montrer 
prouve  aflèz  ^  qu'on  neconnoît  point 
éxadement  la  durée  j  &  cela  mefuf- 
fit.  Car  puifque  Ton  ne  peut  côn-' 
noître  la  grandeur  du  mouvement  en 
lui-même ,  qu'on  ne  connorfiè  aupa- 
ravant celle  de  la  durée,  comme  noua 
l'avons  montré  j  il  s'enfuit  que  fi 
î'on  ne  peut  éxadement  connoître  la 
grandeur  abfoluë  de  la  durée,  on  ne 
peut  auffi  connoître  éxaâement  la 
g  randeu  r  abfoluë  du  mouvements 

Mais  parce  que  l'on  peut  connoî- 
tre quelques  rapports  des  durées ,  ou 
des  tems  les  uns  avec  les  autres  j  on 
peut  auflTi  connoître  quelques  rap- 
ports des  mouvemens  les  uns  avec  les 
autres.  Car  de  même,  qu'on  peut  fça- 
voir  que  l'année  du  Soleil  eft  plus 
longue  que  celle  de  la  Lune  ;  on  peut 
aulTi  fçavoir  ,  qu'un  boulet  de  canon 
a  plus  de  mouvement  qu'une  tortue. 
De  forte  que ,  fi  nos  yeiix  ne  nous 
font  point  voir  la  grandeur  abfoluc 
du  mouvement,  ils  ne  laiflènt  pas* 
de  nous  aider  à  en  connoître  à  peu 
prés  la  grandeur  relative^  c'efl-à-dire, 
le  rapport  qu'un  mouvement  a  avec 
un  autre:  &c'eft  cela  feul  qu'il  eft* 
néœflaire  de  fçavoir  pour  la  confexr 
vation  de  nôtre  corps. 
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II  y  a  bien  des  rencontres ,  dans 

lefquelles  on  reconnoît  clairement 

que  nôtre  vue  nous  trompe  toucliant 

î  1 1.      le  mouvement  des  corps,  II  arrive 

Vt^r^^df*  même  allez  fouvent ,  que  les  chofes 

nos  yeux  tou^  quî  uous  paroiflènt  fe  mouvoir ,  ne 

ihMnt  le  mou-  Ççy^^  poînt  mûës  ;  &  qu'au  contraire, 

vtment  eu  le       ,j    ^        .  '        .A*  ■' 

rtpos  tUi     celles  qui  nous  paroilient  comme  en 
^•'/''-  repos ,  ne  laiflènt  pas  d'être  en  mou- 

vement. Lors ,  par  exemple ,  qu'on 
ellaflîs  fur  le  bord  d'un  vaiflèau  qui 
va  fort  Vite  &  d'un  mouvement  fort 
égal,  on  voit  que  les  terres  ôc  les 
villes  s'éloignent  j  elles  paroiflènt  en 
mouvement ,  &  le  vaiflèau  paroît  en 
repos. 

De  même ,  fi  un  homme  étoît  pla- 
cé fur  la  planète  de  Mars ,  il  ju- 
geroit  à  la  vue ,  que  le  Soleil ,  la 
terre  8c  les  autres  planètes  avec  tou- 
tes les  étoiles  fixes ,  feroient  leur 
circonvolution  environ  en  24.  ou 
2^»  heures,  quî  eflle  temps  que  Mars 
employé  à  faire  fon  tour  fur  fon 
;ixe.  Cependant  la  terre ,  le  Soleil  & 
les  étoiles ,  ne  tournent  point  autour 
de  cette  planète  :  de  forte  que  cet 
homme  verroit  des  chofes  en  mou- 
vement,  qui  font  en  repos,  &  fe 
cxoiroit  en  repos ,  quoi  qu'il  fut  ea 
mouvement. 
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Je  ne  m'arrête  point  à  expliquer, 
d'où  vient  que  celui  qui  feroit  fur 
le  bord  d'un  vaiffèau ,  œrrigeroit 
facilement  l'erreur  de  fes  yeux ,  & 
que  celui  qui  feroit  fur  la  planète  de 
Mars ,  denieureroit  obllinément  at- 
taché à  fon  erreur.  Il  eft  trop  facile 
d^en  connoître  la  raifon  3  &  on  la 
trouvera  encore  avec  plus  de  faci- 
lité ,  fi  l'on  fait  réflexion  fur  ce  qui 
arriveroit  à  un  homme  dormant 
dans  un  vaiflèau  qui  fe  réveilleroit 
en  furfaut ,  8c  ne  verroit  à  fon  ré- 
veil ,  que  le  haut  du  mâs  de  quelque 
autre  vailTeau  qui  s'approcheroit  de 
lui.  Car  fuppofé  qu'il  ne  vît  point 
de  voiles  enflez  de  vent ,  ni  de  ma- 
telots en  befogne,  &  qu'il  ne  fentît 
point  l'agitation ,  &  les  fecouffes  de 
fon  vaiffèau  ni  autre  chofe  femblablej 
îl  denieureroit  abfolument  dans  le 
doute,  fans  fçavoir  lequel  des  deux 
vaiflèaux  feroit  en  mouvement  :  ni 
fes  yeux  ,  ni  même  fa  propre  rai- 
fon ne  lui  en  pourroient  rien  dé- 
couvrir. 
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CHAPITRE    IX- 

ContinHation  du  memefHJet.  I.  Preuve 
finirale  'des  erreurs  de  notre  vue 
touchant  le  mouvement.  II.  Quil 
efi  néccejfaire  de  connohre  la  dif^ 
tance  des  objets  y  four  juger  de 
la  grandeur  de  leur  mouvement* 
III.  Examen  des  moyens  four  re* 
connottre  les  diftances. 

VOici  une  preuve  générale  dfe 
toutes  les  erreurs,dans  lefquelles 
nôtre  vac*nous  fait  tomber  touchant 
le  mouvement. 


♦*•  •  ".•••■»  •• 
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A,  foh  Toeil  du  fpedateur;  G, 
Tobjet ,  que  je  fuppofe  aflez  éloigné 
d'A.  Je  dis  ,  que  quoique  l'objet 
demeure  immobile  en  C  ,  on  peut 
le  croire  s'éloigner  jufqu'à  D ,  ou 
s'approcher  julqu'àB.  Que  quoique 
^  l'objet  s'éloigne  vers  D ,  on  peut  le 
croire  immobile  en  C  ,  &  même 
s'approcher  vers  B  ;  &  au  contraire, 
quoiqu'il  s'approche  vers  B ,  on  peut 
îe  croire  immobile  en  C ,  &  même 
s'éloigner  vers  D*  Que  quoicjue  Tob- 
jet  fe  foit  avancé  depuis  C  jufqu'en 
fe ,  ou  en  H ,  ou  julqu'en'G ,  ou  en 
K,  on  peut  croire  qu'il  ne  s'eft  mii 
Liis  C     ' 

•^--  — »»  ucpi — w   —  j  j j—  ^  -    j    ^ —   —j 

on  peut  croire  qu'il  s'eft  mû  jufqu'à 
E ,  ou  H ,  ou  bien-,  jufqxi'à  G ,  ou 
K.  Que  fi  l'objet  fe  meut  par  une  li- 
gne également  diûante  du  fpedateur, 
c  efl-a-dire  ,  par  une  circonférence 
dont  le  fpedateur  foit  le  centre;  en- 
core que  cet  objet  fe  meuve  de  C  en 
P ,  on  peut  croire  qu'il  ne  fe  meut 
que  de  B  en  O  5  &  au  contraire ,  bien 
qu'il  ne  fe  meuve  que  de  B,  en  O,  on 
le  peut  croire  fe  mouvoir  de  C  en  P. 
Si  par  delà  l'objet  C  ^  il  fe  trouve 
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iiri  autre  objet  M ,  que  l'on  croyô 
immobile^  &qui  cependant  fe  meuve 
vers  N  :  quoique  Pobjet  C  demeure 
immobile,  ou  fe  meuve  beaucoup 
plus  lentement  vers  F ,  que  M  vers 
rî ,  il  paroîtra  fe  mouvoir  vers  Y  , 
&  au  contraire ,  fi ,  &c. 
ï  I.  II  eft  évident  5  que  la  preuve  de 

p^*J^2?/f; toutes  ces  proportions,  horfmis  de 
'oirUdifiarAd,  demiére ,  où  il  n'y  a  point  de 
^'JÎ7//j;i^'^^  difficulté ,  ne  dépend  que  d'une  cho- 
u  grandeur  k ,  qui  eJd ,  que  nous  ne  pouvons 
vemenr^^*  d'ordiuairc  juger  avec  afsûrance  de 
la  diftance  des  objets.  Car  s'il  eft  vrai, 
que  nous  n'en  fçaurions  juger  avec 
certitude ,  il  s'enfuit  que  nous  ne 
pouvons  fçavoir  fi  C  s'eft  avancé 
vers  D ,  ou  s'il  s'eft  approché  vers 
B ,  8c  ainfi  des  autres  propofîtions. 
Or  pour  voir  fi  les  Jugemens  que 
nous  formons  de  la  diftance  des  ob- 
jets, fontafsûrez,  il  n'y  a  qu'à  exa- 
miner les  moyens  dont  nous  nous 
Servons  pour  en  juger  :  &   fi  ces 
moyens  font  incertains,  il  ne  fe  peut 
pas  faire  que  ïes  jugemens  foienc 
infaillibles.  Il  y  en  a  plufîeurs,  & 
H  les  faut  expliquer. 
^J II.     •    Le  premier ,  le  plus  unîverfel ,  & 
m»y^eZ^fou/^^^^^^^ois  fe  pIus  sûr  moyen ,  q?ic 
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tious  avons  pour 
des  objets  peu  él 

que  font  les  rayonsàe  nos  yeux,  cïu- 
quel  l'objet  en  eft  le  fommet,  c'eft- 
à-dire ,  duquel  Pobjet  eft  le  point  où 
ces  rayons  fe  rencontrent.  Lorfque 
cet  angle  eft  fort  grand ,  nous  voyons 
l'objet  fort  proche  j  &  au  contraire 
quand  il   eft  fort  petit  ,  nous  le 
voyons  fort  éloigné.  Et  le  change^ 
ment  qui  arrive  dans  la  fituatioa 
de  nos  yeux  félon  les  changemens  de 
cet  angle  ,  eft  le  moyen  dont  nôtre 
ame  fe  fert  pour  juger  de  Péloi^ne- 
ment  ou  de  la  proximité  des  objets. 
Car  de  même  qu'un  aveugle ,  qui 
auroit  dans  fa  main  deux  bâtons 
droits ,  delquels  il  ne  fçauroit  pas 
la  longueur,  pourroit  par  une  ef- 
péce  de  Géométrie  naturelle,  jugei 
à-peu-prés  de  la  diftance  de  quelque 
corps  en  le  touchant  du  bout  de  ces 
deux  bâtons ,  à  caufe  de  la  difpo- 
fition  &  de  Téloignement  où  fe» 
mains  fe  trouveroient.  Ainfi  on  peut 
*  dire  que  Pâme  juge  de  la  diftance  »  L'ame 
d'un  objet  par  la  difpofîtion  de  fes  [^^'^  f^j^ 
yeux ,  qui  n'eft  pas  la  même ,  quand  gemen^'q' 
l'angle  pat  lequel  elle  le  voit  eft)<^i«i«« 
grand ,  que  quand  il  eft  peut  j  c'eiU  mens 


ces  ju| 
nati 
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fcis  ne  font  à-dire  ,  quand  Pobjet  eft    proclitfj 

uiiotl  &"c q^^  q^^^^d  il  ea  éloigné. 

ne  parle  ain-     On  k  pcrfiiadeia  facilement  de  ce 

firu'afindï-Q^iç  îe  dis  ,  fi  l'on  prend  la  peine 

ircplus  courte       -ï.  '  ,  ^.  ^-       /T 

&  parler     de  faire  cette  expérience ,  qui  elt 
comme  les   fQ^  facife.  Que  l'on  fufpende  au  bout 

Autres  •*• 

Voyez  l'art,  d'un  fiIct  une  bague ,  dont  Touvèr- 
4,au  chap  7.  j^jg  j^g  j^Q^g  regarde  pas ,  ou  bien 

qu'on  enfonce  un  bâton  dans  terre, 
&  qu'on  en  prenne  un  autre  à  la 
xnain ,  qui  foit  courbé  par  le  bout  : 
que  l'on  fe  retire  à  trois  ou  quatre 
pas  de  la  bague ,  ou  du  bâton  :  que 
l'on  ferme  un  œil  d'une  main  ,  & 
que  de  l'autre  on  tâche  d'enfiler  la 
bague  y  ou  de  toucher  de  travers ,  8c 
à  la  hauteur  environ  de  fès  yeux ,  le 
bâton  avec  celui  que  Pon  tient  à  fa 
main  :  &  on  fera  furpris  de  ne  pou- 
voir peut-être  faire  en  cent  fois ,  ce 
que  Pon  croyoit  très-facile.  Si  l'on 
quitte  même  le  bâton  ,  &  qu'on 
veiiille  encore  enfiler  de  travers  la 
bague  avec  quelqu'un  de  fes  doigts, 
on  y  trouvera  quelque  difficulté , 
quoique  Pon  en  foit  bien  plus  proche. 
Mais  il  faut  bien  remarquer ,  que 
l'ai  dit ,  qu'on  tâchât  d'enfiler  la 
bague ,  ou  de  touciier  le  bâton  de 
travers  ^  &  non  point  par  une  ligne 
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cTroiic  de  nôtre  œil  à  la  bague  :  car 
alors  il  n- y  auroit  aucune  difficulté  3 
ôc  même  il  feroit  encore  pjus  facile 
d'en  venir  à  bout  avec  un  œil  fer- 
mé, que  les  deux  yçux  ouverts,  parce 
que  cela  nous  régleroit. 

Or  l'on  peut  dire  que  la  difficulté, 
qu'on  trouve  à  enfiler  une  bague 
de  travers ,  n'ayant  qu'ion  œil  ou- 
vert 5  vient  de  ce  que  i'fiutre  étant 
fermé,  l'angle  dont  je  vien^  de  par- 
ler n'eft  point  connu.  Car  il  ne  fuffic 
pas  pour  connoître  I^  grandeur  d'un 
angle,  de  fçavoir  cielle  dç  la  bafe,  ^ 
celle  d'un  angle  que  fait  un  de  fes 
cotez  fur  cette  bafe  ;  ce  qui  eft  connu 
par  l'expérience  précédente,  Mais  il 
eft  encore  néceffaire  de  connoître 
l'autre  angle,  quç  fait  l'autre  côté 
fur  la  bafe ,  ou  la  longueur  d'un  des 
cotez  ;  ce  qui  ne  fe  peut  exaâement 
fçavoir  qu'en  ouvrant  l'autre  œil. 
Ainlî  l'ame  nç  fe  peut  fervir  de  fa 
Géométriç  naturelle ,  pour  juger'de 
la  dill^nce  cfe  la  bague. 

La  difpofitîon  dçs  yeux  qui  ac^ 
compagne  l'angle  formé  des  rayons 
vifuels  qui  fe  coupent  &  fe  rencon^ 
trent  dans  l'objet ,  eft  donc  un  des 
'^leilleurs  Çç   dp   p^us   universels 
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moyens ,  dont  I^ame  fe  ferve  pour 
jugçr  de  la  diftance  des  chofes.  Sï 
donc  cet  angle  ne  change  point 
fenfîblement ,  quand  Tobjet  eft  un 
peu  éloigné,  foît  qu'il  s'approche 
ou  qu'il  fe  recule  de  notis  ^  il  s'en- 
fuivra  que  ce  moyen  fera  faux ,  & 
que*  Pâme  ne  s'en  pourra  fervir  pour 
juger  de  la  diftance  de  cet  objet. 

Or  H  eft  tres-facile  de  reconnoître 
que  cet  angle  change  notablement, 
quand  im  objet  qui  eft  à  un  pied 
de  nôtre  vue ,  eft  tranfporté  à  qua- 
tre :  mais  s'il  eft  feulement  tranf- 
porté de  quatre  à  huit ,  le  change- 
ment eft  beaucoup  moins  fenfîble  ; 
fi  de  huit  à  douze,  encore  moins  j 
fi  de  mille  à  cent  mille ,  prefque 
plus:  enfin  ce  changement  ne  fera 
plus  fenfîble ,  quand  même  on  le 
porteroit  jufques  dans  les  efpaces 
imaginaires.  De  forte  que  s'il  y  a  un 
efpace  aflèz  confidérable  entre  A ,  & 
C,  l'ame  ne  pourra  point  par  ce 
moyen  connoître ,  fi  l'objet  çft  pro* 
che  de  B  ou  de  D. 

C'eft  pour  cette  raî/bn ,  que  nous 
voyons  le  Soleil  &  la  Lune ,  com- 
me s'ils  étoient  enveloppez  dans 
Içs  nues,  quoiqu'ils  en  foientétraiv-^ 
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gçment  éloignez  ;  que  nous  croyons  " 

naturellement  que  tous  les  Aflres 

font  dcuis  une  égale  dîftancç  ;  &  que 

îçs  comètes  font  fiables ,  &  prefquç 

fans  auam  mouvement  fur  ïa  fin  de 

leur  cours.    Nous  nou3  imaginons 

même  que  les  comètes  fç  cjimpent 

entièrement  au  bout  de   quelques 

mois ,  à  cgufe  qu'elles  s'éloignent  dç 

nous  par  une  ligne  prefque  droite, 

oudireâe  à  nos  yeuxj  &  qu'elles 

vont  ainfi  fç  perdre  dans  ces  grande 

efpaces  ,  d'où  elles  ne  retournent 

qu'après  plufîeurs  années ,  ou  même 

après  plulieurs  fiécles  :  car  il  y  a  bien 

de  l'apparence  qu'elles  ne  le  diffi- 

pent  p^s  dès  qu'on  celle  de  les  voir^ 

Pour  expliquer  le  fécond  moyen,  secondmcytn 
dont  l'ame  fe  fert  pour  îuger  dçM^  hz''*^* 
la  diltance  des  objets  :  il  faut  Iça.-  ^^j  uf<tu 
voir  qu'il  eft  abfolument  nèceffaire, 
que  la  figure  de  l'œil  foit  différente, 
ielon  la  différente  diftance  des  ob- 

I'ets  que  nous  voyons  :  car  lorfqu'un 
lomme  voit  un  objet  proche,  il 
çft  néceffaire  que  fes  yeux  foient 
plus  longs ,  ou  que  le  cryflalin  foit 
plus  éloigné  de  ïa  rétine ,  que  fi 
l'objet  étoit  loin  ;  parce  qu'afin  quç 
}es  rayons  de  cec  objeç  fe  lalJemJbiçjit 
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fur  le  nerf  optique ,  ce  qui  elt  nc- 
cellaire  afin  qu'on  le  voye  diftinde- 
ment ,  principalement  lorfque  Tob- 
îet  eft  peu  éclairé  j  il  faut  que  la 
diftance  d'entre  ce  nerf  &  le  cryAa- 
lin  foit  plus  grande. 

II  eft  vrai  que  fi  le  cryftalîn  de-* 
venoit  plus  convexe  quand  Tobjeç 
eft  proche ,  cela  fçroit  le  même  eftèi; 
»  Voyez  le  que  fî  Tocil  s'ailongeoit  :  *  mais  il 
c'fl'L^cat''''^'^ft,pas  croyable  que  le  cryftalin 
norab.  ji.  ô^puifle  facilement  changer  de  conver- 
iciAiivims.  xité  j  &  Ton  a  d'un  autre  coté  unç 
preuve  aflèz  vrai-femblable,  que  l'œil 
s'allonge  :  car  l'anatomie  apprend 
iju'il  y  a  des  mufcles  ,  qui  enyir 
Tonnent  l'œil  par  le  milieu ,  &  l'on 
fent  l'effort  de  ces  mufcles  qui  le 
preflènt  ,  &  qui  l'allongent  appar 
remmçnt ,  quand  on  veut  voir  quel- 
que chofe  de  fort  prés. 

Mais  il  n'eft  pas  nèceffairedefçar 
voir  ici ,  de  quelle  manière  cela  fe 
fait,  il  fuffit  qu'il  arrive  du  chan- 
gement dans  i'oçil ,  foit  parce  que 
les  mufcles  qui  l'environnent,  le 
preflènt  :  foit  parce  que  les  petits 
jierfs ,  qui  répondent  aux  ligameijs 
ciliaires ,  lefquels  tiennent  le  cryfta- 
]sn  fufpendu  entre  les  autres  hjqh 

meur^ 
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nieurs  de  Toeil  ^  fe  lâchent  pour 
augmenter  la  convexité  du  cryftalîn, 
ou  fe  roidrflènt  pour  la  diminuer , 
foît  enfin  parce  que  la  prunelle  fe 
dilate  ou  le  reflêrre ,  car  il  y  a  bien 
des  gens  dont  les  yeux  nç  reçoivent 
point  d'autre  changement. 

Car  enfin  ,    le  changement  qui 
arrive  ,  quçl  qu'il  foit  ,  n'^efl  ^ue 
pour  faire  que  les  rayons  des  objets 
le  raffëmblent  tout  jufte  fur  le  nerf 
optique»    Or  il  ell  conftant ,  que 
quand  Pobjet  efl  à  cinq  cens  pas, 
ou  à  .dix  mille  iieuës ,  on  le  regarde 
avec  la  même  difpofition  des  yeux, 
fans  qu4I  y  ait  aucun  changement 
fenfîbie  dans  les  mufcles  qui  envi-» 
tonnent  Toeil,  ni  dans  les  nerfs  qui 
répondent  aux  ligaméns  cHmres  du 
cryflalin ,  ni  enfin  dans  Pouverture 
de  la  prunelle,  &  les  rayons  des 
objets   fe   raffëmblent  fort   exaâe- 
ment  fur  la  rétine  ou  nerf  optique. 
Ainfi  Tame  jugeroit  que  des  objets 
éloiejnez  de  dix  mille  ou  de  cent 
milte  lieues  ,  ne  font  qu'à  cinq  ou 
fix  cens  pas,  fi  elle  ne  jugçoit  de 
leur  éloignement,  que  par  la  difpo- 
fition des  yeux  dont  jç  viens  de  par- 
ler, 
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Cependant  il  eft  certain  que  ctf 

moyen  pourroit  fervir  "  à  .  l'ame  , 

quand  Tobjet  eft   proche.   Si  par 

exemple  un  objet  ^n'eft  qu'à  demi 

pied  de  nous,  nous  pouvons  dîftîn- 

gueraffez  bien  fa  diftancepar  la  dit- 

pofition  dçs  mufcles  qui  preflent  nos 

yeux,  afin  de  les  faire  un  peu  plus 

longs  ;  &  même  cette  difpofition  eft 

pénible.  Si  cet  objet  eft  à  deux  pied^, 

nous  le  diftinguons  encore  ,  parce 

que  la  difpofition  des   mufcles  eft 

quelque  peu  fenfible^  quoiqu'elle  ne 

foit  plus  pénible.  Mais  fi  Ton  éloi-» 

gne  encore  l'objet  de  quelques  pieds, 

cette  difpofition  de  nos  mufcles  de^ 

vient  fi  peu  fenfible ,  qu'ell  e  nous  eft 

tout-à-fait  inutile  pour  juger  de  ia 

diftance  de  Tobjet, 

Voilà  donc  déjà  deux  moyens  dont 
X)n  peut  dire  que  Pâme  fe  lèrt  pour 
juger  de  la  diftance  de  l'objet ,  qui 
font  fort  inutiles ,  quand  cet  objet  eft 
éloigné  de  cinq  à  fixcens  pas ,  ^qu| 
même  ne  font  point  aflurez  ,  quoi- 
que Tobjet  foit  plus  proche. 
rnifimt       Le  troiCéme  moyen  confifle  dans 
^It^iriéi   la  grandeur  de  Tîmage  qui  fe  peint 
di»Anct  dis  au  fond  de  Toeil ,  &  qui  repréfente  les 
•  ^*''«        Qbjçts  que  nous  voyons.  On  ^vouë 
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ble  3  que  l'objet  qui  change  de  dif- 
tance  eft  plus  éloigné.  Car  lorfqu^un 
objet  eft  dans  une  diftance  raifonna- 
bIe,commedecînq  à  lîxcentpas^  plus 
ou  moins  à  proportion  de  l'a  gran- 
deur ,  il  arrive  des  changemens  fort 
confîdérables  dans  fon  éloignement, 
fans  qu'il  arrive  de  changement  fen- 
lîble  dans  l'image  qui  le  repréfente, 
comme  il  eft  facile  de  le  démontrer, 
Ainfî  ce  troilîéme  moyen  a  le  même 
défaut ,  que  les  deux  autres  dont  nous 
venons  de  parler. 

II  y  a  de  plus  à  remarquer,  que 
i'ame  ne  juge  pas  ces  objets-là  les 
plus  éloignez ,  dont  l'image  peinte 
fur  la  rétine  eft  plus  petite.  Quand 
je  vois  par  exemple ,  un  homme  & 
un  arbre  à  cent  pas ,  ou  bien  plufîeurs 
étoiles  dans  le  ciel ,  je  ne  juge  pas 
que  l'homme  foit  plus  éloigné  que 
l'arbre ,  &  les  petites  étoiles  plus 
éloignées  que  les  plus  grandes  j  quoi- 
que les  images  de  Phomme  &  des 
petites  étoiles ,  qui  font  peintes  fur 
la  rétine ,  foient  plus  petites  que  cel- 
les de  Parbie  &  des  grandes  étoiles* 
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II  faut  encore  fçavoir  par  l'expérien- 
ce du  fentiment  la  grandeur  de  Tob- 
jet,  pour  pouvoir  )uger  à  peu  prés 
de  fon  éloignement  :  &  parce  que  je 
fçai  ,  ou  que  j'ai  vu  plufieurs  fois 
qu'une  mailbn  eft  plus  grande  qu'un 
homme,  quoique  Timage  d'une  mai- 
fon  foit  plus  grande ,  que  celle  d'un 
*  r»j«\ /'/homme  ,  je  ne  la  juge*  pas  nean- 
EfUirrij/*-    moins  ou  je  ne  la  voi  pas  plus  pro- 

minsjur  ce  'ni  a  t^     r      «t 

€haf!tedat:jciie.  Il  en  eit  de  même  des  étoiles. 
Zrf  réponfc  à  j^j^^   ^^^^  ^^^^^^  j^g  repréfentent  tou- 

tes  dans  une  même  diitance ,  quoi- 
qu'il foit  tres-raifonnâbled'en  croire 
quelques-unes  beaucoup  plus  éloi- 
gnées de  nous  que  les  autres.  Ainfi 
il  y  a  une  infinité  d'objets  dont  nous 
ne  pouvons  point  fçavoir  la  diflance, 
puifqu'il  y  en  a  une  infinité  dont 
nous  ne  coniioiflbns  point  la  gran- 
deur. 
S^itifmé     Nous  jugeons  encore  de  l'éloîgne- 
'û^'JJ^'"^***ment  de  l'objet ,  par  la  force  avecla- 
'       quelle  il  agit  fur  nos  yeux,  parce, 
qu'un  objet  éloigné  agit  bien  plus 
'  wiblement  qu^un  autre  ;  8c  par  la 
"-  Jiftinâîon  &  la  netteté  de  l'image 
qui  fe  forme  dans  Toeil ,  parce  que 

iuand  l'objet  efl  éloigné ,  il  faut  que 
îtrou  de  rœil  s'ouvre  davantage,  & 
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par  conféquent  *  que  les  rayons  fe   Demier 
raffèmblent    un    peu  confulément.  f,'/^'','^^^, 
C'eft  pour  cela  que  les  objets  peu 
éclairez ,  ou  que  nous  voyons  confu- 
fément,  nous  paroiflènt  un  peu  plus 
éloignez  qu'ils  ne  font  j  &  au  con- 
traire ,  que  les  corps  lumineux ,  & 
que  nous  voyons  diilinâement,  nous 
paroiflènt  plus  proches.  Il  ell  allez 
clair  ,  que  ces  derniers  moyens  ne. 
font  pas  afsûrezpourjugeravecquel-. 
que  certitude  de  la  drftaiiée  des  objets, 
&  on  ne  veut  point  s'y  arrêter ,  pour 
venir  entîn  au  dernier  de  tous ,  qui. 
ell  celui  qui  aide  le  plus  Timagina-; 
tion ,  &  qui  porte  plus  facilement 
Tameà  jugerque  les  objets  font  fort 
éloignez. 

Le  fixîéme  donc  &  le  principal   «*//«#% 
moyen  confifte ,  en  ce  que  -Poeil  pi^J^eTJ^^'u  ^ 
rapporte  point  à  Pâme  un  fèul  ohiet/ fi^^*  du 
féparé  des  autres  ;  mais  qu'il  lui  rait/^'''* 
voir  auffi  tous  ceux ,  qui  fe  trouver^ 
entre  nous  &  Pohîet  principal  que^ 
nous  confiderons.   1 

Quand  par  exemple,  nousregar-'^ 
donsim  clocher  aflçz  éloigné ,  nous 
voyons  d'ordinaire  dans  le  même 
temsplulieurs  terres  &  plufieurs  mai- 
ions  entre  nous  &  lui  j  &  parce  que 


ii6  LIVRE  PREMIER, 
nous  jugeons  de  réioignement  de  ces 
terres  &  de  ces  maifons ,  &  que  cepen- 
dant nous  voyons  que  le  clocher  eft 
au-delà ,  nous  jugeons  aufli  qu'il  efl 
bien  plus  éloigné ,  &  même  plus  gros 
&  plus  grand  ,  que  fî  nous  le  voyons 
tout  feul.  Cependant  l'image  qui  s'en 
trace  au  fond  de  l'œii ,  eft  toujours 
d'une  égale  grandeur ,  foit  qu'il  y 
ait  des  terres  &  des  maifons  entre 
nous  &  lui  y  foit  qu'il  n'y  en  ait 

S  oint ,  pourvu  qtie  nous  le  voyons 
'un  lieu  également  diflant ,  comme 
on  le  fuppofe.  Ainfi  nous  jugeons  de 
îa  grandeur  des  objets  par  l'éloigne- 
ment  où  nous  les  croyons  j  &  les 
corps  que  nous  voyons  entre  nous  & 
les  objets  aident  beaucoup  nôtre  ima- 

Sination  à  juger  de  leur  éloignement: 
e  même ,  que  nous  jugeons  de  la 
grandeur  de  nôtre  durée ,  oudutems 
ui  s*eft  pafle  depuis  que  nous  avons 
it  quelque  aâion ,  par  le  fouvenir 
confus  des  chofes  que  nous  avons  fai- 
tes ,  ou  des  penfées  que  nous  avons 
eues  fucceflivement  depuis  cette  ac- 
tion. Car  ce  font  toutes  ces  penfées 
&  toutes  ces  aâions  qui  fe  font  fucce- 
dées  les  unes  aux  autres ,  qui  aident 
nôtre  efprit  à  juger  de  la  longueur 
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cle  quelque  tems  ou  de  quelque  par-» 
tiède  nôtre  durées  ou  plutôt  le  fou- 
venir  confus  de  toutes  ces  ppnfées  fuc-% 
celTives  eft  la  mêmechofe,  que  le  ju- 
gement de  nôtre  durées  comme  la 
vue  confulb  des  terres  ,  qui  font  en- 
tre nous  &  le  clocher ,  eft  la  même 
chofe  que  le  jugement  naturel  de  Té- 
loignement  du  clocher  >  car  ces  juge- 
mens  ne  font  que  des  fenfationscom- 
pofées. 

De-là  il  eft  facile  de  reconnoître  la    voyez 
véritable  raifon ,  pourquoi  la  Lune  ^j^^^rlf, 
nous  paroît  plus  grande  lorfqu'ellefe  b^pire  n 
lève,  que  lorfqudle  eft  fort  haute J^/^'^.^'J^ 
furPhorifon.  Car  lorfqu'elle  fe  lève, 
elle  nous  paroît  éloignée  de  plufieurs 
lieues,  &  mê  me  au-delà  dePhorifon 
fenfible ,  ou  des  terres  qui  terminent 
nôtre  vue  :  au  lieu  que  nous  ne  la 
jugeons  qu'environ  à  une  demî-lieuë 
de  nous ,  ou  fept  ou  huit  fois  plus 
élevée  que  nos  maifons,  lorfqu'elle 
eft  montée  fur  nôtre  horifon.  Ainfi 
nous  la  jugeons  beaucoup  plus  gran- 
de quand  elle  eft  proche  de  Thori- 
fon ,  que  lorfqu'elle  en  eft  fort  éloi- 
gnée 3  parce  que  nous  la  jugeons  beau- 
coup plus  éloignée  de  nous  lorC- 
qii'elle  fe  levé  ,  que  lorfqu'elle  eft 

£  iiij 
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fort  haute  fur  nôtre  horifon. 

Il  eft  vrai  qu'un  très-grand  nombre 
de  Philofaphes  attribuent  ce  que 
nous  venons  de  dire,  aux  vapeurs  qui 
s'élèvent  de  la  terre.  Ils  prétendent 
pe  les  vapeurs  rompant  les  rayons 
les  objets ,  elles  les  font  paroître  plus 
grands.  Mais  il  eft  certain  qu'ils  fe 
trompent ,  car  les  refradîons  n'aug- 
mentent que  leur  élévation  fur  l'ha-^ 
rifon ,  &  elles  diminuent  au  contrai- 
re quelque  peu  l'angle  vifuel  fous  le- 
quel ils  font  viis.  Elles  n'empêchent 
pas^quel'image  qui  fe  trace  au  fond 
de  nos  yeux ,  lorfque  nous  voyons  la 
Lune  qui  fe  lève ,  ne  foit  plus  petite, 
que  celle  qui  s'y  forme  lorfqu'il  y  a 
long-tems  qu'elle  eft  levée.  %■ 

Les  Aftronomes ,  qui  mefurent  les 
diamètres  des  Planètes  ,  remarquent 
que  celui  de  la  Lune  s'agrandit ,  à 
proportion  qu'elle  s'éloigne  de  l'ho- 
rifon ,  &  par  conféquent  à  propor- 
tion qu'elle  nous  paroît  plus  petite  : 
aînfi  le  diamètre  de  l'image  que  nous 
en  avons  dans  le  fond  de  nos  yeux, 
eft  plus  petit  lorfque  nouç  la  voyons 

5)lus  grande.  En  effet  lorfque  la  Lune 
e  lève ,  elle  eft  plus  éloignée  de  nous 
du  demîdiamétre  de  la  terre  ^  quçi 
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ïorfqu^elle  ell  perpendiculairement 
fur  nôtre  tête  ;  6c  c'eft-Ià  la  raifon, 
pour  laquelle  fon  diamètre  s'agran- 
dit lorfqn'eile  monte  iiir  Thorifon, 
parce  qu'alors  elle  s'approche  de 
nous. 

Ce  qui  fait  donc  ,  que  nous  la 
voyons  plus  grande  lorfqueile  fe  lève, 
n'eft  point  la  réfradion  que  fouffrent 
fes  rayons  dans  les  vapeurs  qui  for- 
tent  de  la  terre,  puifque  Timage  qui 
eft  formée  de  ces  rayons  efl  alors  plus 
petite  :  mais  c'eft  le  jugement  natU'^» 
rel  qui  fe  fornje  en  nous  de  fon  éloi- 
gnement ,  à  caufe  qu'elle  nous  pa^ 
roît  au-delà  des  terres  que  nous 
voyons  fort  éloignées  de  nous ,  com- 
me l'on  a  expliqué  auparavant:  &  on 
s'étonne  que  des  Philofophes  tien- 
nent que  la  raifon  de  cette  apparence 
&  de  cette  tromperie  de  nos  fens  foit 
plus  difficile  à  trouver ,  que  les  plus 
grandes  itjHations  d'Algèbre. 

Ce  moyen ,  que  nous  avons  pour 
]uger  de  l'éloîgnement  de  quelque 
objet  par  la  connoiflance  de  ladiftan- 
ce  des  chofes  qui  font  entre  nous  & 
lui  ,  nous  eft  fouvent  allez  utile  , 
quand  les  autres  moyens  dont  j'ai 
parlé ,  ne  nous  peuvent  de  rien  1er- 
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vir  ;  car  nous  pouvons  juger  par  ce 
dernier  moyen  ,  que  de  certains  ob- 
jets l'ont  éloignés  de  nous  de  plu- 
îîeurs  lieuës,  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire  par  les  autres.  Cependant 
fi  on  l'examine ,  on  y  trouvera  plu- 
fieurs  défauts. 

Car  premièrement ,  ce  moyen  ne 
nous  fert  que  pour  les  objets  qui  font 
fur  la  terre,  puifqu'on  n'en  peut  faire 
ufage  que  très-rarement ,  &  même 
fort  inutilement  pour  ceux  qui  font 
dans  Pair  ou  dans  les  cieux.  Secon- 
dement ,  on  ne  s'en  peut  fervir  fur  la 
terre ,  que  pour  des  chofes  éloignées 
de  peu  de  lieues.  En  troifiéme  lieu, 
îl  mut  être  affuré ,  qu  il  ne  fe  trouve 
entre  nous  &  Tobjet  ni  vallées ,  ni 
montagnes ,   ni  autre  chofe  fembla- 
ble ,  qui  nous  empêche  de  nous  fer- 
vir de  ce  moyen.  Enfin  je  croi  qu'il 
n'y  a  perfonne ,  qui  n'ait  fait  allez 
d'expériences  fur  ce  fujet  pour  être 
perfuadé ,  qu'il  efl  extrêmement  dif- 
ficile de  juger  avec  quelque  certi- 
tude ,  de  1  éloignemeni  des  objets,  par 
la  vue  fenfible  des  chofes  qui  le  trou- 
vent entfeux  &  nous  ;  &  on  ne  s'y 
eft  peut-être  que  trop  arrêté. 

Voilà  tous  les  moyens  que  nous 
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avons  pour  juger  de  la  drftance  des 
objets ,  on  y  a  ïait  remarquer  des  dé- 
fauts œnfidérables  ;  &  on  en  doit 
conclure ,  que  les  jugemens  qui  font 
appuyez  fur  des  moyens  fi  peu  feurs, 
doivent  être  auffi  tres-incertaîns. 
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Il^eft  facile  delà ,  de  faire  voir  la 
vérité  des  propofitions que  j'ai  avan- 
cées. On  a  fuppofé  l'objet  C ,  aflez 
éloigné  d'A  :  dont  il  peut  en  plu- 
lieurs  rencontres  s'avancer  vers  D, 
ou  s'approcher  vers  B ,  fans  qu'on  le 
recomioiflè  ,  puifqu'on  n'a  pas  de 
moyen  afsiiré  pour  juger  de  fadiftan- 
ce.  II  peut  même  reculer  vers  D^ 
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lorfqu'on  le  croira  s'approcher  vers 
B  :  parce  que  l'image  de  l'objet  s'aug- 
mente &  s'agrandit  quelquefois  fitr 
le  nerf  optique  3  foit  à  caufe  que  la 
matière  tranfparente  qui  eft  entre 
l'objet  &  l'œil  peut  faire  une  plus 
grande  réfradion  en  un  tems  qu'en 
un  autre  ;  foit  parce  qu'il  arrive  qiiel- 
quefois  de  petits  tremblemens  a  ce 
nerf  ;  foit  enfin  parce  que  l'inv- 
preffion,  que  fait  l'union  peu  éxaôe 
des  rayons  fur  ce  même  nerf,  fe  ré- 
pand, &  fe  communique  aux  parties, 
qui  n'en  devroient  point  être  agi- 
tées ;  ce  qui  peut  venir  de  plufieurs 
caufes  différentes.  Aînfi  l'image  des 
mêmes  objets  fe  trouvant  plus  grande 
dans  ces  occafions ,  elle  donne  lu  jet  à 
ï'ame  cfe  croire  que  l'objet  s'appro- 
che. II  en  faut  dire  autant  des  autres 
propofitions. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre ,  il 
feut  remarquer  ,  qu'il  nous  importe 
beaucoup  pour  la  confervation  de 
nôtre  vie  ,  de  connoître  mieux  le 
mouvement ,  ou  le  repos  des  corps, 
à  proportion  qu'ils  font  plus  proche 
de  nous ,  &  qu'il  nous  eft  aflèz  inutile 
de  fçavoir  avec  éxaditude  la  vérité 

dec€schofi^^q[uand  elles  fe  paiûieiu 
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dans  des  lîëcix  fort  éloignez.  Car  cela 
montre  évidemment ,  que  ce  que  j'aî 
avancé  généralement  de  tous  les  fens, 
p'ils  ne  nous  font  connoître  les  cho- 
es  que  par  rapport  à  la  confervation 
de  nôtre  corps ,  &  non  pas  félon  ce 
qu'elles  font  en  elles-même ,  fe  trou- 
ve éxadement  vrai  en  cette  raicon- 
tre  jpuifque  nous  connoifTons  mieux 
le  mouvement ,  ou  le  repos  des  ob- 
jets, à  proportion  qu'ils  s'appro- 
chent de  nous,  &  que  nous  n'en  (cau- 
tions juger  pas  les  fens  ,  quand  ils 
font  il  éloignez  qu'il  femble  qu'ils 
n'ayent  plus  ou  prefque  plus  de  rap 
port  à  nos  corps  5  Comme  quand  ils 
font  à  cinq  ou  fix  cent  pas  de  nous, 
s'ils  font  d'une  grandeur  médiocre 
ou  même  plus  prés  que  cela ,  s'ils  font 
plus  petits  ;  ou  enfin  plus  loin  de 
quelque  chofe,  s'ils  font  plus  grands.» 
Je  croi  devoir  encore  avertir  que 
ce  n'eft  point  nôtre  ame  qui  forme 
les  jugemens  de  la  diAance ,  gran- 
deur ,  &c.  des  objets^fiir  les  moyens 
que  je  viens  d'expliquer,  mais  quef 
c'eft  Dieu  en  confequence  des  loix  de 
l'union  dePame  &  du  corps.C'eft  pour 
cela  que  j'ai  appelle  naturels  ces  for- 
tes de  jugemens  pour  mi^^r  qu'as 


le 
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fe  font  en  nous ,  fans  nous ,  &  même 
malgré  nous,  Niais  comme  Dieu  les 
fait  en  nous  &  pour  nous,teIs  que  nous 

rurrions  les  former  nous-mêmes , 
nous  fçavions  divinement  Poptî- 
que  &  la  géométrie  ,  tout  ce  qui  fe 
paflè  aâueliement  dans  nos  yeux  & 
dans  nôtre  cerveau ,  &  que  nôtre  ame 
ùt  agir  en  elle-même ,  &  fe  donner 
es  fenfations  ;  j'attribue  à  Tame  de 
faire  des  jugemens  &  des  raifonne- 
mens ,  &  de  cauler  enfuite  dans  elle- 
même  des  fenfations ,  qui  ne  peuvent 
être  que  leftèt  d  une  intelligence  & 
d^une  puiflance  infinie.  Dés  que  nos 
yeux  font  ouverts ,  Dieu  feul  peut 
donc  nous  inftruire  en  un  infiant  de 
la  grandeur  de  la  tîgurç  du  mouve- 
ment ,  &  des  couleurs  des  objets  qui 
nous  environnent.  Mais  comme  il  ne 
le  fait  qu'en  conféquence  des  im- 
preffionsque  ces  objets  font  fur  nôtre 
corps ,  il  faut  tirer  de  la  variété  con- 
nue de  ces  impreiïions  ,  la  raifon  de 
la  variété  de  nos  fenfations  ;  ainfi  que 

1*'ai  tâché  de  faire,  en  fuppofant  que 
'ame  eut  des  qonnoillances  &  une 
puiflance  que  tout  le  monde  fçait  bien 
qu'elle  n'a  pas ,  &  que  j*ai  fuffifamr 

mept  JSUO^qa'eUe  u'ayolt  pas^  en 
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ïiommant  nathrels  les  jugemens  donc 
dépendent  nos  fenfations. 

Au  refle  lî  l'on  fait  quelque  réfle- 
xion fur  ce  qui  fepalïe  en  nous ,  fans 
nous ,  lorfquenous  ouvrons  les  yeux 
au  milieu  d'une  campagne,  on  recon- 
noîtra  vifiblement  qu4i  fautqueDieu 
agiiFeennous  fans  celle.  Je  dis  Dieu 
&  non  pas  la  nature  •  car  ce  terme  ydi-^ 
guede«^r«^tf  iî  fortenufage  n'eft  pas 
plus  propre  à  exprimer  diltiuâement 
ce  qu'on  penfe  que  Vendelechie  d'A- 
rittote.  On  reconnoîtra,  dis-je,que 
Dieu  agit  toujours  en  conféquence 
des  mêmes  loix ,  toujours  félon  les 
régies  de  la  géométrie  &  de  Popti- 
que,  to-Vjours  dépendamment  delà 
connoiirance  de  ce  qui  fe  paflTe  dans 
iK)s  yeux  comparé  avec  la  fituation  & 
ie  mouvement  de  nôtre  corps  ,  tou- 
jours en  conféquence  d'une  infinité 
de  raifonnemens  qui  tendent  à  lacon- 
fervation  de  nôtre  vie,  raifonnemens 
inflantanez ,  &  qui  varient  à  chaque 
mouvement  de  nos  yeux  ;  quand  je 
dis  raifonnemens ,  je  parle  humai- 
nement ,  car  ils  font  tous  formez  par 
un  ade  étemel  :  En  un  mot  dans  ce 
feul  effet  un  peu  médité ,  on  fentira  la 
jnain  du  Toutppuiilknt  ^  &  les  pr(h> 


.  » 
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fondeurs  impénétrables  de  fa  fagefle 
dans  la  providence* 


CHAPITRE     X, 

J)es  erreurs  touchant  les  qualitesifen^ 
Jîbles.  I.  DiftinBion  de  Came  &  du 
Corp  S'  1 1.  Explication  des  organes 
desfens.  I  IL  u^  quelle  f^rtie  du 
9orps  Came  efi  immédiatement  unie* 
I V.  Ce  éjue  les  objets  font  fur  les 
corps.  V.  Ce  (juiU  produifent  dans 
Came  j  &  les  raifonspour  lefjuelles 
Came  napperfoit  point  les  mouve^ 
mens  desfihres  du  corps,  V  I.  J^^- 
tre  châfes  ^ue  Con  confond  dans  cha- 
que fenfation. 

NOus  avons  vu  dans  lesChapî- 
rres  précédens  ,  que  les  juge- 
mens  que  nous  formons  fur  le  rap 

Î)ort  de  nos  yeux  touchant  l'étendue 
a  figure ,  &  le  mouvement ,  ne  font 
jamais  éxadement  vrais  :  cependant 
il  faut  tomber  d'accord  ,  qu'ils  ne 
font  pas^entierement  faux  :  lis  ren- 
ferment au  moins  cette  vérité ,  qu'il 
y  a  hors  de  nous  de  l'étendue  ,  de$ 
figurés,  &  des  mouvonens  ^  quels 
qu'ils  foient. 
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II  efl  vrai ,  que  nous  voyons  fou- 
vent  des  cliofes  qui  ne  font  point ,  & 
qui  ne  furent  jamais^  Se  que  nous 
ne  devons  pas  conclure  qu'une  chofe 
fbit  hors  de  nous  de  cela  feul  que 
nous  la  voyons  hors  de  nous.  Il  n'y  a 
point  de  liaifon  nécefikire  entre  la 
préfence  d'une  idée  à  Pefprit  d'un 
homme ,  &  Téxiftence  de  la  chofe  que 
cette  idée  repréfentej&cequîarrive 
à  ceux  qui  dorment ,  ou  qui  font  en 
délire ,  le  prouve  fuffifamment.  Mais 
cependant  on  peut  afsûrer  qu'il  y  a 
ordinairement  hors  de  nous  de  l'éten- 
due ,  des  figures ,  &  des  mouvemens, 
lorfque  nous  en  voyons.  Ces  chofes 
ne  font  point  feulement  imaginaires, 
elles  font  réelles;  &  nous  ne  nous 
trompons  point  de  croire ,  qu'elles, 
ont  mie  éxillence  réelle.  Se  indépen- 
dante de  nôtre  efprit  * ,  quoiqu'il  foit  ♦  f^oyf^  Uâ 
tres-difficile  de  le  prouver  démonftra-  ^ '^"^  i^- 
tivement.  • 

II  eft  donc  confiant  que  les  juge- 
mens  que  nous  &ifons  touchant  re- 
tendue ,  les  figures ,  &  les  mouve- 
mens des  corps,  renferment  quelque 
vérité  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  ceux,  que  nous  faiions  touchant 
la  lumière  j  les  coulears^  les  faveurs^ 
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les  ocïeurs  &  toutes  les  autres  qua-i* 
lîtez  fenfibles,  car  la  vérité  ne  s'y 
rencontre  jamais ,  conune  nous  Pal- 
Ions  feîre  voir  dans  le  refte  de  ce 
premier  livre. 

On  ne  fépare  point  ici  la  lumière 
d'avec  les  couleurs,  parce  qu'on  ne 
les  croit  pas  fort  différentes ,  &  qu'on 
ne  les  peut  expliquer  féparement. 
L'on  fera  même  obligé  de  parler 
des  autres  qualitez  fenfibles  en  géné- 
ral ,  en  même  tems  que  l'on  traittera 
de  ces  deux-cy ,  parce  qu*elles  s'ex- 
pliqueront par  les  mêmes  princi- 
pes. Il  feut  apporter  beaucoup  d'at- 
tention aux  chofesqui  fuivent,  car 
elles  font  de  la  dernière  conféquence, 
&  bien  différentes  pour  leur  utilité 
de  celles  qui  ont  précédé. 
I.  Je  fuppofe  d'abord  qu'on  fçaclie 

Djjhtt^Un  jjjçj^  diftinctuer  Tame  du  corps  par 

du  €êrfi.      les  attributs  politits  &  par  les  pro- 

J)riétez  qui  conviennent  à  ces  deux 
iibftances.  Le  corps  n'eft  que  reten- 
due en  longueur ,  largeur  &:  pro- 
fondeur :  Et  toutes  ces  propriétez 
ne  confîftent  que  dans  le  repos  & 
ïntretîens  le  mouvemeut,  &  dans  une  infinité 
M^h  *  ^*"  de  figures  différentes.  Car  il  ell  clair, 
i.Lt.n.i,»,  I.  que  l'idée  de  Pétenduë  repréfente 
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tine-  fubftance ,  puifqu'on  peut  pen- 
fer  à  retendue  Fans  penfer  à  autre 
cbofe.  2.  Et  cette  idée  ne  peut  repré- 
fenter  que  des  rapports  de  dî^ance 
ou  fucceflifs  ou  permanens ,  ^'cft-à- 
dire  des  mouvemens  &  des  figures  ^ 
car  on  ne  peut  voir  dans  Pétenduë 
que  ce  qu'elle  renferme.  Mais  qu'on 
luppofe  de  Tétenduë  divifée  en  telles 
parties  qu'on  voudra  imaginer ,  en 
repos  ou  en  mouvement  les  unes  au- 
près des  autres ,  on  concevra  claire- 
ment les  rapports  qui  feront  entre 
ces  parties  ;   mais  on  ne  concevra 

f'amais  que  ces  rapports  foient  de 
a  joye  ,  du  plaifir ,  de  la  douleur , 
delà  chaleur,  de  la  faveur,  de  la 
couleur  ,  ni  aucune  des  autres 
qualitez  lenfîbles ,  quoiqu'on  fente 
ces  qualitez  lorfqu'il  arrive  à  nôtre 
corps  quelque  changement.  Je  fens 
par  exemple  de  la  douleur  lorfqu'une 
épine  me  picque  le  doigt  :  mais  le 
trou  qu'elle  y  feît  n'eft  pas  la  dou- 
leur. Le  trou  eft  dans  le  doigt  ;  on  le 
conçoit  clairement  :  &  la  douleur 
dans  l'ame,  car  elle  la  fent  vive- 
ment ,  elle  en  eft  modifiée  fort  défa- 
gréablement.  H  ne  faut  donc  attri- 
buer aux  corps  que  les  propriétez 
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que  je  viens  de  dire.  L^ame  au  con- 
traire c'efl  ce  moi  qui  penfe ,  qui 
fent,  qui  veut  :  c'eft  la  fubftance  où 
fe  trouvent  toutes  les  modifications 
*  dont  j'ai  fentiment  intérieur,  &qui 

ne  peuvent  fubfiller  que  dans  l'ame 
qui  les  fent.  Ainlî  il  ne  faut  attri- 
buer à  l'ame  aucune  propriété  diffé- 
rente de  fes  diverfes  penfées.  Je  fup- 
pofe  donc  que  l'on  fçache  bien  diftin- 
guer  Tame  du  corps*  Que  lî  ce  que 
je  viens  de  dire  ne  fuffit  pas  pour 
faire  fentir  la  différence  de  ces  deux 
fubftances  ,  on  peut  lire  &  méditer 
quelques  endroits  de  faint  Auguîlin, 
comme  le  lo.  chapitre  du  Livredela 
Trinité  9  les  4.  &  14.  chapitres  du 
Livre  de  la  Quantité  de  l*ame  ^  ou 
Méditations  diQ  M*^  Defcartes,  prin- 
cipalement ce  qui  regarde  la  diftino- 
lion  de  Tame  &  du  corps.  Ou  enfin 
le  fixiéme  difcours  du  difcemement 
de  Came  &  du  corps  de  M^^deCor- 
demoy. 
1  î.  Je  fuppofe  audî ,  qu'on  fçache  Pa- 
.^^l'''^^'''*naiomie  des  organes  des  fens  ;  & 
dtsjtïu*'  qu'ils  font  compofez  de  petits  filets, 

Iui  ont  leur  origine  dans  le  milieu 
u  cerveau  i  mi'ns  fe  répandent  dans 
tous  nos  membres  où  il  y  a  du  fentx« 


i 
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ment ,  &  qu'ils  vienneat  enfin  abou- 
tir fans  aucune  interruption  juf- 
qu'aux  parties  extérieures  du  corps  : 
que  pendant  que  l'on  veillç,  &  qu'on 
efl  en  fanté ,  on  ne  peut  en  remuer 
un  bout,  que  l'autre  ne  fe  remiiç 
en  même  temps ,  à  caufe  qu'ils  font 
toujours  un  peu  bandez ,  par  les  ef^ 
prits  animaux  qu'ils  contiennent ,  dç 
•  même  qu'il  arrive  à  une  corde  ban-r 
dée,  de  laquçHç  on  ne  peut  remuer 
une  partie  fans  que  l'autre  foit  ébran* 
lée. 

II  y  a  bien  de  l'apparence  que  Ie$ 
filets  des  nerfs  font  creux  comme  de 
petits  canaux ,  &  ex^dement  rem- 
plis d'efprits  animaux,  fur-tout  lors- 
qu'on veille  ;  ôc  que  quand  Textrê- 
mité  de  ces  filets  eft  ébranlée ,  le$ 
efprits  qui  y  font  contenus  tranfmet- 
lent  jufqu'au  cerveau  les  mêmes  vii- 
brations  qu'ils  reçoivent  de  dehors. 
Mais  que  c^  foit  par  les  mêmes  vibra- 
tions des  efprits  animaux,  ou  par 
les  fecouflès  des  filets  continuées 
jufqu'au  cerveau  ,  que  Taâion  d^ 
objets  s'y  communique ,  il  n'ell  pas 
nécellaire  maintenant  de  Texaminer. 
II  fuffit  de  fçavoir  qu'elle  s'y  com- 
munique 4e  t'upe  QVL  de  l'autre  m^*^ 


Je 
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niére ,  ou  de  Tune  &  de  Pautre  con- 
jointement, 

II  fautauflifçavoîr3  que  ces  filets 
peuvent  être  remuez  en  deux  ma- 
nières ,  ou  bien  par  le  bout  qui  ell 
hors  du  cerveau,  ou  par  le  bout 

fpi  eft  dans  le  cerveau.  Si  ces  filets 
ont  agitez  au  dehors  par  Tadion  des 
pbjets,  &  que  leur  agitation  ne  fe 
communique  point  jufqu'au  cerveau,  * 
comme  il  arrive  dans  le  fommeil , 
Tame  n'en  reçoit  pour  lors  aucune 
fenfation  nouvelle.  Mais  lî  ces  petits 
filets  fon;  remuez  dans  le  cerveau 
par  le  cours  des  efprits  animaux ,  ou 
par  quçlque  autre  caufe ,  l'ame  ap- 
perçoit  quelque  chofe ,  quoique  les 
parties  de  ces  filets  qui  font  hors  du 
cerveau ,  &  répandus  dans  toutes  les 
parties  de  nôtre  corps,  foient  dans 
un  parfait  repos,  comme  il  arrive  en* 
core  pendant  ^'on  dort, 
III.        II  eft  encore  bon  de  remarquer  îcî 
ïl^midfat^'^^  en  paflant ,  que Texpérience  apprend 
mentkUfMT^ qu'il  peut  arriver ,  que  nous  fentions 
tiê  du  cet'  jç  j^  douleur  dans  des  parties  de 

veau  9  OH  les     ^  .      ,  J^,    ,  ,  , 

filets  des  of-  Tïoixt  corps  qui  uous  out  ctc  entie- 

^ntifftn*^'  rement  coupées  :  parce  que  les  filets 

du  cerveau  ,  qui  leur  répondent, 

étant  ébranlez  de  la  même  manière 
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que  fî    elles  étoient    efteâîvement 
bleflees ,  l'ame  fein  dans  ces  parties 
imaginaires  une  douleur  tres-réelIe» 
Car  toutes  cçs  chofes  montrent  vifî- 
tlement ,  que  Tame  rélide  immédia- 
tement 3  dans  la  partie  du  cerveau  à 
laquelle  tous  les  organes  des  fens 
aboutillèni.    Quand  jç  dis  qu'elle 
y  réfide  j   je  veux  feulement  dire 
qu"*elle  y  fent  tous  les  changemens, 
qui  s'y  padent  par  rapport  aux  objets 
qui  les  ont  caufez ,  ou  qui  ont  accoû-f 
tumé  de  les  caufer  ,  &  qu'elle  n'ap- 
perçoit  ce  qui  fe  pafle  au  dehors  de 
cette  partie ,  que  p^r  Tentremife  des 
fibres  qui  y  aboutiflent ,  ou  fi  on  le 
veut  par  les  diverfes  fecouflès  des 
efprits  contenus  dans  ces  fibres  :  car 
je  fuis  p^rfiiadé  que  l'ame  ne  peut 
rifider  immédiatement  que  dans  les 
idées,  qui  feules  peuvent  la  toucher 
&  ranimer ,  la  rendre  heureufe  ou 
malheureufe,  comme  je  Texpliquerai 
ailleurs.  Cela  posé  &bien  conça,  il 
ne  fera  pas  fort  difficile  de  voir  com- 
ment la  fenfation  fe  fait ,  ce  qu'il 
faut  expliquer  par  quelque  exem- 
ple. 

Lorfqu'on  appuyé  la  pomte  d'une      I V. 
aiguillç  fur  fe  main  y  cettçpoînte  rç-  ^,^^^rft!ot 
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jets  font  fur  mue  &  féparc  les  fibres  de  la  chair. 

it  coTfs,  Qç^  fibres  font  étendues  depuis  cet 
endroit  jufqu'au  cerveau  ;  &  quand 
on  veiile ,  elles  font  aflèz  bandées 
pour  ne  pouvoir  être  ébranlées,  que 
celles  du  cerveau  ne  le  foient.  II 
s'enfuit  donc  que  les  extrêmitez  de 
ces  fibres ,  qui  font  dans  le  cerveau , 
font  auffi  remuées.  Si  le  mouve- 
ment des  fibres  de  la  main  eft  modé- 
ré ,  celui  des  fibres  du  cerveau  lofera 
auffi  j  &  il  le  mouvement  efl  aflèz 
violent  pour  rompre  quelque  çhofe 
fur  la  main ,  il  fera  de  même  plus 
fort  &  plus  violent  dans  le  cerveau. 
De  même,  fi  on  approche  fa  main 
du  feu,Ies  petiteslparties  du  bois,qu'iI 
poulie  cowinueUement  en  fort  grand 
nombre  &  avec  beaucoup  de  vio- 
lence ,  comme  la  raîfon  le  démontre 
au  défaut  de  la  vue ,  viennent  heurter 
contrf  ces  fibres ,  &  leur  communi- 
quent une  partie  de  leur  agitation. 
Si  cette  aâion  eft  rnodérée  ,  celle 
des  extrêmitez  des  fibres  du  cerveau, 

3ui  répondent  à. la  main,  fçra  mo- 
érée  :  &  fi  ce  mouvement  eft  aflèz 
violent  dans  la  main  pour  en  sépa- 
rer quelques  parties ,  comme  il  ar- 
riva qjawd  on  fc  brule ,  le  mouve^ 

ment 
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ment  des  libres  intérieures  du  cer- 
veau fera  à  proportion  plus  fort  & 
plus  violent.  Voilà  ce  qu'on  peut 
concevoir  qui  arrive  à  nôtre  corps, 
quand  les  objets  nous  frappent  j  il 
faut  maintenant  voir  ce  qui  arrive  à 
nôtre  ame. 

Elle  réfide  principalement ,  s'il  ell       v. 
permis  de  le  dire  ainfi  ,  dans  cette  ^o;V?proi«/* 
partie  du  cerveau  ,  où  tous  les  filets  f*»^  àansiu^. 
de  nos  nerfs  aboutiOènt  :  elle  y  eft^/^f^i^n^}: 
pour  entretenir ,  &  pour  conferver  queUes  lUmc 
toutes  les  parties  de  nôtre  corp3  i  &  p^hu'iTmom^ 
par  confequent  il  faut  qu'elle  foit  v^mens  des 
avertie  de  tous  les  changemens  qui  y  f^2^^  *     ^ 
arrivent ,  &  qu'elle  puiilè  dillinguec 
ceux  qui  font  conformes  à  la  confti- 
tutiom  de  fon  corps ,  d'avec  les  au- 
tres ;  parce  qu'il  lui  feroit  inutile 
de  les  rcconnoître  abfolument  &  fans 
ce  rapporta  fon  corps.  Ainfi  quoique 
tous  ces  changemens  de  nos  fibres 
ne  confiftent  félon  la  vérité,  que 
dans  des  mouvemçns  ^qui  ne  dif- 
férent ordinairement  que  du  plus  & 
du  moins ,  il  efl  ncceffaire  que  Tame 
les  4regàrde  comme  des  changemens 
effentiellement  diffërens.  Car  encore 
quen  eux-mêmes  ih  ne  différent  que 
tres-pea^  on  les  doit  toutefois  çqi^ 

G 
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lîdérer  comme  ellèntiellement  diifé- 
rçns  par  rapport  à  la  confervation 
du  corps. 

Le  mouvement  par  exemple ,  qui 

caufe  la  douleur  ,  ne  diffère  allez 

fou  vent  que  tres-pea* ,  de  celui  qui 

caufe  le  cnatoiiillement  ;  II  n'efl  pas 

néceflaire  qu'il  y  ait  de  fiifférence 

eflèntiçile  entre   ces  deux  mouve- 

mens  j  mais  il  ell  néceflaire  qu'il  y 

ait  une  différence  eflèntielle  entre 

le  chatouillement,  &  la  douleur, 

que  ces  deux  mouvemens  caufent; 

dans  lame.  Car  Pébranlement  des 

fibres  qui  accompagne  le  chatoiiil-i 

j^cçraifon-  lemeut  *,  témoigne  à  Tameiabon-^ 

&™^ce^°u-  "^  conflitution  de  fon  corps ,  qu'il 

gçmcDt  na-  a  aflèz  de  force  pour  réfifter  à  Pim-. 

Sc*"ii'^'  preffion  dç  Pobjet ,  &  qu'elle  ne  doiç 

corps  ce  que  point  appréhender  qu'ail  en  foit  bief» 

irSqu'iîîic  *^  •  ^*^^^  ^^  mouvement  qui  açrom-. 

icniation  pagne  la  douleur,  étant  quelque  peu 

2?'^^^Sf  "'  plus  violent ,  il  eft  capable  de  rom-, 

*éc  Voyez  prc  quelque  libre  du  corps ,  &  i'ame 

att^^  Jr*'  ^^  ^^^^  ^^^^  avertie  par  quelqueTeib- 
vsmtles%'  fation  défagreable  ,  afin  qu^elle  y 
fuwiT*  &  le  P^^^^  garde.  Aînfi  ,  quoique  les 
jrc^e'r  cha^  mouvemens  qui  fe  paflent  dans  le 
lémel'i  "c"  ^^P^  '  "^  différent  que  du  jjIus  &:  dq 

ippmb/^"  moifl^  en  euîwnêm»  ^  fi  néanmoîM 
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<Jn  les  confîdére  par  rapport  à  la  con- 

fervatioii  de  nôtre  vie  ,  on  peut  dire 

Qu'ils  différent  ellentiellenient. 

C'eft  pour  cela  que  nôtre  ame  n- ap- 

{)erçoit  point  les  ébranlemens  que 
es  objets  excitent  dans  les  libres- de 
nôtre  chair;,  il  lui  feroit  aflez  inutile 
de  les  connoître  ;  &  elle  n'en  tireroit 
pas  allez  de  lumière  pour  juger  fi  les 
chofes  qui  nous  environnent  ,  fe- 
l'oient  capables  de  détruire ,  ou  d'en- 
tretenir Pocconomie  de  nôtre  corps. 
Mais  elle  fe  fent  touchée  de  fenti- 
mens  qui  différent  effentiellcment  : 
&  qui  marquant  précisément  les  qua- 
litez  des-  objets  par  rapport  à  fon 
corps  ,  lui  font  ientir  promptemenc 
&  vivement ,  fi  ces- objets  font  capa- 
bles de  iuy  nuire. 

Il  faut  de  plus  coniîdérer ,  que  fî 
Tame   n'appercevoit  que  ce  qui  fé 

Ealfe  dans  la  main ,  qiland  elle  fé 
rùle  :  fî  elle  '  n'y  voyoh  ,  que  l6 
mouvtmenr &  la  féparatiçn  de  quel- 
ques fibres;  ellenô  s'etîmétttroit  gué- 
res  en  peine  ;  &  même  elle  pour- 
roit  quelquefois  par"  fantaîfle  &  par 
caprice  ,  y  piieridtie'  quelque  fatîsr 
fadionv,  cotQïnb'dtt  &ii^%aes"qàt  Te 
'drvertiflènt  it  v&tx  xompredàns  '  iéih 
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emportemens  &  dans  leurs  déb*^u* 
ches. 

Ou  bien  de  même  qu^in  prîfon- 
nier  ne  fe  mettroit  gaéres  en  peine, 
s'il  voyoit  qu'on  démolît  les  murail- 
les qui  renferment ,  &  que  même  il 
s'en  réjoliiroitdans  l'efpérance  d'être 
bien-tàt  délivré,  Ainfi ,  fi  nous  n'ap- 
percevions  que  la  fépa  ration  des  par^ 
ties  de  nôtre  corps ,  lorfque  nous 
ijous  brûlons ,  ou  que  pous  recevons 
quelque  bleflure ,  nous  nous  perfua-» 
Gérions  bien-tôt  que  nôtre  bonheur 
n'eft  pas  d'çtre  renfermé  dans  u^ 
corps ,  qui  nous  empêche  de  joiiir 
des  choies  qui  nous  doivent  rendre 
heureux  ;  &  ainfî  nous  ferions  bien 
aifes  de  le  voir  détruire. 

II  s'enfuit  delà ,  que  c'efl  ^vec  une 
grande  fagefle ,  que  l'Auteur  de  Tû-. 
ïiioi;  de  nôtre  ame  ^vec  nôtre  corps, 
a  ordonné  qu^  nous  Tentions  de  la 
douleur,  quand  il  arrive  au  corps 
un  changement  capable  de  lui  nuire, 
comme  quand  une  aiguille  eptre  dan^ 
la  chair,  qu  que  le  fçu  en  fçparç 
quelques  parties  ;  &  que  nqu$  fen- 
.tions  du  chatouillement,  pu  une  cha-» 
i€ur  agréai>Iè  ,  quand  ces  mouve? 

^çp$  Tont  modérez^  (ans  appçsççi 
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Voir  la  vérité  de  ce  qui  fe  pafle  dans 
nôtre  corps  ,  ni  les  mouvemens  de 
ces  fibres ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler. 

Premièrement  ,  parce  qu'en  Ten- 
tant de  la  douleur  &  du  plaifir, 
qui  font  des  chofes  qui  différent  biçn 
davantage  que  du  plus  ou  dii  moins, 
nous  diftinguons  avec  plus  de  facilité 
les  objets  qui  en  font  l'occafion.  Se- 
condement ,  parce  que  cette  voye  de 
nous  faire  connoître ,  fi  nous  devons 
nous  unir  aux  corps  qui  nous  envi- 
ronnent ,  ou  nous  en  féparer ,  eft  la 
plus  courte  ;  &  qu'elle  occupe  moins 
îa  capacité  d'un  efprit  qui  n'efl  fait 
que  pour  Dreu.  Enfin ,  parce  que  la 
douleur  &  le  plaifir  étant  des  modi- 
fications de  nôtre  ame ,  qu'elle  fent 
par  rapport  à  fon  corps  ,  &  qui  la 
touchent  bien  davantage  que  la  con- 
noifiance  du  mouvement  de  quelques 
fibres  qui  lui  appartiendroient  ;  cela 
f  oblige  à  s'en  mettre  fort  en  peine, 
*&fait  une  union  tres-étroite  entre 
Tune  &  l'autre  panie  de  l'homme. 
II  eft  donc  évident  de  tout  ceci ,  que 
les  fens  ne  nous  font  donnez  que  pour 
la  confervation  de  nôtre  corps  ,  & 
non  po'ur  nous  apprendre  la  vérités 
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Ce  que  i^on  vient  de  dire  du  cTia*. 
touillement  $:  de  la  douleur ,  fe  doit 
entendre  généralement  de  toutes  les 
autres  fenfations,  comme  on  le  verra 
mieux  .dans  la  fuite.  Ou  a  commencé 
par  ces  deux  fentimens  ,  plutôt  que 
par  les  autres  ,  parce  que  ce  font  les 
plus  vifs,  &  qu'ils  font  concevoir 
lus  fenlîblement  ce  que  Ton  vou- 
oît  dire. 

Il  eft  prcfenien^eiit  tres-facile  de 
fiîic  voir  ,  que  nous  tomîxwis  en 
une  infinité  a  erreurs  touchant  la  lu- 
mière &  les  couleurs  ,  8c  générale- 
ment touchant  toutes  les  qualitez 
fenfibles ,  comme  le  froid ,  le  chaud, 
les  odeurs  ,  les  faveurs ,  le  fon  ,  la 
douleur ,  le  chatouillement  :  &  fi  je 
voulois  m'arrêter  à  rechercher  en 
particulier  toutes  celles  où  nous  tom- 
bons  fur  tous  les  objets  de  nos  fens^ 
^  années  eatiéres  ne  fuffiroient  pas 
pour  les  déduire ,  parce  ^'elles  Ipnt 
prefque  infinies  s  ^fi  ce  fera  aSez 
d'en  parler  ^en  généxdL 

Dans  piefqi]je  toutes  les  fenfations» 
il  y  a  quatre  chofes  .différentes ,  que 
l'on  confond ,  parce  qu'elles  fe  font 
toutQs  enfemble ,  &  -comme  en  un 
inâant.  C'eil-là  le  principe  de  tou-! 
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tes  les  autres  erreurs  de  nos  fens. 

La  première  eft  faStion  de  I^objet,      i  v. 
c'eft-à-dire  ,  dans  la  chaleur  ,  par  .«9^*'''%^^« 
exemple  ,  /  irnpHlfion  &  le  mouve-  confond  dan 
ment  des  petites  parties  du  bois  con-  ;^''?«'  /«»- 
tce  les  fifaresde  la  main.  ^'^^*^"' 

La  féconde  GÙ.laf?aJ/ionde  Porgane 
du  fens ,  c^eft-à-dire ,  l'agitation  des 
fibres  de  la  main  causée  par  celle  des 
petites  parties  du  feu  ;  laquelle  agi- 
tation le  communique  jufques  dans- 
le  cenneau,  parce qu  autrement Tame 
ne  featiroit  rien. 

La  troifiéme  eft  la  fajfton ,  la  (tiv- 
fation,ou  la  perception  de  lame, 
c'eft-à-dire ,  ce  qu'un  chacun  fent, 
quand  il  eft  auprès  du  feu. 

Le  quatrième  eft  le  jugement  que 
Pâme  fait^  que  ce  qu'elle  ïent  eft 
dans  fa  main ,  &  dans  le  feu.  Or  ce  j 
jugement  naturel  n'eft  qu'une  fenfe- 
tion  :  mais  cette  fenfation  ou  ce  ju- 
gement naturel  eft  prefque  toujours 
uiîvi  d'un  autre  ]ugement  libre,  que 
Tame  a  pris  une  li  grande  habitude 
de  faire,  qu'elle  ne  peut  prefque  piui 
s'en  empêcher. 

Voilà  quatre  chofes  bien  différen- 
tes ,  comme  l'on  peut  voit ,  Idquel- 
lesQnn'apas-fpindediftin^uer)  & 

G  iiij 
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aue  Ton  efl  poné  à  confondre  à  caufe 
c  l'union  étroite  de  Tame  8c  du 
corps  ,  laquelle  nous  empêche  de 
bien  déniêler  les  propriétez  de  la 
matière  d'avec  celles  de  Tefpritr 

II  efl  cependant  facile  de  reconnoî- 
tre,quede  ces  quatre  chofes  qui  fe 
paflènt  en  nous ,  quand  nous  fentons 
quelque  objet,  les  deux  premières 
appartiennent  au  corps  ,  &  que  les 
deux  autres  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  rame.  ;  pourvu  qu'cHi  ait  un  peu 
médité  fur  la  nature  de  Tame  8c  du 
corps  ,  comme  on  Ta  dà  faire  ,  ainfî 
que  je  Tai  fuppofé.  Mais  il  faut  ex- 
pliquer  ces  dbofes  en  particulier. 


CHAPITRE    XL 

I.  De  rerreHr  oh  ton  tombe  touchant 
PaSHon  des  objets  contre  les  fibres 
extérieures  de  nos  fens.  I  I.  Caufe 
de  cette  erreur •  1 1 L  Obje£Hon  à^ 
rifonfe. 

ON  traitera  dans  ceCIiapître& 
dans  les  trois  fuivans ,  de  ces 
quatre  chofes  que  nous  venons  de 
dire  que  Pon  confondoit ,  &  que  Pou 
prenoit  pour  une  fîmple  feniation  ^ 
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èc  on  expliquera  feulement  en  géné- 
ral ,  les  erreurs  dans  lefquelles  nous 
tombons  :  parce  que  fi  on  vouloit 
entrer  dans  le  détail  y  ce  ne  feroit  ja- 
mais fait.  On  efpére  toutefois  met- 
tre l'efprit  des  ledeurs  en  état  de  dé- 
couvrir avec  une  très-grande  facilité, 
toutes  les  erreurs  où  les  fens  nous  peu- 
vent porter  :  mais  on  leur  demande 
pour  cela ,  qu'ils  méditent  avec  quel- 
que application ,  tant  fur  les  chapi- 
tres qui  fuivent ,  que  fur  celui  qu'ils 
vieiment  de  lire. 

La  première  de  ces  chofes  que  nous       ï- 
confondons  dans  chacune  de  nos  fen-  ^  v  /f,„  H 
fatioiis ,  eft  Padion  des  objets  fur  les  (ouchAnti 
fibres  extérieures  de  flôtre  corps.  Jl  ^jeûtontri 
eft  certain  qu^on  ne  met  prefque  ja-jî^r**  <^ 
mais  de  diiiërence  entre  la  fenfation^'"'* 
de  Pâme  &  cette  adion  des  objets  5 
&  cela  n'a  pas  beforn  de  preuve. 
Prefque  tous  les  hommes  s'imagi- 
nent que  la  chaleur  par  exemple  que 
l'on  fent ,  eft  dans  le  feu  qui  la  caufe  ^ 
que  la  lumière  eft  dans  l'air ,  &  que 
les  couleurs  font  fur  les  objets  colo- 
rez. Ils  ne  penfent  point  aux  moii- 
vemens  des  corps  imperceptibles  qui 
caufentces  fentimens ,  ou  plutôt  qui 
les  accompagnent. 

G  T 
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ir.         II  eft  vrai  qu'ils  ne  jugent  pas  qlie 
Cdufe  de  cette  l^douleuï'-^oit  dans  Taiguille  quî  les 
irrcur.         picque  ,  de  même  qu'ils  jugent  que 
ia  cnaleur  eft  dans  le  feu  :  mais  c'eft 
que  Paiguille  &  fon  aâion  font  vifî- 
blés  ,  &  que  les  petites  parties  du 
bois  qui  fortent  du  feu,  &  leur  mour- 
vement  contre  nos  mains  ne  fe  voyent 
pas.  Ainfi  ne  voyant  rien  qui  frappe 
nos  mains ,  quand  nous  nous  chauf- 
fons ,  &  y  Tentant  de  la  chaleur,  nous 
Î'ugeonsnaturellem^t  que  cette  cho- 
eur eft  dans  le  feu ,,  feute  dy  voir 
autre  chofe. 

De  forte  qu'il  eft  ordin^iirement 
vrai ,  que  nous  attribuons  nos  fen- 
fat^ons  aux  objets ,  quand  les  c^ufes 
de  ces  fenfations  nous  font  incon- 
nues. Et  parce  que  la  douleur  &  fe 
chatoiiillement  fpnt  produits  avec 
ifes  corps  fenfîbles ,  comme  ^vçc  une 
aiguille  &  une  plume  ,  que  nous 
Toyons  &  que  nous  touchons  ;  nous 
ne  jugeons  pas  à  caufede  cela ,  qu'il 
y  ait  rien  de  femblable  à  ces  fentir. 
mens  dans  les  objets  qui  nous  les  caur- 
fent. 
m.  Il  eft  vrai  néanmoins ,  que  nous 

ohiiShT.  jjç  laiflbns  pa?  de  juger  ,  que  la  brûi- 
iûre  n  eft  pas  dana  le  feu  ^  mais  fea- 
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fcment  dans  la  main  ,  quoiqu'elle 
ait  pour  caufe  les  petites  parties  du 
bois  ,  auffî-bien  que  la  chaleur  ,  la- 
quelle toutefois  nous  attribuons  au 
feu.  Mais  la  raifon  de  ceci  eft  que  la 
brûlure  eft  une  efpéce  de  douleur  : 
car  ayant  jugé  plulîeurs  fois  ,  que  la 
douleur  n'eit  pas  dans  lecorps  exté- 
rieur qui  la  caufe,  nous  fommes  por- 
tez à  faire  encore  le  même  jugement 
de  la  brûlure. 

Ce  qui  nous  porte  encore  à  en  ju*» 
ger  de  la  fone ,  c'eft  que  la  douleur , 
ou  la  brûlure  appliquent  fortement 
nôtre  ame  aux  panies  de  nôtre  corps, 
&  cela  nous  détourne  de  penfer  à  au- 
tre chofe  :  ainiî  Tefprît  attache  la  fen^ 
fation  de  la  brûlure  à  Tobjet ,  qui  luy 
eft  le  plus  préfent.  Et  parce  que  nous 
reconnoîflons  un  peu  après  ,  que  la 
brûlure  a  laille  quelqes  marques  vifî- 
blesdans  la  partie  où  nous  avons  fen- 
ti  de  la  douleur ,  cela  notis  confirme 
dans  le  jugement  que  nous  avons  fait 
que  la  brûlure  eft  dans  la  main. 

Mais  cela  n'empêche  pas  >  q^^^on  ne 
doive  recevoir  cette  régie  aflez  géné- 
rale ;  {jue  noHs  avons  coHtnme  £attrl* 
hner  nos  fenfations  aux  objets ,  toutes  les 
fois  qiiils  a^pntfur  noHS  far  le  mour 
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vement  de  cjuelqiies  parties  invifibles,¥J^ 
c'efl  pour  cette  raifon  ,  que  Ton  croî 
ordinairement  que  les  couleurs  ,  la 
lumière ,  les  odeurs,  les  faveurs  ,  le 
fou  y  &  quelques  autres*  fentimens  ; 
font  dans  Pair ,  ou  dans  les  objets  ex- 
^^3^1?"*  térieurs  qui  les  *  caufent  3  parce  que 
i  quel*  fcul  toutes  ces  feiifations  font  produites  eii 
I  objets    nous  par  le  mouvement  de  quelques 
>s  fcnfa-    corps  impercepubies. 
^û»-  II  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  dé- 

pende de  nous  d'attacher  la  fenfation 
de  blancheur  à  la  neige  ou  de  la  voir 
blanche  i  ni  d'attacher  la  douleur  au 
doigt  piqué ,  &  non  à  l'épine  qui  le 
pique.  Tout  cela  fe  fait  en  nous  fans 
nous  &  même  malgré  nous ,  comme 
les  jugemens  naturels  dontj'ai  parlé 
dans  le  chapitre  neuvième.  Et  tout  ce- 
la fe  faifant  en  nous  uniquement  par 
rapport  à  la  confervation  de  la  vie  ; 
îl  eft  clair  que  les  fenfations  vives  & 
întereflantes  doivent  fe  fentir  dans  le 
doigt  piqué  pour  le  retirer ,  &  non 
dans  l'épine  ;  &  les  fenfations  non  in- 
terelTantes  des  couleurs  dans  les  objets 
ppur  les  diflinguer  les  uns  des  autres. 
Comme  je  n'ai  point  encore  prouvé 
qu'on  ne  voit  point  les  objets  en  eux- 
mêmes,  lu  expliqué  ce  que  c'efl  qu'oa 
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Voit  lorfqu'on  les  regarde ,  je  ne  puis 
expofer  ici  clairement  ni  pourquoi , 
ui  comment  la  blancheur  eft  jointe  à 
la  neige ,  &  la  couleur  aux  objets» 
Cela  dépend  de  la  connoillànce  des 
idées  qui  touchent  Tame,  &  qui  éclai- 
rent, pour  ainfidire,  les  yeux  de 
'efprit  ,  lorfqu'on  ouvre  ceux  du 
corp. 

CHAPITRE   XI L 

I.  Des  erreurs  touchant  les  mouvemens 
des  fibres  de  fiosfens.  II.  Que  nous 
n  apercevons  pas  ces  mouvemens ,  9it 
que  nous  les  confondons  avec  nos  fen-' 
fations.  III.  Expérience  qm  leprou^ 
ve.  IV.  Trois  fortes  de  fenfations. S  • 
Les  erreurs  qui  les  accompagnent. 

LA  féconde chofe ,  qui fe  trouve      I. 
dans  chacune  des  fenfations,  eft  E'^'"'^'««- 
l'ébranlement  des  libres  de  nos  lens  y  vemenjouUi 
qui  fe  communique  jufqu'^au  cerveau:  ^^'J'*^'^'^*^ 
&  nous  nous  trompons  en  ce  quenoifen" 
nous  confondons  toujours  cet  ébran- 
lement avec  la  fenfation  de  l'ame ,  & 
que  nous  jugeons  qu'il  n'y  a  point  de 
tel  ébranlement ,  lorfque  nousn^ea 
appercevons  poin^  parles  fens^ 
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II.         Nous  confondons ,  par  exemple  l'é-^ 
Sij5  '•*'**' ^'ébranlement  que  le  feu  excite  dans  les 

tonfondons      r»r  ta  •  i       r      r^ 

avec  Us  fen-  noiçs  de  uottc  main  ,  avec  la  lenla-i 
fêtions  de  no-  tjQn  dc  chaleut  j  &  nous  difons  que 
mue  *qi!eîqM-  ^  chaleuf  ell  dans  nôtre  main.  Mais, 
f%is  nous  ne  parce  que  nous  ne  fentons  point  Té- 
vonsÇo7nt.   branlemeut ,  que  les  objets  vilibles 
font  fur  le  nerf  optique ,  qui  ell  au 
fond  de  l'œil ,  nous  penfons  que  ce 
nerf  n'eu  point  ébranlé ,  &  qu'il  n'eu 
point  couvert  des  couleurs  que  nous 
voyons  :  nous  jugeons  au  contraire 
qu'il  n'y  a  que  Tobjet  extérieur ,  fur 
lequel  ces  couleurs  foient  répandues. 
Cependant  on  peut  voir  par  Texpé- 
rience  qui  fuit ,  que  les  couleurs  font 
prefqu  auflTi  fortes  &  auflî  vives  fur  le 
fond  du  nerf  optique ,  que  fur  les  ob- 
jets vifibles. 
III.         Que  Ton  prenne  un  œil  de  bœuf 
'Exfiience  nouvellement    tué  ,    qu'on  ôte  les 
peaux  qui  lont  a  1  oppolite  de  la  pru- 
nelle ,  à  l'endroit  où  eft  le  nerf  opti- 
que ,  &  qu'on  mette  en  leur  place 
quelque  morceau  de  papier  allez  min- 
ce pour  être  tranfparent.  Cela  fait , 
qu'on  mette  cet  œil  au  trou  d'une  fe-. 
nêtre  ,  enforte  que  la  prunelle  foit  à 
Tair ,  &  que  le  derrière  de  l'œil  foit 
dans  lachambre^  qull  feut  bien  fer* 
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mer,  afin  qu'elle  foi t  fort  obfcure.  Et 
alors  on  verra  toutes  les  couleurs  des 
objets  qui  font  hors  de  la  chambre , 
répandues  fur  le  fond  de  Poeil ,  mais 
peints  à  la  renverfe.  Que  s'il  arrive 
que  ces  couleurs  ne  foient  pas  affèz  vi- 
ves ,  il  faudra  allonger  Tocil  en  le 
preflànt  par  les  cotez ,  fi  les  objets 
qui  fe  peignent  au  fond  de  Tceil  font 
trop  proches  ;  ou  bien  le  faire  plus 
court ,  fi  les  objets  font  trop  éloignez. 

On  voit  bien  pat  cette  expérience , 
que  nous  devrions  juger ,  ou  fentir  les 
couleurs  au  fond  de  nos  yeux ,  de 
même  que  nous  jugeons  que  la  char 
leur  eft  dans  nos  mains  ,  iî  nos  fens 
nous  étoient  donnez  pour  découvrit 
la  vérité ,  &  fi  nous  nous  conduifions 
par  raifon  dans  les  jugemens  que 
nous  formons  fur  les  objets  de  nos 
fens. 

Mais,  pour  rendre  quelque  raifon  de 
toute  la  bizarrerie  cfe  nos  jugemens 
fur  les  qualitez  feufibles ,  il  faut  conr 
fidérerque  Taniçeft  unie  fi  étroite- 
ment à  fon  corps ,  &  qu  elle  eft  en- 
core devenue  fi  charnelle  depuis  le 
péché ,  de  par  là  fi  incapable  cTatteiv 
tion  ,  qu  elle  lui  attribue  beaucoup 
4e  chofes  qui  p'appartieixncni  qu> 
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elle-memé ,  &  qu'elle  ne  fe  diftinguflf 
prefque  plus  d'avec  lui.  De  forte 
qu'elle  ne  lui  attribue  pas  feulement 
toutes  les  fenfations ,  dont  nous  paii. 
Ions  à  préfent  ;  mais  auiTi  la  force 
d'imaginer  ,  &  même  quelquefois  la 
puiffance  de  raifonner  :  car  il  y  a  eu 
un  grand  nombre  de  Philofopheiç 
affez  fhipides  ,  &  aflez  groffiers  pour 
croire,  que  l'ame  rfétoit  que  la  plus 
déliée  &  ia  plus  fubtile  partie  du 
corps. 

Si  l'on  veut  bien  lire  Tertullîen , 
on  ne  verra  que  trop  de  preuves  d8  cîe 
que  je  dis,  puifqù'il  eft  lui-même  de 
ce  fentinfient  après  un  très  -  grand 
nombre  d'Auteurs  qu'il  rappone. 
Cela  eft  fi  vrai ,  qu'il  tâche  de  prou- 
ver dans  le  livre  flf^  Camcj  que  la  for, 
l'Ecriture ,  &  même  les  révélations 
particulières  nous  obligent  de  croire 
;^if^.Ef.i57.  que  l'ame  eft  corporelle.  Et  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner  pi.iifqu'il  eft  lonnÈé 
(dans  cet  excès  de  folie  de  s'imaginer 
que  Di'îu  même  étoit  corporel.  Je  ne 
veux  point  réfuter  ces  fentimens,par- 
ce  que  j'ai  fiippofé  qu'on  devoit  avoir 
lu  quelques  Ouvrages  de  S.  Auguftiiï, 
ou  de  M.  Defcartes,  qui  auront  allez 
fait  voir  l'extravagance  de  ces  penr« 
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fées  ,  &  qui  auront  allez  affermi  Tef-^ 
prit  dans  la  diftinâion  de  retendue 
&[de  la  penfée ,  de  l'ame  &  du  corps. 

1/ame  eft  donc  li  aveugle  qu'elle  fe 
méeonnoît  elle-même ,  &  qu'elle  ne 
voit  pas  que  fes  propres  lenfations 
lui  appartiennent.  Mais  pour  expli- 
quer ceci  ,  il  faut  dillinguer  dans 
i'ame  trois  fortes  de  fenfations  ,  quel- 
ques-unes fortes  &  vives  ,  quelques 
autres  foibles  &  languifïàntes  ,  & 
enfin  des  moyennes  entre  les  unes  & 
les  autres* 

Les  fenfations  fortes  &  vives  font       iv. 
celles  qui  étonnent  refprit ,  &  qui  .^xpi'CAfî^n 

y        ,       .  f-j  -t       *■  r  ^       de  trots  forte» 

le  réveillent  avec  quelque  lorce, parce  de  fenfuioM 
qu  elles  lui  font  fort  agréables  ou  ''*  ***'*'• 
fort  incommodes  :  telles  font  la  dou- 
leur ,  le  chatouillement  ,  le  grand 
froid ,  le  grand  chaud ,  &  générale- 
ment toutes  celles  qui  ne  font  pas 
feulement  accompagnées  de  veftiges 
dans  le  cerveau,  mais  encore  de  quel- 
que mouvement  des  efprits  vers  les 
parties  intérieures  du  corps,  c'eft- 
a-dire,  de  quelques  mouvemensdes 
efprits  ,  propres  à  exciter  les  paG» 
lions ,  comme  nous  expliquerons  ait 
leurs. 

Les  fenfations  foibles  &  hnguif* 
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famés  Font  celîes  qui  touclient  foft  * 
peu  Tame ,  &  qui  ne  lui  font  ni  fort 
agréables ,  m  fort  incommodes,  œm*  ' 
me  la  lumière  médiocre ,  toutes  les 
couleurs ,  les  fons  ordinaires  &  allez 
foibte,  &c. 

Enfin  j'appdîCTnoycsTnes  entre  les 
fortes  &  les  foiHes ,  ces  fortes  de  fen- 
fations  qui  touchent  i'ame  médiocre- 
ment ,  comme  une  grande  lumière, 
un  fon  violent ,  &c.  Or  il  faut  re- 
marquer quime  feniàtion  foible  6ç 
languilfante  peut  devenir  moyenne, 
&  ^ntin  forte  &  vive,  la  feraatîon 
par  exemple ,  qu'on  a  de  la  lumière, 
^ïl  foibfe,quana  la  lumière  d'un  flam- 
beau eft  langnilïante ,  ou  que  le  flam- 
beau eft  éloigné  :  mais  cette  fenfation 
peut  devenir  moyenne ,  fi  Ton  appro- 
che le  flambeau  allez  prés  de  nous  ;  & 
enfin  elfe  peut  devenir  tres-forte ,  & 
tres-vive ,  fi  Ton  approche  le  flam- 
beau .fi  prés  de  fes  yeux  qu'on  en  foit 
éblotii  ,  ou  bien  quand  on  regarde 
le  Soleil.  AiïSî  la  fenfation  de  la  lu- 
mière peut  être  forte  ,  foible ,  ou 
moyenne  ,  félon  fes  differens  de- 
grez. 
irLs.ui  Voici  donc  les  jugemens,  quenôtre 
en»  4-     ame  fait  de  ces  trois  fortes  de  lenla^ 
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tîons ,  où  nous  pouvons  voir ,  qu'elle  z  »<:«'  ^«J 
fuit.prefque  toujours  aveuglement  les^*^'*"^' 
impreflions  fenfibles  ,  .ou  les  juge- 
mens  naturels  des  fens  :  &  qu'elle  fe 
plaît ,  pour  ainlî  dire ,  à  fe  répandre 
for  tous  les  objets  qu'Ole  confîdére, 
en  fe  dépouillant  de  ce  qu'elle  a  pour 
les  en  revêtir. 

Les  premières  de  ces  (bnfatxons  font 
fi  vives  &  fi  touchantes ,  que  l'ame  ne 
peut  prelque  s'empêcher  -de  recon- 
noître  qu'elles  lui  appartiennent  en 
quelque  façon  :  de  forte  qu  elle  ne 

i'uge  pas  feulement  qu'elles  font  dans 
es  objets  ,  mais  elle  les  croit  auflî 
dans  les  membres  de  fon  corps,  lequel 
elle  confidére  comme  une  partie  cr el- 
le-même. Ainfi  elle  j  uge  que  le  froid 
&  le  chaud  ne  font  pas  feulement 
dans  la  glace  6c  dans  le  feu  ,  mais 
qu^ils  font  aufli  dans  fes  propres 
mains. 

Pour  les  fenfations  fbi&ks ,  elles 
touchent  fi  peu  Tame,  qu'elle  necroit 
pas  qu'elles  lui  appartiennent ,  ni 
qu'elles  foient  au-deJans  d'elle-mê-» 
me ,  ni  auffi  dans  fon  propre  corps, 
mais  feulement  dans  les  objets.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  nous  ôtons  la 
Iimiiére  &  les  couleurs  à  notre  aine 
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&  à  nos  propres  yeux,  pour  en  paret" 
les  objets  de  dehors  :  quoique  la  rai- 
fon  nous  apprenne  qu'elles  ne  fe 
trouvent  point  dans  l'idée  que  noua 
avons  de  la  matière  j  &  que  Texpé- 
rience  nous  fade  voir  que  nous  les 
devrions  juger  dans  nos  yeux ,  auiïi- 
bien  que  lu  r  les  objets ,  puifque  nous 
les  y  voyons  aulli-bien  que  dans  les 
objets,  comme  j  ai  prouvé  par  Tex- 
perience  d'un  œil  de  bœuf  mis  au 
trou  d'une  fenêtre. 

Or  la  raifon  pour  laquelle  tous  les 
Iioijimes  ne  voyent  point  d'abord  que 
les  couleurs ,  les  odeurs ,  les  faveurs, 
&  toutes  les  autres  fenfations  font  des 
modifications  de  leur  ame ,  c^eJft  que 
nous  n'avons  point  d'idée  claire  de 
nôtre  ame.   Car  lorfque  nous  con- 
noiflbns  une  cbofe  par  l'idée  qui  la 
lepréfente,  nous  connoillbns  claire- 
ment les  modifications  quelle  peut 
avoir.   Tour  les  hommes  convien- 
nent que  la  rondeur ,  par  exemple,  eft 
une  modification  de  Tétenduë ,  parce 
que  tous  les  hommes  connoillènt  Vé* 
tendue ,  par  une  idée  claire  qui  la  re- 
h^p^7^  de  préfente.  Ainfî  ne  connoilFant  point 
4  féconde    nôtre  ame  par  fon  idée  comme  je  l'ex* 
ûml  Livre!  IP^V^^^^  aîllcurs  ^  mais  feulement 
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p^r  le  (entiment  intérieur  que  nous 

en  avons ,  nous  ne  fçavons  point  pat 

fipiple  vue ,  mais  feuieiïient  par  rai- 

fonnement  ,  fi  la  blancheur ,  la  lu*- 

miérç ,  la  couleur ,  &  les  autres  fen- 

fations  foibles  8ç  languillantes  font^ 

ou  ne  font  pas  dçs  modifications  de 

pôtrçame.  Mais  pour  les  fenfationç 

vives  comme  la  douleur  &  le  plaifir, 

nous  jugeons  facilement  qu'elles  font 

pn  nous ,  à  caufe  que  nous  Tentons 

bien  qu'elles  nous  touchent  j  &  que 

nous  n  avons  pas  befoin  de  les  con- 

noître  parleurs  idées,  pour  fçavoîjc 

.qu'elles  nous  appartiennent. 

Pour  les  fenfations  moyennes, 
Tames'y  trouve  fort  çmbaraffée.  Car 
d'un  côté  elle  veut  fuivre  les  juger 
mens  naturels  des  fens,  &  pour  câa, 
elle  éloigne  de  foi  autant  qu^elIe 
peut ,  ces  fortes  de  fenfations ,  pour 
les  attribuer  aux  objets.  Mais  de  r au-» 
ire  côté,  elle  ne  peut  qu'elle  ne  fen- 
te au-dedans  d'elle-même ,  qu'elles 
lui  appartiennent  s  principalement, 
quand  ces  fenfations  approchent  ae 
telles  que  j'ai  nonunées  fortes  8ç  vi- 
ves :  de  forte  que  voici  comme  elle. 
i[e  conduit  dans  les  jugemçns  qu^ellQ 

fa  ùàx,  Sii4  ^nûiuonla  touche  jiilq» 
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Car  il  eft  certain  qu'un  païfan ,  par 
exemple  ,  voit  fort  bien  les  couleurs , 
&  qu'il  les  diûingae  de  toutes  les  chor 
fies  qui  ne  font  point  coulçur^  II  eu  de 
même  certain  qu'il  n'apperçoit  point 
de  mouvement  ni  dans  les  objets  colo* 
rez,  ni  dans  le  fond  de  fes  yçux  :  Donc 
la  couleur  n'eft  point  du  mouvement. 
De  même ,  un  païfan  fent  fort  bien  la 
chaleur,&  il  en  a  une  connoiflànce  af- 
fez  claire  pour  la  diftinguer  de  tou- 
tes les  chofes  qui  ne  font  point  cha- 
leur :  Cependant ,  il  ne  penfe  pas  feu- 
lement, que  les  fibres  de  la  main 
foient  remuées.  La  clialeur  qu'il  fent , 
n'eft  donc  point  un  mouvement, 
puifque  les  i^ées  de  chaleur  &  de 
mouvement  font  différentes ,  &  qu'il 
peut  avoir  Tune  fans  Tauti^  :  Car  il 
n'y  a  point  d'autre  raifon  pour  dire, 
qu'yn  quarré  n'eft  pas  un  rond ,  que 
parce  que  l'idée  d'un  quarré  eft  diffé- 
rente de  celle  d'un  rond  ,  &  que  l'oi^ 
peut  penfer  à  l'un  fans  penfer  à 
l'autre. 

^  ne  faut  qu'un  peu  d'attention 
pour  recomièître  qu'il  n'eft  pas  né- 
celïàire,quelacaufenatureliequi  nous 
fait  fentir  telle  ou  telle  chofe ,  la  con- 
tiejone-en  foi.  Car  de  n^me^  qu'il  ne 

faut 
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^nt  pas  qu'il  y  ait  delà  lumière  dans 
ma  main,  afin  que  j'en  voye  quand  je 
me  frappe  les  yeux  :  il  n'ell  pas  auflî 
néceflTaire  qu'il  y  ait  de  la  chaleur 
dans  lefeu ,  afin  que  j'en  fente  quand 
îelui  prefentemes  mainsjui  quetou* 
tes  les  autres  qualitez  fenfibles  que  Je 
fens  ,  foient  dans  les  objets,  11  fufKt 
qu'ils  caufent  quelque  ébranlement 
xlans  les  fibres  de  ma  chair ,  afin  que 
mon  ame  qui  y  eft  unie ,  fait  modi- 
fiée par  quelque  fenfation.  11  n'y^a 
point  de  rapport  entre  des  mou ve- 
mens  &  des  fentimens  ;  il  eft  vray. 
Mais  il  n'y  en  a  point  auflî  entre  le 
trorps  &  Pefprit  ;  &  puifque  la  na- 
ture ou  la  volonté  du  Créateur  allie 
ces  deux  fubftances  toutes  oppofées 
m'elles  font  par  leur  nature,  il  ne 
aut  pas  s'étonner  fi  leurs  modifica- 
tions font  réciproques.  Il  eft  néceflai- 
re  que  cela  fok,  aîin  qu'elles  ne  fat 
fent  enfemble  qu'un  tout. 

H  faut  bien  remarquer ,  que  nos 
fens  nous  étant  donnez  feulement 
pour  la  confervation  de  nôtre  corps , 
41  eft  trés-à-propos  qu'ils  nous  portent 
à  juger  comme  nous  faifons  des  qua- 
îitez  fenfibles.  U.uous  eft  bien  plu» 

av^Acageux  de  fenûr  la  douleui  &  la 
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chaleur^  comme  étant  dans  nôtn 
corps ,  que  fi  nous  jugions  qu'elles  n« 
fiiflèntquedans  les  objets  qui  les  eau-, 
fent  ;  parce  que  la  douleur  &  la  cha- 
leur étant  capables  de  nuire  à  no$ 
xnembres ,  il  ell  à  propos  que  nous 
ifoyons  avertis^  quand  ils  en  font  atu* 

Sie?  afin  d'empeeher  qu'ils   n'eu 
ient  offèiifez. 

Mais  il  n'en  çll  pas  de  même  des 
couleurs  ;  elles  ne  peuvent  d'ordinai^ 
re  bleflèr  le  fond  de  Tceil ,  où  elles 
fe  raflemblent ,  &  il  nous  eft  inutile 
ffe  fçavoir  qu'elles  y  fom  peintes, 
Ces  couleurs  ne  nous  font  néceSài- 
jes ,  que  pour  connoître  plu^diftinc*. 
-I^rniçm;  les  objets  j  &  c'efi  pour  cel^ 
^uenos  fens  nous  portent  à  1^  at^ri* 
']buer  feulement  aux  objets.  Ainfiles 
j]ffgemem  i  aufquels  Tmipreflion  de 
nos  fens  nous  portent/om  tres-jufies^ 
£,  on  les  conlidére  par  rapport  à  la 
confervation  du  corps  ;  mais  néanr* 
janoHis  Us  fbnuout^-^it  bizarres,  & 
itres-éloignez  dç  la  vérité  ^commç 
on  a  déjà  vu  en  partie ,  &  comme  oq. 
U  v^ia  eoGQre  mieux  dan$  l^  fuito^ 


DES  SENS.  ïTSr 


CHAPITRE    XIIL 

L  Delà  nature  des  fenfrtums.  IL  J^*^ 
les  eennàit  nieux^^tlon  ne  rmr- jÊllj 
ObjeSim  &  rifvnfe.  IV.  Pemfuoi 
Von  iima^nene  rien  eonfmfre  défis 
fenfatitms.  Y.  Qf^on  fe  tnfmfe  àb 
croire ,  qne  tous  Tes  komlnies  ont  tei 
mêmes  fenfations  des  mêmes  olf/ete* 
VI.  Objection  &  reforffe. 

LA  troifiéoae  chofe  qui  fe  treuvo       L 
dans  chacune  de  nos  feifatioiw^  ,  ^^f^^u 
^  'des  fin  fa 

OU  ce  que  nous  tentons ,  par  excnn^^  r*«.,j.  *' 
pie  y  quand  nous  fommes  auprès  du 
feu  y  eA  une  m^difiMtion  de  notre  Àm0 
far  rapport  k  ce  ff^fi  fdgi  dans  ù 
eorps  auijuel  étte  efimde.  Cette  nuxlo- 
fication  efi  agréable  y  mxaà  ce  qui  it 
palle  dans  le  corps  eâ  proprd  pont 
aider  la  circulation  du  fang  &  Ici 
autres  fonâiem  de  iai  vie  ;  ou  la 
nomme  dn  terme  équivoque  ife  dA 
leur  :  &  cette  modificanson  eA  pénÂ- 
Ue  &  toute  différente  de  Pautre^ 
quand  ce  qui  fe  pailë  dans  le  corjps 
cft  capable  de  rinootemo^cit  &  de  Je 

:      Hij 
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vemens  qui  font  dans  le  corps  ,  fom 
capables  d'en  rompre  quelques  fibres, 
i8c  elle  s'appelle  ordinaireipent  dou- 
leur 6u  brûlure ,  &  ainfi  des  autres 
fenfations.  Mais  voici  les  pçnfées  or-r 
^naires  que  Pop  a  fur  ce  fujet. 
II.  La  première  errçurçft,  que  l'on 

Juux'fe!^  croît  n'avoir  aucune connoiffance  de 
ffofreifew  fcs  fcnfations.  U  fe  trouve  bien  de$ 

•/iTp//?"*  *"  8^^^  *  ^^^  fefnetteni  fort  çn  peine.de 
îçavoir  ce  que  c'eft  que  Ja  douleur, 
le  plaifîr ,  &  les  autres  fenfations  5 
parce  que  confondant  Tame  avec  Iq 
corps ,  ils  ne  demeurent  pas  d'accord 
qu'elles  ne  font  que  dans  l'ame  ,  & 
qu'elles  n'en  font  que  des  moditica, 
lions.  Il  eft  vrai ,  que  ces  fortes  de 
sens  font  adniirableç^dç  vouloir  qu'on 
leur  appri^nne  ce  qu'ils  ne  peuvent 
ignorer ,  car.  il  n'eft  pas  polTible  à 
un  homme  d'ignorer  entièrement,  ce 

le  c'eft  quç  la  doulçur ,  quand  il  la 

nt. 
,  Une  perfonne ,  par  exemple ,  cpi 
fe  brûle  la  main ,  diflingue  fort  bien 
isi  douleur  qu'il  fent  d'avec  la  lumiè- 
re ,  la  couleur,  le  fon  ;  les  faveurs,  les 
odeurs,Ie  plaifir,  &  d'avec  toute  autre 
douleur  que  celle  qu'il  fent  ;  il  la 

"  âiûingue  trçs-b|eu  .de  Padmiiaûon^ 


Î5ES  SENS.  ItI 

^u  defir ,  de  l'amour  j  ii  la  dîftîngue 
d'un  quarré,  d'un  cercle,  d'Un  mou^ 
vement  :  enfin  il  la  recdnnoît  fort 
différente  de  toutes  les  chdfes  ,  qui 
ne  font  jjoint  cette  douleur  qu'il  fent. 
Or  s'il  n'avoit  aucune  connoiflàncô 
de  la  douleur ,  je  voudroîs  bien  fça- 
voir,  comment  ilpourtoit  reconnoî* 
tre  avec  évidence  &  certitude ,  qud 
ce  qu'il  fent  n'efl  aucune  de  ces  cho* 
fes. 

'  Nous  corinoiflbns  donc  êri  quelque 
manière  ce  que  nous  fentons  immé-* 
diatement ,  quand  nous  voyons  des 
couleurs ,  ou  que  nous  avons  quel- 
qu'autre  fentiment  :  &  même  il  eft 
très-certain ,  que  fi  nous  né  Id  con- 
noiffions  pas ,  nous  ne  connoît  rions 
aucun  objet  fenfiblè  :  car  il  ell  évU 
dent  quenous  ne  pourrions  pas  diflin'* 
guecpar  exemple  Téau  d'avec  lé  vin. 
Il  nous  ne  fçavions  que  les  fenfations» 
que  nous  avons  de  t'iin ,  font  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  avons  de 
l'autre,  &ainfi  de  tcnites  les  chofes^^ 
que  nous  counoiflons  par  les  fèns, 

II  eft  vrai  que  fî  on  me  preflè ,  &      III. 
qu'on  me  deifiande ,  que  j'explique:  j^^^'*'*" 
donc  ce  que  c^éft  que  la  douleur ,  le'*''*^"^** 
piaifîr^  la  couleur^  &c.  je  ne  lepouc* 
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jai  pas  faire  comme  il  faut  par  icfh 
paroles  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas-de-là, 
ijlie  fî  le  vpi  de  la  couleur ,  ou  que  je 
^pie  brûle  ^  je  ne  connoiilè  au  moin^ 
en  quelque  manière  ce  que  je  feni^ 
iaâuellement. 

Or  la  raifon  pour  laquelle  toutes 
\e&  fenfations  ne  peuvent  pas  bien 
??expliauer  par  des  paroles  ,  comme 
toutes  les  autres  choies,  c'dft  qu'il  dér 
pend  de  la  volonté  des  hommesd'at- 
j^clier  les  idées  des  chofes  à  tels  noms 
qu'il  leur  plaît.  Ils  peuvent  appeller 
Je  Ciel,  Ourams y  Schamajim »  &c» 
comme  les  Grecs  &  les  Hébreux  ; 
mais  ces  mêmes  hommes  n'attachent 
pas  comme  il  leur  plaît ,  leurs  fenla- 
lions  à  des  paroles ,  ni  naême  à  au- 
cune autre  chofe.  Ils  nevoyent  point 
àe  couleurs,  quoiqu'on  leur  en  parle^ 
s^ils  u'auyrent  leà^  yeux.  Ils  ne  goii- 
ient  point  de  iayeurs ,  s'il  n'arrive 
i^elquechangeaiient  dans  l'ordre  xles 
f][&resde  leurlangue ,  &  de  leur  cer- 
veau. En  un  mot ,  toutes  les  fenfa*» 
tîons  ne  dépendent  point  de  la  vo- 
lonté dle$  lu;>mmes  :  &  il  n'y  a  que 
celui  qui  les  a  faits ,  qui  lesconferve 
dans  cette  mutelle  correfpondance 
àç^  jQoodifications  db  jieur  ame  avet^ 
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itelle  du  corps.  De  force  ^e  fi  un 
homsûc  veut ,  que  je  Îih  repré&mé 
de  la  cfiaîem:,  ou  de  ïa  oouleui: ,  je 
ne  puis  Hie  fervir  dé  paroles  pouf  ' 
loela  :  maïs  il  faut  mie  j^imprimé  àxns 
ies  organes  defo  (ens,tes  mouvemens 
aufquels  la  nature  a  ^ttadié  cô  fex>- 
iàtions  :  il  faut  que  je  i^approdie  du 
feu.  Se  que  je  lui  fefe  voir  ^  taU  t 
bleaux. 

C^ft  pour  cela  qu'il  eïl  îftipôBîfeie 
de  donner  aux  aveugles  la  moindre 
cxMinoiflance  de  ce  que  I\>n  etttçnd 
par  rouge  ,  verd ,  jaune ,  Scc^  Cat 
puisqu'on  ne  peut  le  laire  entendre^ 
quand  cdui  qui  écoute  n*^  p«d  ïd 
mêmes  idées  que  odui  qui  parle  ;  fl 
eft  manifefle  que  ïes  fêniatiotô  n*ctatit 
point  attachées  au  fondes  paroles,  ott 
au  mouvement  du  netfte  otellfes  ^ 
mais  à  celui  du  nerf  Optique ,  on  Àfi 
peut  pas  {es  repréfenter  aux  avetxgfes^ 
puifqae  leur  nerf  Optique  ne  peut 
être  ébranlé  par  les  ofij^  tob>re^« 

Noi»  avons  dMcqtïe^ue  connoiC-      iv. 
fanceife  no*  renfadons.Vcy^iis  tnafm  ?'•-.?''« 
tenant  d'où  vientque  nous  ehetdioM  ^ii,e  ne  féu 
encore  à  les  ocmnwtrê ,  &  que  nou$  " ^"•H^^ 
croyons  n'en  avoir  aucur^  connoS^jï^Cw. 
fanœ.  En  voioî  Ëm»  ^)Utt  fat  tufinu 
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L'ame  depuis  le  péché  eltdeveiiue 
comme  corporelle  par  inclination. 
Son  amour  pour  les  chofes  fenfîbles 
diminue  fans  cède  Tunion  ^  ou  le 
jrapport  qu'elle  a  avec  les  chofes  în^ 
telligibles.  Ce  n'eft  qu'avec  dégoût 
qu'elle  conçoit  les  chofes  qui  ne  fe 
font  point  fentir ,  &  die  fe  laflè  in- 
continent de  les  confîdérer.  Elle  &it 
tous  fes  efFons  pour  produire  dans 
fon  cerveau  quelques  images  qui  les 
repréfentent ,  &  elle  s'ell  fi  fort  ac- 
coutumée dés  Tenfance  à  cette  forte 
de  conception ,  qu'elle  croit  même 
ne  point  connoître  ce  qu'elle  ne  peut 
imaginer.  Cependant  il  fe  trouve 
plufieurs  chofes  qui  n'étant  point  cor- 
porelles ,  ne  peuvent  être  repréfai- 
tées  à  l'efprit  par  des  images  corpo- 
relles ,  comme  nôtre  ame  avec  toutes 
fes  modifications.  Lors  donc  que  nô- 
tre ame  veut  fe  repréfenter  fa  nature, 
&  fes  propres  fenfations^  elle  fait 
efibrt  pour  s'en  former  une  image 
corporelle.  Elle  fe  cherche  dans  tous 
Jes  êtres  corporels  :  elle  fe  prend  tan- 
tôt pour  l'un ,  &  tantôt  pour  l'autre, 
tantôt  pour  l'air,  tantôt  pour  du  feu, 
ou  pour  l'harmonie  des  parties  de 
fon  corps  j  &  fe  voulant  ainfi  troH^ 
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Ter  parmi  les  corps ,  &  imaginer  ka 
propres  modifications  qui  font  fts 
^^  fenfations  comme  les  modification^  ' 
'  des  corps,  il  nefeut  pas  s'étonner  ff 
die  s'égare,  &  fiellefeméconnoîten-» 
fièrement  elle-même. 

Ce  qui  h  porte  encore  beaucoup  à 
vouloir  imaginer  fes  fenfations ,  c'eft 
qu'^elle  juge  qu'elles  font  dans  les 
objets ,  &  qu'elles  en  font  même  des 
modifications  ,  &  par  conféquent 
que  c'eft  quelque  chofe  de  corporel^ 
&  qui  fe  peut  imaginer.  Elîc  juge 
donc  que  la  nature  de  Tes  fenfationsr 
ne  confifte  que  dans  le  mouvement 
qui  les  caufe ,  ou  dans  quelqu^autre 
modification  d'un  corps  i  ce-  qui  le 
trouve  différent  de  ce  qir*elle  fent, 
qui  n'eft  rien  de  corporel ,  &  qui  ne' 
fe  peut  repréfenter  par  des  imaces 
corporeifes;.  Cela  Pembaraflc  &  lur 
fait  croire  qu'elle  lie  connoît  pas  fes 
propres  fenfations. 

Pour  ceux  qui  ne  font  point  de 
vains  efforts,  afin  de  fe  repréfenter 
i'ame  ai  fes  modifications  par  des* 
images  carpordles^  &  qui  nelaillent:^ 
pas  dedemander  qu'on  leur  expliqtiê 
es  fimfations  ;  ils  doivent  (çavoir 

q^Qïk  VU  œoBoit  poHtt  Paooe^  m  ^ 
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les  moiiiîcacîons  ^  par  des  idées^  pre-^ 
nant  le  mac  Jtiàèe  dans  fon  véritable 
Ux\& ,  tel  que  je  le  détermiiie  &  que  ' 
je  rexpUque  dans  le  ^troiliénie  Li^  \ 
♦  XI.  part,  yre  *  >  ouis  feulement  par  /intiment 
n^ctUà  it^^inear  :  &  qu'ainli  lorfqu'ik  fou- 
écUirciflè-  haitent  qu'on  leur  explique  Pâme  & 
iê!^e  ch^  ^^  fenfations  par  quelques  idées ,  ils 
«'«•         Ipuhaitent  ce  qu'il  n'eil  pas  polïïble 
à  tous  les  hommes  enfemble  de  leur 
domier  j  puifque  ïes  hommes  ne  peu* 
vent  pas  nous  inftruire  en  nous  don- 
iiam:  les  idées  des  chofes ,  mais  feu* 
liment  en  ncnis  Êtifant  penfer  à  celles 
([ue  nous  avon^  natureUement. 
.  La  iècQndeerreur  où  nous  tombons 
touchant  les  feafations  ^  c'eft  que 
lious  les  attribuons  aux  objets  :  elle 
a  été  expliquée  daos  le  Chapitre  XL 
^XIL 

La  troifîéme  eft ,  que  nous  ju» 

gponsque  tout  le  nionde  a  les cn^mes  ' 

y.       îenfatiôns  des  mên^  c^jets.  Nous 

JS^T£   croyons  par  ç«emple  quye  tout  ^ 

nift  %n€^  npnde  v<Mt  Je  ciel  bleu  ,  les  pre? 

w  9^  u!'  vfurds,  &  tous  les  objets  vifîbles ,  de  l^ 

timtifinft-  même  nianiérequenpus  lesvoyons, 

îiriyir*  ^  ^^fi  dp  toutes  les  autres  qualitez 

fQ^i^i^Ies  (^  4Utre^  fep^   PÎufieurf 

perioiin^  s'étooi^roiK  mèa^S  d»  9» 
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qw  je  mets  en  doute  des  cIioTes qu'ils 
crc^it  indubitables*  Cependant  je 
'^  puis  afliirer  qu^Is  n'ont  jamais  cii 
.'  aucune  raifon  d'en  juger  de  la  ma'*' 
niére  (]u'ils  en  jugent  :  &  quoique  je 
ne  punie  pas  démontrer  mathémau*- 
qu^nent  qu'ils  fe  trompent  ;  je  pui» 
toute&)is  démontrer  que  s'ils  ne  Se 
trompent  pas  ^  c'eft  par  le  plus  grand 
bazard  du  monde.  J'ai  même  des 
laifons  adêz  fiertés  pour  affiirer  qu'il» 
ibnt  véritablement  dans  Perreut. 

Pour  reconnoître  la  vérité  <fcc» 
que  j'avance ,  il  faut  fe  fouvenir  de 
ce  que  j'ai  déjà  prouvé ,  fçavoir  qu^ 
y  a  grande  différence  entre  les!  frâfair 
tions ,    &  les  cau&s  des  ficnfations» 
Car  ou  peut  juger  ^là  qu'abfolu^ 
ment  pariant  il  (èpeut  mire,  que 
des  mouvennens  femblablcs  de»  liiàe» 
intérieu  res  du  nerf  Optique,ne  faficot 
pas  avoir  à  différente»  peefcmnes  let 
mêmes  fenfations ,  c'efi-à-^dire ,  voir 
les  mêmes  coulem»  ;  &  qu'il  peut 
arriver,  qu'un  mouvement  qtûxau!^ 
fera  dau»  une  perfonne  la  Ceniàdoo  ,: 
du  bleu  y  caufera  celle  du  verd  <3»éi 
gris  dans  un  autre,  ou  même  tafie 
nouvelle  fenlatioiii^tteferrcxmeÂ^SMir 
iataiiiai*«L&  ;- 
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.   II  eft  confiant  que  cela  peut,êtrej 
£c  qu'on  n'a  point  de  raifon  qui  nous 
démontre  le  contraire.   Cependant  ' 
je  tombe  d'accord,  qu'il  n'eft  pas  X 
vrai-femblable  que  cela  foit  ainfî^    ^ 
Ilell  bien  plus  raifonnable  de  crorrey 
que  Dieu  agit  toujours  de  la  même 
manière ,  dans  l'union  qu'il  a  mife 
entre  nos  âmes  &  nos  corps  ;  &  qu'il 
a  attaché  les  mêmes  idées ,  &  les 
mêmes  fenfations  aux  mouvemens 
femblablesdes  fibres  intérieures  du 
cerveau  de  différentes  perfonnes. 

Qu'il  foit  donc  vrai ,  que  les  mê-^ 
mes  mouvemens  des  fibres  qui  abou- 
tiflentdans  le  cerveau,  foient  accom- 
pagnez des  mêmes  feniàtions  dans 
tous  les  hommes  :  s'il  arrive  que  les 
mêmes  objets  ne  produifent  pas  les 
mêmes  mouvemens  dans  leur  cer- 
veau, ils  n'exciteront  pas  par  confé-  ^■ 
quent  les  mêmes  fenfations  dans  leui: 
ame..  Or  il  me  paroît  iiidubitable^ 
que  les  organes  des  fens  de  tous  les 
kommes  n'étant  pas  difpofez  de  la^ 
même  manière ,  ils  ne  peuvent  pas 
recevoir  les  mêmes,  impreflions  des. 
mêmes  objets. 
Les  coups  depoir^tpar  exemple^ 

çoe  les  portekix  fe  woocnt  pou;  fe 
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flatter ,  feroient  capables  d'eflrophar 
des  perfonnes  délicates.  Le  même 
coup  produit  des  mouvemens  bieii 
4âifièrens ,  &  excite  par  conlequent 
-'des  fenfations  bien  différentes,  dans* 
on  homme  d'une  conilicution  ro^ 
bufte  y  &  dans  un  enfant ,  ou  une; 
femme  de  foible  com^Lexion..  Ainfl 
n^  ayant  pas  deux  perfomiesaa  mon» 
de ,  de  qui  on  puiflè  affurer  qu'ilS'» 
ayent  les  organes  des  fens  dans  une 
parfaite  conformité ,  on  ne  peut  pas 
aflûrer ,  qu'il  y  ait  deux  hommes^ 
dans  le  moncfe-,  qui  ayent touç-à-fait 
les  mêmes  fentimens  des  mêmes  ob-r 
jets. 

C'ell-Ià  Torigine  de  cette  étrange 
variété  qm  fe  rencontre  dans  les  in-: 
dinationsdes  hommes.II  yenaquia£^ 
mentextrémement^amufique,  d'au-^. 
très  qui  y  font  infenffi>Ies  ;  &  mêmes 
entre  ceux  qui  s-y  plaifent ,  les  uns» 
aiment  un  genrectemufique-;  lesau* 
très  un  autre,  felon  la^divermé  pref^ 

Sue  infinie  qui  fe  trouve  dans  les 
bres  du  nerf del'oujfe,  dans lefang;* 
&  dans.  les.efprits*    Combien  par^ 
exemple  y  a-t-iL  de  cfifFérence  entrei 
ia  mufique  de  France ,  celle-d'itali^ 

ccUedes^CfaMl^âi  lo^acKB»)  A»^ 
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par  conféquem  entre  ie  goût  que  ksi 
différetis  peuples  ont  des  dîàere»,. 
genres  de  muiique.  II  arrive  même^ 
qu'en  difiërens  tems  on  reçok  desi 
impreflSons  fort  dîflferentes  par  les^ 
mêmes  ooncerts  :  car  fi  Ton  a  I'ima«* 
ginatiicMi  échauffée  par  tme  grande 
abondaiKed'efprxts  agitez^  on  te  plak 
IieaiKXHip  plus  à  entoidie  une  muiî* 
que  hardie  ^  &  où  il  entre  beaucoup 
de  di(Ibnanc3es ,  que  dans  luie  mufî-r 
que  plus  douce  )  Se  plus  felcxi  leé  ré-^ 
gles  &  réxaâitude  mathéniatîque. 
L'exjpérience  ie  prouve ,  &  il  n'eft 
pas  fort  difficile  d'en  donner  la  cai^ 
ion. 

II  en  eu  de  même  des  odeurs.  Ce- 
lui qui  aime  la  fieur  d'orange  >  ne^ 
pourra  peut-être (buffrir  la  rofe>  Sl% 
d'autres  au  contraire;  - 

Pour  les  faveurs,  il  y  a  autant  d^ 
dfver&é  que  dans  les  autres  fenf|r 
tions«  Les  fauf&s  doivent  être  toutâ» 
£ffi§rences  pour  plaire  égalemefit  i 
diffîrentespttfonnes ,  ou  pour  plaire 
également  a  upe  n^ême  perfonne  eii 
diffërens  tems.  L'un  aime  le  doux  $ 
loutre  aime  Taigre.  L'un  trouve  le 
vîn agréable, &  Tautrewi a  delhor*' 
icur  i  &  la  meine  perfoiiiie  qui  le 
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prouve  agréable  quand  ^.  elle  Ce  porte 
bien ,  le  trouve  amer  quand  elle  a  U 
'fièvre ,  &  aînfî  des  autres  fens.  Ce- 
pendant tous  les  hommes  aiment  le 
'plaifir  :  ils  aiment  tous  lesfenfatîons 
agréables  :  ils  ont  tous  en  cela  la  me* 
me  inclination.  Ils  ne  reçoivent  donc 
pas  les  mêmes  fenfations  des  mêmes 
objets,  puifqu^ils  ne  les  aiment  pa» 
également. 

Ainfi,  ce  qui  faîtdireà  un  homme 
gu'il  aime  le  doux ,  c'eft  que  la  fea* 
iation  qu'il  en  a  eft  agréable  :  &  ce 
qui  fait  qu'un  autre  dit  qu'ail  n^aînxe 
pas  le  doux,  c'eft  que  félon  la  vérité^ 
il  n'a  pas  la  même  fenfation  que  ce- 
lui qui  l'aime.  Et  alors  qu^ma  il  dit 
qu'il  n^aîme  pas  le  doux,  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  n'aime  pas  à  avoir  îa 
même  fenfation  que  l'autre ,  mai» 
feulement  qu'il  ne  l'a  pas.  De  forte 
que  l'on  parle  improprem^eat,  quand 
on  dit  qu'on  n'aime  pas  le  doux ,  ou 
devroit  4îre  qu'on  n'ainiç  pa^  le  fu* 
cre,  le  miel ,  6çc.  que  tous  les  autre» 
trouvent  doux  &  agréables  ;  âcqu^oa 
ne  trouve  pas  de  même  goàt  que  {es 
autres ,  parce  (|ue  l'on  a  les  fi brei  ^_ 
14 langue autjççuent  difpcjfées. 
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fuppofé  que  de  vingt  perfonnes ,  iïy.^ 
en  ah  quelqu^un  qui  ait  Eroid  auXj' 
mains ,  &  qiiî  ne  fçàché  pas  le^  riomsC 
dont  on  fe  lert  en  France  pour  explîi'ç' 
mier  les  fenfatîons  de  froideur  &  de 
chaleur  ;   &  que  tous  les  autres  au 
contraire  ayent  les  mains  extrême- 
ment chiaudes.  Si  exi  hyve'roii  leur 
àpportoit  à  tous  de  f  eau  un  peu  tié- 
cfe  pour  fe  laver,  ceux  qui  atiroient  les' 
mains  fort  chaudes,  fe  lavant  d'abord 
Tes  uns  après  les  autres  pourroîent 
Ken  dire  :  Voila  de  Teau  bien  froi- 
de, je  n'^aime  pohît  cela.  Mais  quandT 
ce  dernier  qui  a  les  mains  extrême-- 
ment  froides  viendroit  à  la  fin  pour 
fe  laver ,  il  diroit  au  contraire  :  je  ne 
fçai  pas  pourquoi  vous  tf  aimez  pa^  , 
f  eau  froide ,  poitr  moi  je  prens  plai-^ 
fir  de  fentir  le  froid ,  &  de  me  laver^. 

Il  eft  bien  clair  dans  cet  exemple^'; 
que  quand  ce  dernier  diroit  :  j'aime; 
le  froid ,  cela  ne  fîgnifierort  aut^ré^ 
chofe ,  finon  qu'il  aime  ta  chaleur^ 
&  qu'il  la  fent ,  où  les  autres  fentent 
le  contraire. 

Ahifî  quand  un  homme  dit  :  J'aîj- 
rae  ce  qui  efl  amer ,  &  je  ne  puis:; 
fouffrir  les  doucçurs  î  cela  nefigni^^ 

&iAiiiç  chofe>  fiiK>n  qu'il  n'a  paa^ 
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les  mêmes  fenfations  que  œux  qui 
difent  qu'ils  aiment  les  douceurs ,  8è 
qu'ils  ont  de  Taverfion  pour  tout  ce 
gui  eft  amer^ 

-  Il  eft  donc  certain ,  qu\ine  fenfa- 
tîon  qui  eft  agréable  à  unèperfonti^ 
Teft  auili  à  tous  ceux  qui  la  fente(^^ 
mais  que  les  mêmes  ob|eC8  ne  lafdAt 
pas  fentîr  à  tout  le  monde ,  à  caufe 
de  la  différente  difpofîtion  des  orga-» 
nés  des  fens  ^  ce  qu'il  eft  de  la  dernière 
conféquence  de  remarquer  pour  la 
Phyfique  &  pour  la  Morale. 
<  On  peut  leulemeut  ici  faire  une 
objedion  fort  facile  à  réfoudre,  fça- 
voir,  qu'il  arrive  quelquefois  que  des 
perfonnes ,  qui  aiment  extrêmement 
de  certaines  viandes ,  vieimént  enfin 
à  en  avoir  horreur  :  ou  parce  qu'ea 
ia  mangeant  ils  y  ont  trouvé  quelque 
•faleté  mêlée,  qui  les  afurpris;  bu 
parce  qirils  ont  été  fort  malades  à 
caufe  qu'ils  en  avoient  pris  avec  ex** 
ces ,  ou  enfin  pour  d^autres  raifons«. 
Ces  fortes  de  perfonnes ,  dira-t-oti^ 
n'aiment  plus  les  mêmes  fenfationa 
qu'ils  aimoient  autrefois  ;  car  ils  les 
ont  encore  quand  ils  mangent  I^ 
mêmes  vianaes ,  &  cependant  ellèi^ 
ne  leur  font  plus  agréableSi 
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Pour  répondre  à  cette  objèâfon^ 
il  fam  prendre  garde,  que  qtand  cet 
Tfonnss  goûtent  des  viandes  dont 
ont  tant  d'horreur  &  de  dégoàti 
iisont  deux  fenfations  bieii  difièren'» 
tes  en  même  tans*  Ils  ont  cdlle  de  U, 
viande  qu4Is  mangent  y  robjeâton  !« 
iuppofe  :  &  ils  ont  encore  une  dmvé 
ièn^îon  de  dégoût ,  qui  vient  pat 
eKempie  de  ce  qtCih  smagifient  iot^ 
lement  la  fafeté  qu'ils  ont  va  mêlée 
avec  ce  qu'ils  mangent*  La  raifonde 
ceci  efl,  que  lorfque  deux  mouvemens 
k  font  faits  dans  le  cerveau  en  même 
lems  y  V\m  nes'excke  pius  fans  Tau* 
|i?e ,  fi  ce  ii'efi  après  un  tems  confia 
^abJe.  Âinû^  parce  <px  la  fenfa^ 
îîon  agréable  ne  vient  jamais  Çom 
cette  autre  dégDÛtatite ,  &  que  nou» 
confondons  Ifô  diafes  qui  fe  font  en 
même  tems  ;  nous  nous  imaginons, 
que  cette  fenfation  qui  étoit  autrefois 
agréable  ne  Teft  plus,  Cepesidant  fi 
oie  eâ  toujours  la  même ,  il  ell  né^ 
œflàîtecpi'eUeCbit  toûjoursagréable. 
De  forte  que  fi  Ton  s'imagine  qu'elle 
n'eft  pas  agréaWe ,  ceft  parce  qu'elfe 
eft  jointe  oc  confondue  avec  une  au<» 
tre  qui  caufe  {dus  de  dégoût  que  ceiler 
ci  n^a  d'agrément. 


DES  SEN5*^  i8y 
II  y  a  plus  de  difficulté  à  prouver 
mie  les  couleurs  &  quelques  autres 
(enfations  ,  que  j'ai  appellées  foible^ 
&  languiilàmes ,  ne  iont  pas  les  mêr 
xnes  dans  tous  les  hommes  ;  parce  que 
toutes  ces  fenfatîons  touchent  fi  peii 
i'ame,  qu'on  ne  peut  pas  diftinguer, 
comme  dans  les  faveurs  ou  d'autres 
JTenfations  plus  fortes  &  plus  vives  que 
Tune  ell  plus  agréable  que  I  autce  s 
Se  reconnoître  ainfi  par  fa  variété  .du 
plaifir  ou  du  dégoat  qui  fe  trouve- 
roit  dans  différenies  perfonnes  ,  la 
diverfité  de  leurs  fenfations.  Toute* 
fois  la  raifon ,  qui  montre  que  les  au-^ 
très  fenfations  ne  (ont  pas  (emblable$ 
en  différentes  perfonnes  ,  montrer 
auflfi  qu'il  doit  y  avoir  de  la  variété 
dans  les  fenfationsque Ton  adescoa^'^ 
leurs.  EnefFet,  on  ne  peut  pas  dou^ 
ter  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  divcrr 
fité  dans  les  organes  de  la  vue  dé 
différentes  perfonnes ,  au(fi4^en  que 
dans  ceux  de  Poule  ou  du  goût  :  Cas 
9  ny  a  aucune  raifon  de  fuppolar 
une  parfaite  reiremHaoGe  &ans  la  dîC 
poGtion  du  nerf  opaque  de  tous  lok 
hommes  ,  puiiqu^il  y  a  une  variété 
infinie  dans  toutes  }es  chofes  de  ^ 

Nature  j  iÇc  poncipajeinent  dax»  pd^ 
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les  qiiî  font  matérielles.  Il  y  a  âonti 
quelque  apparence  ,  que  tous  les 
hommes  ne  voyeht  pas  les  mêmes 
couIeurs^  dans  les  mêmes  objets. 
■  Cependant  je  croi  qu'il  n'arrîvô 
famais ,  ou  prefquè^  jamais ,  que  die$ 
|)erlbnne^  voyent  le  blanc  &  le  rioii 
G  une  autrecouleurque  nous ,  quoî-^ 
sqtfils  ne  le'  voyeht  pas  également 
blanc  ou  noirl  Mais  poirr  te  couleurs 
ïhoyetînes ,  corfime  le  rouge,  le  jaune 
êclebldi^  &  principalement  celles 
qui  font  compofées  de  ces  trois  iciy 
îft  croi  qu'il  y  a  tres-peû  de  peïfpn- 
ti^  qui  en  àyént  tout-'â-fait  la  mêmef 
fenfation.  Car  il  fe  trouve  quelque^ 
fois  des  perfonnésqui  voyeht  certains 
corps  d'une  couleur  jaune,  parexem-' 
pie ,  lorfqu'ils  les  regardent  d'un  œit 
&  d'une  coufeur  verte  ou  blelië/lorC 
qu'ils  lés  regardent  dé  l'autre.  Cé> 
|)endant  lï  l'on  fuppofoit  quecés  per^ 
fonnes  fu{fént  nées  borgnes ,  où"  avec 
deux  yeux  dilpofei  à  voir  bleu  ce 
qu'on  appelle  verd  ]  ils  croiroiént 
voir  les  objets  de  la  même  couleur 
que  nous  les  voyons  ;  parce  qu'ils» 
auroient  toujours  entendu  nommei 
irerd  ce  qu'iris  verrôient  bleu.. 

On  pourrôit  ehcoïe  prouver  qt«f 
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IjOtis  les  tommes  ne  voyent-  pas  le^ 
même  objets  de  même  couleur,  h 
caufeque  lelon  les  remarques  de  quel^ 
ques-uns  ,  Içs  mêmes  couleurs  ne. 
plaîfent  pas  également  à  toutes  forte^i 
de  perfonneç  ;  puifque  lî  ces  fenfar 
çions  étoient  Iç$  mêmes,  elles  feroient 
également  agréables  à  tous  les  hom<i» 
mes.  Mais  parce  qu^on  peut  faire 
contre  cette  preuve  des  objedions; 
çres-fortes  ,  appuyées  fur  la  réponfe. 
que  j'ai  donnée  à  iWiedion  précé-f. 
dente  ^  on  ne  U  croît  pas  aflez  folid^ 
pour  la  proppfer. 

^ti  effet ,  il  ell  allez  rare  qu'on  & 
plaife  beaucoup  plus  à  une  couleuï. 
qu'à  une  autre,  4e  mêmçqu'onpren4 
beaucoup  piu$  d^e  plaiGr  à  une  laveur 
qu'à  une  autre.  I^  raifonenefi^què^ 
Ips  lëntimens  des  couleurs  nie  nou$. 
£bnt  pas  donnez  pour  luger  fi  le^ 
qprpj  font  prçprç^  à  notre  nourri-?, 
ture,  ou  s'ijLs  n'y  font;  p93  propres,; 
Cela  fe  m^ique  par  le  plaifir  &  la 
Couleur ,  qui  font  les  caraâéres  natu? 
Vels  du  bien  &  du  maL  l.es  objets  en 
tant  que  colorez  qj  font  ni  bons  njt 
|i\auvais  à  manger.  Si  les  objets  nouf 
paroiilpient  agréables  ou  def«^réabl^ 

sa  t^ptyiç  c9Ïofçz^  Içuf  yftë  iipiQfl 
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toujours  fuîvie  du  cours  des  éfprîW 

Îiui  excite  Se  qui  accompagr  e  les  paf- 
lons  ,  puifqu'on  ne  peut  toucher 
i  ame  fans  Temouvoir.  Nous  haï-* 
rions  fouVent  de  bcmnes  chofes  ^  & 
BOUS  en  aimerions  de  mauvailes ,  de 
forte  que  nous  ne  conferverions  pas 
long^tenis  nôtre  vie.  Enfin  les  fenti- 
oiens  de  couleur  ne  nous  font  don-* 
nez,  que  pour  diftinguer  îes  corps 
les  uns  des  autr^  i  &  c'efl  ce  mir  fe 
&it  aulIi-bien,foit  qu'on  voye  Pnerbe 
trerte ,  ou  que  Ton  la  voye  rouge j 
pourvu  que  la  perfonpe  qui  la  voit 
verte  ou  rouge ,  la  voye  loû  jouR  de 
ia  même  manière. 

Mais  c'eft  aflfez  parler  de  ces  fenfa-^ 
tions  ;  parlons  maintenant  des  juge^ 
mens  naturels ,  8ç  des  jugemens  lir' 
bresqp  les  accompagnent.  Ceft  ht 
quatrième  chofè  que  nou$  confen-' 
dons avecles trois  autres,  dopt  hou»* 
venons  de  traiter,  "^ 
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ff^ 


CHAPITRE    XIV. 

fpMt  ms  fiiyatîwi»  &  fat  n^m 
corindons  0v^ etle^*  W.jùdfmsdâ 
tes  faux  ^Hj^ememp  IIL  Q^ieterrem' 
ne  fe^  trowue  feint  déim  nés  fenfêr* 
tiens  j  méùsfenUmmt  eUns  cesJHge^ 
mens. 


N  prévoit  bien  d'aboid ,  qu^il      I* 
fe  trouvera  tr^peu  de  ^çnor^  ^{jll*^^ 


nous€9nm 

éVê€ 


O 

nés  qui  ne  loient  choquces  de  cette  ^^  ompd- 
çropofîtion  gcnérale  que  Ton  avance:  ^^^\'l^' 
savoir  3  que  nous  n'avons  aucune  ^'««iiom 
ijenfation  des  objets  de  dehors ,  qsA  ne  j^** 
renferme  un  ou  pluiieurs  &ux  ]uge*' 
mens.  On  fçait  b^n  que  la  plupart 
ne  croyent  pas  même  y  q[u^il  fe  trouvt 
aucun  jugement  ou  vrai  ou  Ëuix  dans 
nos  feniations.  De  forte  que  ces  per« 
fbnnes  furprifês  de  la  nouveauté  de 
cettepropofition,  diront  fiins  doutQ 
en  eux-mêmes;  niais  oomunent  cela 
fe  peut-il  &iie?  Je  ne  juge  pas  quf 
cette  muraille  foit  blanche  :  je  vol 
bien  qu'elle  Teft  :  je  ne  pigepointqu* 

\ 
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fens  très-certainement  :  &  qui  peuî 
xïoiiter  de  chofes  fi  certaines ,  s'il  ne 
(cm  lea  objets  aiurenoient  que  je  ne 
fais  ?  Enfin  leurs  inclinations  pou|: 
les  préjugez  de  l'enfance  les  porte- 
ront bien  plus  avant  ;  &  sils  ne  pafr 
fent  aux  injures  &  au  mépris  dç  ceux 
qu  ils  croiront  perfuadez  des  fenti-- 
mens  contraires  aux  leurs ,  Hàmërî- 
teroot  fansdoute  d'être  mis  au  nom-? 
Jbre  des  perfonnes  modérées.  » 

Mais  il  ne  faut  p^s  nous  arrêter  à 
prophetifer  les  mauvais  fuccez  dç  np^ 
periféeç  :  M  eft  plus  à  propos  de  tâ- 
cher de  les  produire  avec  des  preuves 
fi  fortes ,  &  de  les  mettre  dans  un  fi 
grand  jour,  qu'on  ne  puifïè  les  atta- 
quer les  yeux  ouverts ,  ni  les  regarder 
jàvec  attention  fans  s'y  foûmettre.  On 
doit  prouver ,  que  nous  n'avons  aw 
cune  fenfation  des  objets  de  dehors^ 
qui  ne  renferme  quelque  faux  juget 
ment ,  en  voici  la  preuve. 

II  eft  ce  me  fembïe  indubitable , 
que  nos  âmes  ne  rempliflent  pas  des 
efpaces  auffi  vaftes  que  ceux  qui  fonç 
entre  nous  &  les  étoiles  fixes ,  quancl 
même  on  accorderpit  quelles  fuflènt 
étendues  :  ainfi  il  h'ett  pas  raifonna-: 

Me  de  croire  g^ue  m%  âaies  foient 

dan» 
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dans  les  Cieiix ,  quand  elles  y  voyerit 
des  étoiles.  Il  n'eft  pas  même  croya- 
ble ,  qu'elles  fortent  à  mille  pas  de 
leur  Goi:ps  pour  voir  des  maifons  à 
cette  diftance.  II  ell  donc  nécellàire, 
que  nôtre  ame  voye  les  maifons  &  les 
<;toiIes  où  elles  ne  font  pas,  piiifqu'el- 
le  ne  fort  point  du  corps  où  elle  eft, 
-&  qu'elle  ne  laifle  pas  de  les  voir  hors 
de  lui.  Or  comiiie  les  étoiles  qui  font 
immcdiatemcni  unies  à  Tamc,  leC- 
<j[uenes  font  les  feules  que  Tame  puiflè 
voir,  ne  font  pas  dans  les  Cieux,  il 
s'enfuit  que  tous  les  hommes  qui 
voyent  les  étoiles  dans  les  Cieux ,  & 
<j[ui  jugent  enfuite  volontairement 
qu'elles  y  font ,  font  deux  faux  juge- 
aiiens ,  dontPHn  eflrnaturel,-& l'au- 
tre libre.  L'uft  efl^ùrt  jugement  de$ 
fens  pu  une  fenfatiorl  compofée ,  qui 
eït  en  nous ,  fans  nous ,  &  même  mal- 
gré nous ,  &  félon  laquelle  on  ne  dort 
])as  juger.  L'autte  dft  un  jugement 
libre  de  la  volohtéijbe  rbh  peut  s'em- 
pêcher de  faire,  Se  pàrconféquent, 
que  l'on  ne  doit' pas  feire  fi  Ton  veut 
éviter  l'erreur. 

Mais  voici  pourquoi  Ton  croît,       ïl 

que  ces  mêmes  étoîleisque  V(m  vctft-'^^^"' 

4mmédiatettiéAt3  ^font hâft^îfe  Pa^S^X.  *^ 
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&  dans  I^  cieux.  C^ft  qu'il  n'eft 
^as  en  la  puiil^nce  de  l'amç  d^ 
!es  voir  quand  illui  plaît  ;  car  elle 
ne  pçut  les  appeccevoir ,  quç.  lorf^ 
qu'il  arrive  dans  fon  cerveau  des 
inouvemens  aufqu^Is  les  idées  d^ 
ces  objets  font  jointe^  par  la  n^tuie. 
Or  parce  que  l'ame  n'apperçoit  point 
les mouvçmens de  fes organes,  mais 
feulement  fes  propres  fenfetioiis ,  8ç 
qu'elle  fçait  que  ces  mêmçs  fenfa« 
tionsnçfont  point  produites  en  elle 
par  elle-même  ;  çlle  ell  portée  à  jii^ 
;er  qu'elles  font  au  dçliors ,  fie  dans 
i  caufe  qui  les  lui  rçpréfente:  & 
elle  4  fait  tant  de  fois  ces  fortes  de 

J'ugemens ,  dans  le  ipême  ten>6  qif  elr 
e  apperçoit  les  objets ,  qu'çlîe  ne 
peut  pre^uç  plus  s'çmpêcHçr  de  lies 
faire. 

Il  feroît  neceflaîre  pour  expliquer 
à  fond  ce  guç  le  viens  de  dirç ,  dç 
^mon^rf  r  rinutiîité  (fe  ce  nombre  jn- 
.  fini  de  petits  êtres  qu'on  ix>n[une  deai 
efpéceç  &  deç  idée? ,  qui  ne fontcoaip 
^le  rien  &  qui  repr^fement  tbuteè 
chofes  ;  que  nous  créons  Sç  que  nouj 
4étruifons  quand  il  nous  plaît  ^  & 
qv^  nat^e  i^iornit^  Dou<[  4  fait  kg^ 
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que  nom  n'entendons  point  j  il  fau^^ 
droit  Éaire  voir  la  folidité  du  fenti- 
ment  de  ceux  qui  croycnt  que  Dieu 
«ft  le  vrai  père  de  la  luffiiére  qui 
éclaire  fcui  tous  les  hommes,  (ans 
lequel  les  véritez  les  plus  fimples  ne 
feroient  point  intelligibles  >  Se  le  So^ 
Jeil  tout  éclatant  qu'ileftjne  feroit  pas 
même  vifible.  Car  c^eft  ce  fentiment 
ijui  m'a  conduit  à  la  découverte  de 
cette  vérité,  qui  paroît  un  paradoxe. 
Que  les  idées  qui  nous  reprélentent 
les  créatures  ,  ne  font  que  des  per- 
fedions  de  Dieu ,  qui  répondent  à  ces 
mêmes  créatures ,  &  qui  les  repré- 
fentent.  En  un  mot  il  faudroit  expli*- 

Îfuer  &  prouver  le  fentiment  que  J'ai 
ur  la  nature  des  idées  ^  &  enfuite 
il  feroit  facile  de  parler  plus  nette- 
ment des  chofes  que  je  viens  de  dl- 
re  ;  mais  cela  nous  meneroit  trop 
loin.  On  n'expliquera  tout  ceci  que 
dans  le  troiliéme  uvrc;  Tordre  lede* 
mande  ainfî.  Il  fiiffit  préfentemenc 
-que  j'apporte  un  exemple  cres*lèhii^ 
ble  Se  inconteftable ,  où  il  (e  trou^ 
ve  plufieursmgeniens  confondus  avec 
une  même  lenfationr 

Je  croi  qu'il  n^  a  perlbnne  afi 
«pade  ^  Mgudaot  Ial;nn(4irli 
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voye  environ  à  mille  pas  loin 
•de  foi ,  &  qui  ne  la  trouve  plus  gran^ 
de  lors  qu'elle  fe  lève  ou  qu'elle 
fe  couche ,  que  Ior«  qu'elle  eft  fort 
élevée  fur  Thorifon  ;  &  peut-être 
même  qui  ne  croye  voir  feulement 
qu'elle  eft  plus  grande,  fanspenfer 

Î[u'il  fe  trouve  aucun  jugement  dans 
à  fenfation.  Cependant  il  eft  in- 
jdubitaWe  que  s'il  n'y  avoit  point 
quelque  efpi ce  de  jugement  renfer^ 
me  dans  fa  fenfation ,  il  ne  Ver^ 
roit  point  la  Lune  dans  la  pror 
ximité  où  eïlc  lui  paroît  :  ôc  outre 
cela  il  la  verroit  plus  petite  lors 

Ïu'elle  fe  lève ,  que  lors  qu'elle  eft 
)rt  élevée  fur  Thorifon  ;  puifque 
nous  ne  la  voyons  plus  grande  quand 
«lie  fe  lève,  qu'à  caufe  que  nous 
la  jugeons  plus  éloignée ,  par  un  jur 
;gement  naturel  dont  j'ai  parlé  dans 
:jfe  fîxiéme  Chapitre. 
.    Mais  outre  nos  jugemens  naturels 

Sue  Ton  peur  regarder  comme  des 
înfotions  compofées ,  il  fe  rehcon^ 
tte  dans  prefque  toutes  nos  feafar 
lions  un  jugement  libre.  Car  nop 
feulement  les  hommes  jugent  par  un 
.jugement  naturel  que  la  douleur  pat 

.gxsm^k  çft  dawieui;  pàio  ^  ilsJb.pii- 

i 
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[cnt  aiiflî  par  un  jugement  libre;  non 
îulement  ils  l'y  fentent  mais  ils  l'y 
croyent  :&  ils  ont  pris  une  fi  forte  ha- 
bitude de  former  de  tels  jugemeiis 
qu'ils  ont  beaucoup  def  peine  à  s'en 
empêcher.  Cependant  ces  jugemens 
font  très-faux  en  eux-mêmes,quoique 
fort  utiles  à  la  confervation  de  la  vie. 
Car  nos  fens  ne  nous  inftruifent  que. 
pour  nôtre  corps,  &  tous  les  jugemens 
libres  qui  font  conformes  aux  juge- 
mens des  fens ,  font  tres-éloignez  de 
la  vérité. 

Mais  y  afin  de  rie  laîflèr  pas  toutes    p*»"'  ^'''^ 
ces    chofes    fans    donner    quelque  ^ecTi/f^I^^ 
rtîoyen  d'en  découvrir  les  raifans,*'^*»'^ ''^.'^. 
il  faut  refconnoître  qu'il  y  a  de  deu?^  ITiIlf/uTe 
fortes  d'êtres  :  des  êtres  que  nôtre  ^"'^<?'f'^ans 
ame  voit  immédiatement ,  &  d'au-  /^^i,«7^r^^ 
très  qu'elle  ne  connoît  que  par  le»'"''  ^nt"- 
moyen  des  premiers.  Par  exemple,  ^g^lp^^^^* 
lorsque  j'apperçois  le  Soleil  qui  fe 
lève,  j^apperçois  premietement  èé- 
lui  que  je  voi  immédiatement  :  & 
parce  que  je  n'apperçoîs  ce  premier, 
qu'à  caufe  qu'il  y  a  quelque  chéfe 
hors  de  mcî ,  qui  produit  certains 
mouvemens  dans  mes  yeux  &  dans 
mon  cerveau ,  je  juge  que  ce  pre- 
mier Soleil  qui  efloansmoii  ame* 

1*  •  • 
"1 
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Car  il*  y  a  bien  de  la  différence' on- 
tr^  ignorer  une  chofe ,  &  être  dans 
une  erreur  à  Pégard  de  cette  cBoife; 
.Secondement  nous  ne  nous  trotiv- 
pons,  point  dans  la  troifiéme,  qui 
eft  proprement  la'  fenfation.  Lorf- 
que  nous^fentons  de  la  chaleur ,  iorf- 
que  nous  voyons  de  la  lumière  ^  des 
couleurs,  ou  d^autres  objets  fil  eH: 
vrai  que  nous  ks  voyons^»  c^uand 
même  .  nous  Jwons  phrénetxques; 
Car  il  n'y  a  rien  '  oc  plus  vrai 
que  tous  ïes  vilxonnaires  voyent  ce 

51  ils  voyent  j  &  leur  erreur  ne  con- 
le  que  dans  les  jugennens  qu^ils 
font ,  que  ce  qu^ils  voyent ,  éxiûe 
véritablement  au  dehors,  à  caufe 
qu'ils  le  voyent  au  dehorsr 

C'eft  ce  jugement  qui  renferme 
un  confentement  de  notre  liberté , 
4&.pajrcx>iiféquemqui  eft  fujet  à  Ter^ 
xeur.  Et  nous  devons  toujours  nou» 
eiçpêeh^r  de  le  £aire ,  fdon  la  te^ 
^  que  nous  avons  mis^au  commeiii* 
cfmcnt  de  ce  Jivre  :  Que  nous  ne 
devons  jamais  jugier  de  quoi  que  ce 
foit ,  Iqrfque  nous  pouvons  nous  en 
emf|êcher  ^  &  que  l'évidence  i  &  la 
certitude  ne;nou^  ,^  contraignent 
pas^coaune  U  arrive  ici*>Car  quoique 


ti 


CES    SENS.  201 

tîoiis  nous-fenifons  extrêmement  por- 
tez par  une  habitude  tres-forte ,  à 
juger  (jue  nos  feufatîons  font  d'ans 
les  objets  ;  comme  que  la  chaleur 
eft  dans  le  feu  ,.&  les  couleurs  dans 
les  tableaux  :  cependant  nous  ne 
voyons  point  de  raîfon  certaine  & 
évidente  qui  nous  prellè  &  que 
nous  oblige  à  le  croire  ;  &  ainfî 
BOUS  nous  foûmettons  volontaire-^ 
ment  à  l'erreur  par  le  mauvais  ufa-r 
ge  que  nous  faifons  de  nôtre  liberté  y 
quand  nous  formons  librement  de 
lek  jugemens., 


CHAPITRE    XV. 

ExfRc'atîon   des  erreurs  particuliêrTF 

de  la    vâë  pour  fervir   (texemple 

des  erreurs  générales  de  msfens^ 

NO  u  S"  avons  donné  ce  me  fera-- 
ble,  aflèz  d'ouverture-,  pour 
reconnoître  les  erreurs  de  nos  feus 
à  regard  des  qualitez  fenfîbles  ea 
général ,  defquelles  on  a  parlé  à  Poo^ 
cafion  de  la  himiére  &  des  couleurs,, 
que  l'ordre-  demandoît  qu'on  explî-- 
mâx.  Il  femUe  qu'on  devroh  maiiv 

1? 
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grande  douleur ,  s-il$  regardent  pbut 
un  moment  le  Soleil  ;  parce  qu'il» 
ne  peuvent  fi  bien  femaèr  le  troui 
de.  la  prunelle  >. .qu'il  n'y paflètou*: 
ioursailèz  de  rayons  pour  agiter  les 
liletsdu  nerf  optique  avec  beaucoup- 
de  violence ,  8c  avec,  quelque  fujet- 
de  craindre  qu'iU'  ne  fe  rompent» 

L'aoïe  n'a aucuneconnoil&nce de: 
toM%  ce:  que  nous,  venons  de  dire  ; 
&.  quand  elle  regarde  le  Soleil ,  elie^ 
n'apperçoit  nifon  nerf  optique,  ni 
qu'il  y  ait  du  mouvement  dans  ce; 
^rfi:  mai»  cela n'eftpasune erreur^i 
oe:. n'çïl . c}U:une»  fîmple  ignorance-H 
La  premiiére.  erreur  où  elle  tombe^* 
efl  qu'elle*  juge  que  la  douleur  qu-eU  . 
Je  fent  eft  ^ns  fôn  œil. 

Si  incontinent  après  qu'on  a,  re- 
gardé le  Soleil  ^  on  enue  dan^xmi. 
Deu  fort  obfcur  les  yeux  ouverts^ 
cet  ébranlement  violent  des  fibces  du> 
nerf  optique-  caufé  par  les  rayons 
du  Soleil  diminue ,  ôc  fe  changer, 
peu-à-peu.  C'elWà  tout  le  change- 
ment que  l'on  peut  concevoir  dans» 
les -fibres  de  la  rétine,  fi  L'on  y  joint, 
quelques  petites  convulfions  ;  car 
cela  arrive  à  tous  les  nerfs  lorC- 
qu'ils   font  bleflèz.    Cependant  ^  ce- 
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rfeft  pas  ce  que  1-ame  apperçoit ,. 
mais  feulement  une  lumière  blan- 
che &  jaune  :  &  la.  féconde 
erreur  eft  qu'elle  jug&,  que  la 
lumière  qu'elle  voit  eft.  dans  /es 
yeux ,  oa  fur  une  muraille  proche 
denousv 

Enfin  l'agitation  des  fibres  de  fa 
rétine  diminue  toujours,  &  celle  peu- 
à.rpeu  y  mais  ce  n'eft  point  encore 
ce  que  L'ame  fent  dans  fes  yeux. 
Elle  voit  que  la  couleur  blanche  de- 
vient orangée,  puis  fe  change  en 
rouge ,  en  verte  &  enfin  en  bleue  : 
que  l'éclat  des  deux  couleurs  dimi- 
nue peu-à-peu'comme  l'ébranlement 
de  la  rçt'we ,  &  que  les  couleurs 
pafTées  reviennent ,  mais  fans  aucun 
ordre  à  caufe  de  la  convulfion  qu'el- 
le fouffre.  Et  la  troifiéme  erreur  oùb 
nous  tombons ,  eft  que  nous  jugeons 
qu'il  y  a  dans  notre  œil,  ou-  fur 
une  muraille  proche  de  nous,  des- 
changemens  qui  diifërait  bien  da- 
vantage que  du  phis  3c  dix  moins  ; 
àcaute  queles<couIeursbIeuë,oran-^ 
gée  &  rouge  que  nous  voyons ,  di£- 
ierent  entr'elles  bien  autrement  que 
du.  plus  &  du  moins» 

Voila  quelques  erreurs^  ou  nous 
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lombons  touchant  la  lumière  &  I® 
couiairs:  &  ces  erreurs  nous  font 
encore  tomber  en  beaucoupd'autres, 
comiifie  nous  Talions  expliquer  dans 
les  chapitres  fuivwis. 


^•••«totf^ 


CHAPITRE    XVI.    ■ 

K  JQ5^  l^s  errenrs  de  nûs  fem  nout  fm*^ 
vtnt  de  prtncipef  giniranx  €r  fort 
fvcBnàsfowr  ttrtnkde  f^H^ès  condu-' 
fiom^  lefsfHclles  fervent  de  frhcifrer 
■k  leur  tour.  II.  Orïgtnt  aes^  ehffl- 

rences  effjfitïelleii  III^  Dtr  formes 
fHbfiantielles.   IV.  De  tfUetfttes  kk- 

très  crremn    de  ta  Pkilofoohie  de 

fEcole. 

les  erreurs  de  ^^  N  a  Ce  me  fcniHc  t}^fitq[l& 
wos  fensyus  \^  fuffilàmment  ^  powr  des-  Mt^ 

Jervtnt  ée      f,  •  -  r  •  i 

frincifei  gé  lonnes^  qui  ne  lom  pouu  prtocoit^ 

^ire^de^M-  P^^  '  ^  ^^^  ^^^  capaUcs  àt  qisdk 
fis'londuT  qiie  attention  d^efprit ,  trt  qnooi  coit^ 
fions,  aui  fer.  fiffent  wos  fisnlktions  r  &  1^  CMCatt' 

vint  de  prtn'     ,     ,      ^  .        *  *«      /v 

«j'fi>a/!r»r^  générales  qui   s^y  trotivent^  il  eli 

'  maintenant  à  ptopos^  de  momrer  ^ 

qu'on  s'eft  i^vi  de  ces  erreurs  géaé^ 

lales ,  comme  de  principes  incon^ 

idtables^;  pouj^  cxplii^r  toutcacho^ 


^Mf 
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Jes  ;  qu^on  en  a  tiré  une  infinité  de 
faufles  conféquences  ,  qui  ont  auffi  à 
leur  tour  fervi  de  principes  pour  tr- 
ier d'autres  conféquences^  &  mfainlî 
çn  acompofé  peu  à  peu  ces  fcienceS 
imaginaires  fans  corps  &  fans  réa- 
lité ,  âpres  lefqudies  on  court  aveu- 
glément ^  mais^ui  femblables  à  des^ 
fantômes ,  ne  laïflent  autre  chofe  à 
ceux  qui  les  embraflent ,  que  la  con- 
fufion  &  la  honte  de  s'être  laifle  fé* 
duire^ ,  ou  ce  caradére  de  folie  quB 
&it  qu'on  prend  plaifir  à  fe  repaître 
d'illu  fions  &  de  chimères.  Oeftce 

u'il  faut  montrer  eu  particulier  pai 

es  exemples. 
On  a  déjà  dit,  que  nous  avions- 
coutume  d'attribuer  aux  objets  nos- 
propres  fenfations,&  que  nous  ju- 
fions,  que  les  couleurs ,  les  odeurs^j, 
is  faveurs  &  les  autres  qualitez  fen- 
fibles  fe  trouvoient  dans  les  corps  que: 
nous  appeÛons  colorez ,  odoriÊrans^ 
iavoureuK ,  &  ainfi  des  autres..  On  a 
reconnu  quec'eft  une  erreur».  Il  faut 
préfentement  mootier  que  nous  nous^ 
tervons  de  cette  erreur  comiae  d'uit 
principe  pout  tirer  de  fauiles  confé- 
quences ,  &  (ju'enfuite  nous  reggir- 
oons.  ces.(te(iuéie^  œaféquences  cooii^' 
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me  d'autres  principes  ,  fur  lefqùefe 
nous  continuons  d'a|jpuyer  nos  rat^ 
fonnémens.  En  un  mot ,  il  faut  ex^ 
pofer  ici  les  démarches  que  fait  Tef-^ 
prit  humain  dans  ïa  recheïche  def 
quelques  véritez  paniculiéres ,  lorC- 
que  ce  faux  principe,  que  n(n  fenfa- 
iiom  font  dani  Us  objets  >  lui  paroîc 
îrKX)nteflabïe. 

Mais  afin  de  rendre  ceci  plus  fen- 
Cble,  prenons  quelque  corps  en  par- 
ticulier ,  dont  on  recnercheroit  ïa  na> 
tiïre  3  &  voyons  ce  que  feroit  urt 
tomme  ^  qtti  voudroit  par'  exemple; 
cônnoître  ce  que  c^eft  que  dirmiei  & 
<ïu  fel.  La  première  chofe  que  feroit 
cet  homme ,  feroit  d'en  examiner  la 
couleur,  Podeur  ,  la  faveur ,  &  le^ 
autres  qualitéz  fenfîMes  ;  quelles  font 
celles  du  mieî ,  &  celles  dû  feF ,  ta 
quoi  elles  conviennent,  en  quoi  elles 
différent  ;  &  leTapport  qu'elles  peu- 
vent encore  avoir' avecr  cdles  des  au- 
tres corps.  Cela  fait,  voici  à  peu  pré^ 
îa  manière  dont  il  raîfonneroit,  lup* 
pofè  qtf  il  crut  comme  un  principe 
rnconteftable,  mie  les  fenfatiôns  fuf* 
fent  dans  les  objets  des  fens. 
11.  Toutes  les  cnofes  que  je  fèns  en 

^fâTJ"  ^^^^^  j  eti  voyant^  &  en  maniant 
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ce  miel  &  cefel ,  font  dans  ce  mîd  &  *i\^^  <'^<'- 
dans  ce  feL  Or  il  eft  indubitable  que ^^uT^u^ur 
ce  que  je  fens  dans  le  miel  diffère  «^#r'«'«' 
eflèntielïement  de  ce  que  jefens  dans  ^^  ''^'''  ^ 
le  fel.  La  blancheur  du  Tel  diffère 
Tans  doute  bi^i  davantage  que  da 
plus  &  du  moins  de  la  couleur  di^ 
miel  i  &  la  douceur  du  miel  y  de  la 
faveur  piquante  du  fel  :  &:  par  con- 
féquent ,  il  faut  qu'il  yait  uneditfé- 
rénce  eôentielle  entre  le  miel  &  le 
fti ,  pîifqne  tout  ce  que  je  fens  dans^ 
Tun  &  dans  l'autre  nediifére  pas  feu-^ 
lement  du  plus  &  du  moins ,  mais- 
qiv'il  ditfére  eilèntrellement. 
.  Voilà  Id  première  démarche^  que 
cette  perfonne  feroit.  Car  fans  doute; 
il  ne  peut  juger  que  le  miel  &  le  fel 
diflTcrent  eiTentiellement ,  que  parce 
qii'll  trouve  que  les  apparences  de* 
Tun  diffèrent  eilentiellement  àt  cel- 
les de  Tautre  ;  cXi-à-dire  ,  que  les 
fenfations  qu'il  a  du  miel ,  ditfërenr 
dlcntiellement  de"  celles  qu^il  a  du 
fel , jpuifqu'il  n'en  jusequepar  Pim- 
premon  outils  font  lur  les  (èns.   U 
regarde  donc  enfuitr  fa  conclufion^ 
comme  un  nouveau  principe,  duquel 
il  tire  d'autres  condufxom  en  cette 
îbrtc» 
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ÏII.  Puis  donc  que  le  miet  &  le  fd ,  & 

Vêfigint  des  i^  attires  corps  naturels  différent 
fantidUs'  cffentîellcment  les  uns  des  autres  ;  il 
s'enfuit  que  ceux-là  fc  trompent  lour-' 
dcmem,  qui  nous  veulent  fair«  croire 
que  toute  la  diffëifence  qui  fe  trouve 
flptre  ces  corps ,  ne  confifte  que  dans 
la  différente  configuration  d^  petite» 
parties  qui  les  compofent-  Car  pttîf- 
quc  la  figure  n'eft  point  dflfentiellè 
aux  differens  corps  j  que  la  figuré 
de  ces  petites  parties  qu'ils  imaginent 
dans  le  miel  change ,  le  miel  demeu- 
lera  toûjoursmiel ,  quand  même  ces 
parties  auroient  la  figure  des  petites 
parties  du  fd.  Ainfi,ilfaut  de  né- 
celTité  qu'il  fe  trouve  quelque  foB- 
flance ,  qui  étant  jointe  a  la  matière 
première  commune  à  toiïs  les  diffé- 
rens  corps,  faflênt  qu'ils  différent 
eilentidlement  les  uns  des  autres. 

Voilà  la  féconde  démarche  que  fe- 
Toit  cet  homme ,  &  Pheureufe décou- 
verte des  formes  fuiftantielUs  :  ces 
fubftances  wcondes ,  qui  font  tout  ce 
q;ue  nous  voyons  dan^  la  nature  quoi- 
qu'elles ne  lubfîflent  que  dans  l'ima- 
gination de  nôtre  Philofophe.  Mais 
voyons  les  propriété? ,  qu'il  va  libé- 
ralement donner  à  cet  être  de  fon  in- 
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ventîon  ,  car  il  ôtera  fans  doute  à 
toutes  les  autres  fubflaiices  les  pro- 
priétez  qui  leur  font  les  plus  euèn- 
tielles,  pour  Ten  revêtir. 

Puis   donc  qu'il   fe  trouve  dans       IV; 
cliaquecorps  naturel  deux  fubftances   ^'•'•'f '" 

.  "V  r  xs    .  '     n  toutes  les 

qui  le  compolent  :  l'une  qui  elt  com-  tns  ernu 
muneau  miel  &  au  fei  &  à  tous  les  {'j  Ç^'^J^*^ 
autre  corps,  &  l'autre  qui  fait  que/^M«'  dt 
le  miel  eft  miel ,  que  le  fel  ell  fel,  •'«• 
&  que  tous  les  autres  corps  font  ce 
qu'ils  font;  il  s'enfuit,  que  la  pre- 
mière qui  eft  la  matière  ,   n'ayant 
point  de  contraire,  &  étant  indiffé- 
rente à  toutes  les  formes ,  doit  de-- 
meurer  fans  force  &  fans   aâion , 
puifqu'elle  n'a  pas  befoinde  fe  dé- 
fendre :  mais  pour  les  autres  qui  font 
les  formes  fubftantielles ,  elles  ont 
befoin  d'être  toujours  accompagnées 
de  qualitez  &  de  facultez  pour  les. 
défendre.  II  faut  qu'elles  foient  toû-. 
jours  fur  leurs  gardes  de  peur  d'être 
fiirpri  es»;qu'3le$  travaillent  conti- 
nuellement à  leur  confervation  >  à 
étendre  leur  domination  fur  les  ma-^^ 
ticres  voifines ,  &  à  pouller  leur  con* 
quêtele  plus  avant  qu'ellespourront j 
parce  que  lî  elles  étoient  fans  force» 
ou  û  elles  ma,nquoient  d'agir  3^  d'au» 
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tique.  II  en  faut  maintenant  appor^ 
ter  d'autres  tirées  de  Ja  Morale, 
dans  laquelle  ce  mcme  préjugé  joint 
pyec  celui-ci ,  j^e  les  objets  de  nos 
fens  font  les  véritables  càufes  de  nos 
fenfations  j  eft  aulTi  tres^dangereux, 
I.  II 11 Y  a  rien  dé  li  commun  dàirs 

txemfU  */ré^  le  monde  j  que  de  voix  de?  perfon- 
«lAw'^w/ '  i^s  qui  s'attachent  ^ux  biens  fenfî-r 
t^  noHs  of'  bles  :  les  uns  aiment  la  mufique,  Ie$ 
^fJuxlTfj!  autres  la  bonne  cliére,  &  d'autres 
enfin  font  paffionnez  pour  d'autres 
cïiofes.  Or  voici  à-peu-prés  de  queU 
le  manière  Hs  doivent  avoir  raifon- 
né,  pour  s^être  perfuadez  que  tous 
ces  objets  font  des  biens.  Toutes  fes 
faveurs  agréables  qui  nous  plé^fent 
dans  les  feftins  ;  ces  fons  qui  ffattent 
l'oreille,  &  ces  auprès  plaifirs*quê 
nous  fentons  en  d'autres  occafî«ns  ^ 
font  fans  doute  rçjnfermez  dans  les 
objets  fenfibks  /  ou  tout  au  moins 
c^^  objets  nous  Jes  font  fcntir ,:  & 
nous  ne  pouvons  Jes.  igoaier  que  par 
leur  moyen.  Or  il  n'eft  pas  polli- 
ble  de  diouiser  quelè  plaifir  nefoîj 
bon ,  que  la  douleur  ne  foit  mau- 
vaife;  nous  enfommes  intérieure-' 
ment  convaincus  :  &  par  conféquént 
les  objets  de^  ik»  paffiohs  font  c^ 

biens 
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liens  tres-réels ,  aufquels  nous  de- 
vons nous  attacher  pour  être  Iieu^ 
xeux. 

Voilà  le  raifonnement ,  que  nous 
faifons  d'ordinaire  prefque  fans  y 
penfer,  Ainfî ,  c'eft  à  caule  que  nous 
croyons.,  que  nos  fenfations  font 
dans  les  objets  ,  ou  bien  que  les  ob- 
jets ont  en  eux-mêmes  le  pouvoir  j'expiiqHc- 
de  nous  les  faire  fentir,  que  nous^^*  dans  le 

^  ,  ,  7  •  r      dernier  Li- 

conliderons   comme   nos  biens  des  vre,enque£ 
cbofes ,   au  delTus   defquelies  nous  y^^ ^"^î'- 
lommes  mfaniment  élevez  ;  qui  ne  lur  k  corpt. 
peuvent  jau  plus  agir  que  fur  ^os 
corps,  &  produire  quelques  mou-» 
vemens  dans  leurs  fibres ,  mais  qui 
ne  peuvent  jamais  agir  fur  nos  âmes, 
ni  nous  faire  fentir  da  plaifîr  ou  de  • 

la  douleur. 

Certainement ,  fi  ce  n'eft  pas  nôtre      \  T-  ^ 
ame  qui  agit  fur  elle-même ,  à  Poe-  aB'*Duù^ati 
cafion  de  ce  qui  fe   paffè  dans    lejnt  nétre 
corps;  il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui f j^" /^^J"* 
ait  ce  pouvoir  ;  Et  fi  ce  n'eft  point  Cenfibies  m 
elle  qui  fe  caufe  du  plaîfir  ou  ^^V^XnZ'i 
ia   douleur   félon   la  diverfité   à^julçiiy^'^ 
ébranlemens  des  fibres  de  fon  corps , 
comme  il  y  a  toutes*  les  apparen-    v.iir.j.di; 
ces ,  puifqu'elle  fent  du  plaifir  &  '•°"'' 
de  la  douleur  fans  qu'elle  y  con- 
Tomç  L  K 
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fente ,  jç  ne  connois  point  d'autrç 
fnain  allez  puiflante   poitr  ïes    lui 
ifarre  fentir ,  que  celle  de  TAmetit 
de  la  nature. 

En  effet  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
foit  nôtre  véritable  bien,  II  n'y  a  que 
lui  qui  puiiïe  nous  combler  de  tous 
tes  plainrs  dont  nous  fommes  capa- 
Bles.  Ce  n*eft  que  dans  fa  connoif- 
Êince  8c  dans  fon  amour  qu'il  aréfo- 
lu  de  nous  les  faire  fenitir  :  Et  ceux 
ii^rï  a  attachez  aux  mouvemens  qui 
e  paflènt  Jans  nôtre  corps ,  afin  que 
nous  euiTrons  foin  de  la  conferva- 
tion  ,  font  trçsrpetits  ,  tres-foible$ 
&  de  tres-peu  de  durée,  quoique 
dans  Pétat  où  le  péché  nous  a  re^  . 
duit^ ,  nous  en  foyons  comme  efela- 
ves.  Mais  ceux  quHI  fera  fentir  à  fe 
Elus  (Jans  le  Ciel ,  feront  infiniment 
plus  grands,  puifqu*il  nous  a  faits 
*  jpour  fe  conpoître  &pôur  Paimer, 
Car  enfin  Tordre  demandant  ^xit 
Von  reflfente  de  plus  grand  plailirs^ 
ïorfqtl'on  poflede  de  plus  grand$ 
hicns  ;  puilque  Dieu  cft  infiniment 
>  au  deffus  de  toutes  chofes ,  le  plaifit 
de  ceux  qui  le  poflëderont ,  furpaf- 
fera  certainement  tous  les  plaifîrs, 
\lnldcs    Cç  quç  nou^  venon^  de  dire  dé 
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il  caufe  de  nos  erreurs  à  Pégard cb erreur/  «i 
bien ,  fait  affez  coimoître  la  fauflfe-  ^/TJfr 
te  des  opinions  qu'avoieut  les  Stoï- 
ciens ,  &  les  Epicuriens  touchant  Je 
fouverain  bien.  Les  Epicuriens  le 
mettoient  dâœ  le  plaifîr  ;  &  parce 
qu'on  le  fent  auffi  bien  dans  îe  vice, 
que  dans  la  vertiJ,  &  même  plus 
ordinairement  dans  le  premier ,  que 
dans  l^autre  on  a  cru  communémerit, 
qu'ils  fe  laiflbient  aller  à  toutes  for- 
tes de  voluptez. 

Or  la  première  caufe  die  leur  er* 
xeur  eft,  que  jugeant  feulïement 
x[u'il  y  avoit  quelque  chofe  vd'agréa- 
ble  dans  les  objetp  de  leurs  fetis ,  où 
u'ils  étoient  les  véritables  caufes 
es  plaillrâ  qu'ik  fentoient  i  étant 
outre  cela  jconvaincus  par  le  :fentt- 
ment  intérieur  qu'ils  avaient  d'eux- 
mêmes,  queleplaifir  ét^itunbien 
pour  eux ,  au  moins  pQur  le  tenais 
qu'ils  en  joiiiilbien;  ;  iû  lie  jaiflbient 
allei  à  toutes  ies  paflfionc^,  ^fquelles 
ils  n^apptéhendelônt  point  de  (mU 
frir  quelque  ineoqiniodâé  dans  Ja 
fuite.  Au  iieuc|uil$  devoiéni  coilfi-^ 
derer^qùe.Ie  plailir  qucTon  fent  dans 
les  chofesléniiblesy.ne  peut  être  dans 
ces  chofes  comme  dans  leurs  vêtit?** 
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i>Ies  caufes  ni  d'une  autre  manîéret 
^  par  conféquent,  que  les  biens 
fenfibles  ne  peuvent  être  des  biens 
à  l'égard  de  nôtre  ame,  &  le  refte 
que  nous  avons  expliqué. 

Les  Stoïciens  perfuadez  au  con- 
traire que  les  plaifîrs  fenfibtes  n'é- 
toient  que  dans  te  corps  &  pour  le 
corps,  &  que  Tame  devoit  avoir 
fon  bien  particulier ,  mettoient  le 
bonheur  dans  là  vertu.  Or  voici  ja 
fource  de  leurs  erreurs. 

C'efl  qu'ils  croyent ,  qiie  le  plaîfîr 
&  la  douleur  ienfîbles  n'étoient 
point  dans  Tanie,  mais  feulement 
dans  le  corps  :  &  ce  faux  jugement 
leur  fervoît  enfuîte  de  principe  pour 
d'autres  fauflès  condufions  :  comme, 
que  la  douleur  n'efl  point  un  mal , 
ni  le  plaîfîr  un  bien  j  que  les  plai- 
firsdes  fens  ne  font  point  bons  en 
eux-mêmes  ;  qu'ils  (ont  communs 
aux  hommes  &  aux  bêtes ,  &c.  Ce- 
pendant il  ell  facile  de  voir,  que 
quoique  les  'Epicuriens  &  les  Stoï- 

'  ciens  ayàit  eu  tort  en  bien  des  cho- 
fes ,  ils  ont  eu  raifon  en  quelques- 
unes.  Car  lé  bon-heur  des  bien-heu- 
reux ne  confifle  que  dans  une  vertu 

•  ;iccompIie,  c'ell-à-dire  dans  la  con- 
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noiflance  &  Tamour  de  Dieu  ;  de- 
dans un  plaîlîî:  trcis-dôux,  qui  les^ 
accompagne  fans  cefle. 

Retenons  donc  bien  ,  que  les  oB-k 
jets  extérieurs  ne  renferment  rien 
d'agréable  ni  de  fâcheux  :  qu'ils  ne 
font  point  les  caufes  de  nos  plaifîrs: 
que  nous  n'avons  point  de  fujet  de 
les  craindre  ni  de  les  aînier  :  mais 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qu'il  faille  crain- 
dre ,  &  qu'il  faille  aimer,  comme 
il  n'y  a  que  lui  qui  foit  aflèz  puifïànt 
pour  nous  punir  &  pour  nous  récqm-\ 
penfer ,  pour  nous  faire  fentir  da- 
plailîr  &  de  la  douleur  :  enfin  que  ce 
n'eft  qu'en  Dieu ,  &  que  de  Dieu,  ^ 
que  nous  devons*  efperer  les  plaifirs, 
pour  lefquels  nous  avons  une  incli- 
nation li  forte  ,  fi  naturelle ,  &  It 
juftei 
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CHAPITRE  XVIII. 

I.  Qifç  nofjhts  mus  portent  à  terreur 
er^  des  chofes  m? me  qm  ne  font  peint 
fenfibUs.  I L  Exemple  tiré  de  la 
converfation  dei  hommes.  IIL  jÇ^'i/ 
rtefant  point  s  arrêter  aux  manières 
fenfihles^ 

Os  feisne  nous  trompent  pas 
feulement  à  l'égard  de  leurs  ob- 

}'ets ,  œnmiede  la  lumière,  desGou- 
eurs ,  &  des  autres  qualkez  fenfi- 
bles  3  ils  nous  féduifenc  même  tou- 
ctant  les  objets  qui  ne  font  point  de 
leur  reflbrt ,  en  nous  empêchant  de 
les  œnfîdérer  avec  aflez  d'attention 
pour  en  porter  un  jugement  folide. 
Oeft  ce  qui  mérite  bien  d'être  ex- 
pliqué, 
ï-  L'attention  &  rappircatîon  de  Pef- 

^7/i!.Tprit  aux  idées  claires  &  diftinâesque 
k  l'erreur  en  nous  avous  des  objets ,  eft  la  chofc 
téme^'Âine  ^"  nionde  la  plus  néceflàire  pour  dé- 
font  point  couvrir  ce  qu'ils  font  véritablement. 
(tnfibUs.       Q^^  jç  jj^ A^g  ^  q^^if  j^.çfl  p^  poffible 

de  voir  la  beauté  de  quelque  ouvrage 
fans  ouvrir  les  yeux,  &  fans  le  regar* 
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tîei:  fixement  s  ainfi  refprit  ne  peut 
pas  voir  évidemment  la  plapart  des 
chofes  avec  les  rapports  qu'elles  ont 
les  unes  aux  autres ,  s'iî  ne  les  confia 
dére  avec  attention.  Orileft  certain. 


tindes,  que  nos  propres  fens  j  &  pat 
cpnféquent  rien,  ne  nous  éloigne  da-» 
vantage  de  la  vérité,  &  ne  nous  jette 
fi-tôt  dans  Terreur. 

Pour  bien  concevoir  cette  vérité, 
îl  eft  abfolument  néceflaire  de  fça- 
V-oir  ,  que  les  trois  manières  dont 
I?ame  apperçoit ,  fçavoir  par  les  fens, 
par  Timagination ,  &  par  refprit , 
ne  la  touchent  pas  toutes  également^ 
&  que  par  conféquent  elle  n'appone 
pas  une  pareille  attention  à  tout  ce 
qu'elle  apperçoit  par  leur  moyen  ; 
car  elle  s'applique  beaucoup  à  ce  qui 
la  touche  beaucoup ,  &  elle  eft  peu 
attentive  à  ce  qui  la  touche  peu- 

Or  ce  qu'elle  apperçoit  par  les  fens, 
la  touche ,  &  l'applique,  extrême- 
ment ;  ce  qu'elle  connoît  par  l'ima- 
gination la  touche  beaucoup  moins  ^ 
mais  ce  que  l'entendement  lui  repré- 
fente ,  je  veux  dire,  ce  qu'elle  apper- 
çoit par  elle-même  ou  iadé|)eudam« 

K  liij    '' 
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ment  des  fens  &  de  l'imaginattorÇ 
ne  la  réveille  prefque  pas.  rerfonnc 
ne  peut  douter  que  la  pins  pethé 
douleur  des  fens  ne  foît  plus  préfente 
à  Pefprit ,  &  ne  le  rende  plus  atten- 
tif ,  que  la  méditation  d'une  chofe  de' 
Beaucoup  plus  grande  conféquence. 

La  raifondececieft-,  que  les  fens; 
rèpréfentent  les  objets  œmme  pré* 
fens  )  Se  que  l'imagination  ne  les  re^ 
préfente  que  comme  abfens.  Or  il 
efl  à  propos  que  de  plufieurs  biens, 
ou  de  piuiîeurs  maux  propofez   à 
Tame  ,  ceux  qui  font  préfeiis  la  tou- 
chent &  rappliquent  davantage  que-^ 
les  autres  qui  font  abfens ,  parce  qu'il 
ell  néceiTaire  que  Tame  fe  détermine- 
promptement  fur  ce  qu'elle  doit  faire- 
en  cette  rencontre.  Ainfî  elle  s'ap- 
plique beaucoup  plus  à  une  iimple 
piqueure,  qu'à  des  Spéculations  fort 
relevées  ;  &  les  plaifirs  &  les  maux 
de  ce  monde  font  même  plus  d'im- 
preflion  fur  elle,  que  les  douleurs 
terribles ,  &  les  plailirs    intinis  de 
l'éternité. 

Les  fens  appliquent  donc  extrê- 
mement Tame  a  ce  qu'ils  lui  rèpré- 
fentent. Or  comme  elle  eft  limitée. 
Se  qu'elle  ne  peut  nettement  conce*^ 


Vôîr  Beauœup  de  chofes  à  la  fois;  elle 
ne  peut  appercevoîr  nettement  ce  que 
^entendement  lui  repréfente,  dan^ 
le  même  tems  que  les  fens  lui  ofirent 
quelque  chofe  à  œnfidérer.  EUe  laifle 
donc  les  idées  claires  &  diftinâes  de 
ï'entendement ,  propres  cependant  à 
découvrir  la  vérité  des  chofes  en  elles- 
mêmes  i  &  elle  s^applique  unique- 
ment aux  idées  confules  ées  fens ,  qui 
la  touchent  beaucoup ,  &  qui  ne  lui 
repréfentent  point  les  chofes  félon,  ce 
qu'elles  font  en  elles-mêmes ,  mais 
feulement  félon  le  rapport  qii'elfes 
ont  avec  fon  corps. 

Si  une  perfonne  ,  par  exemple  i  -   ^'', 

1*  I  f»/«i      ft   Exemple 

veut  expliquer  quelque  vente ,  iV^ieU  ton- 
néceflaire  qu'il  le  fervede  la  parole,  A^'*»  ^' 
&  qu'il  exprime  fes  mouvemens  &  *"""*'■ 
fes  lentimens  intérieurs  par  des  mou- 
vemens &  des  manières  fenfibles.  Ob 
l'ame  ne  peut  dans  le  même  tenis 
appercevoir  diftindement  plufieurs 
ehofes.    Ainfi  ayant  ;  toujours   une 
grande  attention  à  ce  qui  lui  vient 
par  les  fens,  elle  ne  corifîdére  preC- 
que  point  les  raifons  qu'elle  entend 
dire.  Mais  elle  s'applique  beaucoup 
an  plailir  fenfible  qu'elle  a  de  la  me» 
fure.dçs  périodes ,  xles  rapports  .des* 

K  V 
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ffiefies  avec  les,  pajrolea ,  de  Pagcéïnéoi^ 
du  vifâge ,  eofia  és^  tair^  &  de  {a 
naniére  cfe  cehû  qui  partes  Cq)eo-' 
ëam  après  qu'elle  a  écoufié>  ett&vemr 
juger  y  c'eft  la  coumofie.  Ainfi:  ie&  itt^ 

fenoencdoiveot êtce  dii£eieiis.>  fis&xi 
i  diverfité  des  impreffîons  qu?d9Q 
ausa  reçues  par  les  feus. 

Si  par  eKieiaqpie  ,  celui  qui  pasfe 
s^énoïKe  avec  racîlité ,  s'il  gardeune 
mefure  agréable  dans  lès.  périodes^j 
s4I  a  Pak  d^ui>  bonuête  kooMoe  du 
àhm  hooifne  d'efpxk  ;.  fi  c'eii  une 
fmCoapLe  dequalité;  s?Eefl  fiiiidtd'un 
grand  train  :  s41  parle  avec  aitooixiié 
&  avecgTayité  ;  fî  les  autres.  Pécou- 
imt  avec  serpeâ&  en  fiknce  ;:  sf  i£  a 
quelque  réputation  &  quekpie  com* 
mecce  avec  les  efprits  duprcnaier  (m> 
dre  ;  enfint  s'it  eft  allez  beuxeux 
pour  plaire,  ou  pour  êtce  efiinaé^  il 
aura  raifon^  dans  tout  ce  qu^îl  ayaD<* 
cera  ;  Se  il  n^  aura  pas  jufqsi?à  fon 
oolet  &  àfes  manchettes,  quînepixMt-» 
vent  quelque  chofe. 

Mais  s'il  eft  aflèz  malheureux  pour 
avoirdes  qualitez  contraires  à  celles^ 
ci,  il  aura  beau  démontrer,  il  ne 
prouvera  jamais  rien  ;  qu'il  diie  les 
plus bdles cbo&s  damonde^ oaue 
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les  Bfipetcçvra  jamais,  ^attention 
4es  auditeur»  n^étam  (pi^àcequi  tou- 
che les  fens-^'Ie  dégpût  qu'iU  auront 
de  yo£run\  Kooune  &  mal  compofé, 
les  occupera  tout  entiers ,  &  empê- 
chera TappUcatioa  (|u'ils  devroient 
avoir  aie»  pen£ée3.  Ce  colec  Taie  & 
chifonné  fera  méprîfer  celui  qui  le 
pone ,  &  tout  ce  ^ui  peut  veuiir  de 
lui  ;  èc  cetxe  manière  de  parler  de 
Philoiii^he  &  de  réveuc ,  fera  traitet 
de  rêveries  &  d'extravagances  ces 
hautes  &  fublimes  vérxtez  ^  dont  le 
commun  du  monde  n^efi  pas  capa- 
ble. 

VoHà  quels  font  les  jugemens  des 
hommes.  Leurs  yeux  &  lemrs  oreil- 
les jugent  de  la  vérité ,  &  non  pas 
la  raifon  ,  dans  les  chofes  même 
qui  ne  dépendent  que  de  la  raîfdn, 
parce  que  les  hommes  ne  s'appli- 
quent qtf  atix  manières  fenfibles  & 
agréables ,  &  qu'ils  n^apponeni  preC- 
que  jamais  une  attention  forte  6c 
ierieufe  ,  pouo:  découvrir  la  vé- 
rité lit 

OuVa-t-il  cependant  de  plus  m-^'fjjy. 
îuile  ,  que  (te  juger  les  choies  par  <«r  aux  n 
la  manière  ,  &  de  méprifer  la  vé-  if//*^ 
rite ,  parce  qu'die  n'eft  pas  revêtuëi^f^  "^ 
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d'ornemensquî  nous  plaîfent^  &  qtâ 
flattent  nos  (ens  ?  II  devroît  être  hon- 
teux à  des  Philofophes ,  &:  à  des  per-» 
fonnes  qui  fe  picquent  d'efprit ,  de; 
rechercher  avec  plus  de  foin  ces  ma-^ 
niéres  agréables,  que  la  vérité  même, 
&  de  fe  repaître  plutôt  Tefprit  de  la 
vanité  des  paroles ,  que  de  la  folîdité 
des  chofes.  Qeft  au  commun  d^. 
hommes,  c'efl  aux  âmes  de  chair  & 
de  fang ,  à  fe  laiflèr  gagner  par  des 
pérrooes  méfurées,  &  par  des  figu- 
res &  des  mouvemensqui  réveillent 
les  palfions. 

Omnia  enim  fiotidi  magis  admirant' 

tur ,  amantqHe. 
Inverfis  quA  fub  verbis  latkantia 

cernunt. 
Veraque  confiituHnt  j  quA  belle  tan^ 

gère  fojfnnt 
jitires  ,  &  lepido  qHét  funt  fucata 

fonore. 

Mais  les  perfonnes  fages  tâchent  de  • 
fe  défendre  contre  la  force  maligne^ 
&  les  charmes  puiflans  de  ces  maniè- 
res fenfîbles.  Lesfens  leur  impofent 
auffi-bien  qu'aux  autres  hommes 
puifqu'en   efiet  ils    font  hommes 
mais  ils  méprxfeat  les  rapports  qu'il 
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leur  font.  Ils  imitent  ce  fameux  exem- 
ple des  Juges  de  PAréopagé ,  qui  dé-* 
lendoient  rigoureufement  à  leuri 
Avocats  de  fe  fervîr  de<:es  paroles  & 
de  ces  figures  trompeufes  3  &  qui  ne 
les  écoutoient  que  daiis  les  ténèbres '^ 
de  peftr  que  les  agrémens  de  leurs 
paroles  &  de  leurs  geftes  ne  leur  per-» 
luadaflent  quelque  chofe  contre  la  vé^ 
rite  &  la  juftice,  8c  afin  qu'ils  puflent 
davantage  s'appliquer  à  confidérer  la^ 
folidité  de  leurs  raifons.- 


CHAPITRE    XIX. 

Detix  autres  exemples.  1.  Le  premier,- 
de  nos  erreurs  touchant  la  nature  des^ 
corps.  II.  Le  fécond  y  de  celles  qui* 
regardent  les  qualitel(jde  ces  mimes  - 
corps. 

I^L  ell  certain  que  là  plupart  dé  nos' 
.erreurs  ont  pour  première  caufe- 
cette  forte  application  de  Tame  à  ce' 
qui  lui  vient  par  les  fens,  &  cette 
nonchalance  où  elle  eft  pour  les  cho-  * 
fes  que  Tentendement  pur  lui  repré-* 
fente.  On  vient  d'en  donner. un exemrv' 
pie  de  fort  grande  conlequence  pcmr 


ture  dit 
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la  Mof^ ,.  tifé  de  la  converlaûoQ 
desbommes^  en  voici  encore  d'au* 
ues  tirez  du  coBfunecce  que  l^m>  a 
airec  le  refte  de  la  natuie,  Ie%ud| 
il  eft  abfbluaaeRt  aéceflaîrft  de,  re^ 
masquée  pou  t  la  Pk^^^fique^ 

ih/ntu*^.' tOB^been matière  de  Phyfiqae ,  e'eft 
que  l'on  s'imagn^,  qu^îl  y  a^^emi-* 
coup  plus  de  fubâance  dans  ks  corps 
qui  fe  font  beaucoup  ientîr^  que  dans 
les  autres  qu^Qii  ne  (ent  presque  pas» 
La  plupart  des  hommes  croyent,qu*iI 
y  a  bien  phis  de  matière  dans  Por  & 
dans  le  plomb ,  quedans  I^airâi  dans 
Peau  ;  &  les  enfans  même ,  qui  n'ont 
point  remarqué  par  tes  fens  les  effeot 
de  Pair ,  s'imaginent  ordinaitement 
que  ce  ti'efi  rien  de  réd. 

L'or  &  le  plomb  font  fort  pefass, 
fort  durs  &  fort  fenfibles,  Peaa  & 
Pair  au  contraire  ne  fe  font  prefquc 
pas  fentir.  De-ia  les  hommes?  cc^ 
duent  y  que  les  premiers  ont  bien 
plus  de  realité  que  les  autres^  ou  qpi'fit 
y  a  plus  de  matière  dans  un-  pied  ccSx 
d'or  que  dans  un  pied  cube  d'air  oa 
de  matière  invifible.  Ils  jugent  de  la 
vérité  des  chofes  par  i'impVeffion  fen- 
fible  qui  nous  trompe  toujours^  -& 
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|E$  négligent  les  idées  el^îi^  &  àiX'^ 
linâes.  de  Tefpiit ,.  c^  Renoua  uorn- 
pent  '^a^mais^y  psurce  ^ue  le  iœiiblc^ 
«ousi  toudbe  &  ncM^  apfË^e  ;  &  que 
riateilrg^ye  aous  ei^lyrt  G^  &uj| 
j:ugeaiens^Deg^rdem  la  (id>ftaA€e  des 
epcps;  eiaiMoiei  d'suanves;  fi£s  I^sçiar- 
Jhez  des  raême&cQïpsi. 

Les  hoimaes  jugent  prelque  tour     fil. 
j£Mirs.q[jLij&  les  objets ,  qui  excitent  ^^fj^J^/J, 
eux  dÀ  fenfations  plu$agréaÈles>  font  ^hI/î/^^  ' 
les  pJus  parfeits  6c  tes  piusr  buts-  ;  ^f "''  l"') 
laifts,  l^avioup.  Iejule»iem  eo»  quoi,  cxxi- 
iîllelapeïfe<9ion  &  la  pux€iîé  de;  la 
matière ,  &  même  £àx^  a'en:  mettre 
«n  peine. 

-  lUdifent^paoi  exemple,  que  de  la 
fange  eiJ  impudpe,  &  que  cfe  Teau 
tces-claire  eft  fort:  pnj»^  Mais.  Le» 
dbaipeaux  qui:  aimeec  l'eau,  bom^ 
beufe ,  &  cesk  anîm^ix  qm  fe  plaif 
fent  dauis  la  fange  y  ne  teroîent  pas 
deleurfemimeam  Ce  font  de^  betes> 
il:  eâ.vraî.  Maïs  b$?  petforme^  ^  tpâ 
aiment  le»  enuraUjes  de  UbeçsJ&  & 

2ui  fentent  avec  plaiiîr  les  racrémens 
e  la  foiiiiie ,  ne  diient  pas  que  c'eft 
de  rimpiiOïtfi  ,  qm>iqurils.  le  difent 
de  cequi  (brick:  tous  les  autres  aniw 
manx,  Rpfija  k  gmfc  &  JanafeceioBi 
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eftimez  généralement  de  toiîs  leP 
hommes ,  de  œux  même  qui  croyent 
que  ce  ne  font  que  dea  excrémens. 

Certainement  on  ne  juge  de  la 
pèrfeâionde  la  matière  &  de  fa  pu- 
reté que  par  rapport  à  fes  propres 
fens  :  &  de-là  il  arrive ,  que  les  fens 
étant  différens  dans  tous  les  hommes^ 
comme  on  l'a  fuffifammént  expli- 
qué, ils  doivent  juger  très- diver- 
sement de  la  perfedion  &  de  la  pu*- 
jeté  de- la-  matière,  Ainfi  les  livres 
qu'ils  compôfent  tous  les  jours  fuÊ 
tes  perfedions  imaginaires  ^  qu'ils 
attribuent  à  certains  corps  ,  font  né- 
ceflài  rement  remplis  d'erreurs  dans 
u!ne  variété  tôut-à-fait  étrange  &  bi- 
zarre 3  puifque  les  raifonnemens 
qu'ils  contiennent  ne  font  appuyez 
que  fut  les  idées  fauflès  .  confufes  & 
îrréguliéres  de  nos  fens. 

ifne  faut  pas  que  des  Philofopbôs 
difent ,  que  la  matière  elt  pure  on 
impHre  ,  s'ils  nefçavent  ce  qu'ils  en* 
tendent  précifément  par  ces  mots  de 
pur  &  d'impur  ^  car  il  ne  faut  pas 
parler  fans  içavoir  ce  que  l'on  dit^ 
c'eft-à-dire ,  fans^avoir  des  idées  difj 
Hndes ,  qui  répondent  aux  termes 

dom^n  fe  fcin.  ^Or^  s'il»  ^voiem  Sx» 
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^  idées  daires  &  diftindes  ,  à  Pun 
&  à  l'autre  de  ces  mots ,  ils  verroient 
que  ce  qu'ils  appellent  put  feroit  fou- 
vènt  tres-impur ,  &  que  ce  qui  leur 
paroît  impur 3  fe  trouveroit  fouvenc 
tres-pur,. 

S'ils  vouloîent  par  exemple ,  que 
cette  matiére-Ià  fût  la  plus  pure  & 
lapius parfaite,  dont  les  parties  fe- 
.  roient  les  plus  déliées  &  les  plus  fa- 
ciles à  fe  mouvoir ,  Tor ,  l'argent,  & 
les  pierres  précieufes  feroient  des- 
corps  extrêmement  imparfaits  ;  & 
l'air  &  le  feu  feroient  au  contraire 
tres-parfaits.  Quand  de  la  chair  vien- 
droit  à  fe  corrompre  &  à  fentir  mau- 
vais, ce  feroit  alors  qu'elle  commen- 
ceroit  fe  perfeâionner:  &  une  charo- 
gne puante  feroit  un  corps  bien  plus 
parfait  que  la  chair  ordinaire. 

Que  fi  au  contraire  ik  vouloîent 
que  les  corps  les  plus  parfaits  fuffent 
ceux ,  dont  les  parties  feroient  fe 
plus  grofles  ,  les  plus  folides  &  les 
plus  difficiles  à  remuer ,  de  la  terre 
feroit  phis  parfaite  que  de  l'or  ;  & 
Pair  8c  le  feu  feroient  les  corps  les. 
plus  imparfaits. 

Que  fi  on  ne  veut  pas  attacher  aintl 
termes  de  pur  &  de  par£ût  les  idkiy 
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diftinâes ,  dont  Je  viens  de  parler,  il" 
efl  permis  d'en  uibftituer  d'autres  en 
leur  place.  Mais  fi  on  prétend  ne  dé- 
finir ces  mots  que  par  de$  notions 
fenfibles  ,  on  confondra  éternelle- 
ment toutes  cliofes  ,  puifqu'on.  né 
iHsera  jamais  la  fignification  des  nor- 
mes qui  les  expriment.  Tous  les  hom^ 
mes ,  comme  l'on  a  déjà  prouvé ,  ont 
des  fenfations  bien  aifférentes  deft 
mêmes  objets  :  Donc  on  ne  "doit  paiJ 
définir  ces  objets  par  les  rdiTationii 
qu'on  en  a ,  fi  on  ne  veut  parler  ftm 
s^entendre,  &  mettre  la  confuSoiti 
par  tout* 

Mais  au  fonds,  je  ne  vois  pas  qvpïl 
y  ait  de  matière ,  fut-ce  celle  dont  îç^, 
cieux  font  compofez  ,  qui  contienr 
nent  en.  foi  plus  de  perfedion  que  les 
autres.  Toute  matière  né  femble  ca- 
pable que  de  figures  &  de  mouve- 
mens  ,  &  il  lui  efl  égal  d'avoir 
des  figures  &  des  mouvemens  ré- 
guliers ,  ou  d'en  avoir  d'irrégu*- 
liera*  La  railbnt  ne  nous  dit  pas ,  que 
le  Soleil  foit  plus  parfait ,  ni  pAus. 
lumineux  que  lat  boue  j  ni  que  ces. 
beautez  de  nos  Romans  &:  de  nos 
Poëtes.,  ayeot  aucun  avantage  fur  les 
cadavres.les.plua  corrompus^  Ccfooc 
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nos  fens  faux&  trompeurs  qui  nous 
le  difent.  Oii  a  beau  îe  récrier  :  tou- 
tes les  railleries  &  ies  exclamations 
paroîtront  froides  &  badines  à  ceux 
qui  examineront  attentivement  les 
xaifons  qu'on  a  apportées. 

Ceux  qui  fçavent  feulement  feil^ 
tir ,  croyent  que  le  Soleil  eft  plein 
dé  lumière  ;  mais  ceux  qui  fçavenc 
fentir  &  raifonncr,  ne  le  croyent  pasj 
pourvu  qu'ils  fçachçnt  auflî-bien  rai- 
ibnner ,  qu'ils^fçavent  fentir.  On  eft 
tîes-perfuadfé  ,  que  ceux-même  qui 
défèrent  le  plus  au  témoignage  de 
leurs  fens ,  entreroient  dans  lelentî- 
ment  où  l'on  eft ,  s'ils  avoient  bien 
médité  lesi  chofes  que  Ton  ^  ^ites. 
Maïs  ils  aiment  trop  les  illufions  de 
leurs  fens  ;  il  y  a  trop  long-tea^ 
qu'ils  obéïllènt  à  leurs  préjugez  5  & 
leur  ame  s^eft  trop  oubliée ,  pom 
rçconnoître  que  e'eft  à  elle-même 
qu'appartiennent  toutes  les  perfec- 
tions qu'elle  s'imagine  voir  ddm  les 
corps. 

Ce  n'efl  pas  auflî  à  c«s  fortes  d« 
gens  queton  pa^ie;  on^  fe  met  peu 
en  peine  dé  teur  approbaticMi  &  de 
leur  eftinne;  îfe  ne  veulent  pas  écou- 
ler ,  ils  Qp^  peuvent  donc  pas  kiger*  Il 


«■t. 
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fuffit  qu'on  défende  la  vérité ,  &  - 
qu'on  ait  l'approbation  de  ceux  qui 
travaillent  fërieufement  à.fe  déli- 
vrer dés  erreurs  de  leurs  fens ,  &  à. 
ufer  bien  des  lumières  de  leur  efprît. 
On  leur  demande  feulement ,  qu'ils 
méditent  œs  penfées  avec  le  plus 
d'attention  qu'ils  pourront ,  &  qu'ils 
jugent.  Qu'ils  les  condamnent,  ou 
qu'ils  les^approuvent.  On  les  foûmet 
à  leur  jugement  ;  parce  que  par  leur 
méditation,  ils  auront  acquis  fur  elles 
droit  de  vie  &  de  mort ,  qui  ne  peut 
leur  êtreconteftë  fans  injuftice. 


^»^ 
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Conclujîon  de  ce  premier  Livre  I.  .Q«^ 
nos  fens  ne  nous  font  donneT^que  four 
notre  corps.  IL  QhH  faut  douter 
de  ce  qnils  nous  rapportent.  III* 
ilue  ce  nefi  pas  peu  que  de  douter 
comme  il  faut, 

NO  us  avons  ce  me  fefhble  ailêz 
découvert  les  erreurs  générales 
où  nos  fens  nous  portent. ,  foit  à 
l^égatd  de  leurs  propres  objets ,  Ibît 
à  regard  des  chofes  qui  ne  pèuveiw 
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-être  appèrçûës  que  par  Pentende- 
/^meiit  i  &  je  ne  croi  pas  qu'en  fui- 
vant  leur  rapport  nous  tombions 
dans  aucune  erreur ,  jdont  on  ne 
puiflè  reconnoître  la  caufe  par  les 
chofes  que  nous  venons  de  dire  , 
pourvu  qu^on  lesyeiiille  un  peu  mé- 
diter. 

Nous  avons  encore  vu  que  nos       i. 
fens  font  tres-tîdéles  &  tres-éxaâs ,  S«'  nasÇtr^M 

'      n         •  r  '^'  nous  font 

pour  nous  inltruire  des  rapports . ,  ^^„„^-  ^«e 
que  tous  les  corps  qui  nous  enviroi)-  p'^**^^  '*"*; 

^  TA  •  .«T     hrvAtion  de 

nent  ont  avec  le  notre  ;  mais  qu'ils  ;^^re  ar^s. 
font  incapables  de  nous  apprendre 
ce  que  ces  corps  font  :en  eux-mê- 
jnes  :  que  pour  en  Caire  un  bon  ufa- 
ge ,  il  ne  faut  s'en  fervir  que  pour 
conferver  fa  fanté  &  fa  vie  ;  &  qu'on 
•ne  les  peut  affez  méprifer  ,  quand 
ils  veulent  s'élever  jufqu'à  fè  foû- 
mettre  refprit.  C'en  là  principale 
chofe  que  je  fouhaite ,  qtie  l'on  re- 
tienne bien  dé  tout  ce  premier  Li- 
vre. Que.Pon  conçoive  bien,  que 
nos  fens  ne  nous  font  donnez ,  que 
pour  la  confervation  de  nôtre  corps  j 
qu'on  fefonifîe  dans  cette penfée { 
&  que  pour  fe  délivrer  de  l'igno- 
rance où  l'oaeft ,  on  cherche  d'au- 
tres fecours  ,,que  ceux,  qu^ib  nous 
fourniflent. 
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Cçux  qui  ne  doutent  qiie  de  la 
première  façon ,  ne  cojnprennent  pas 
ce  que  ç'eftque  douter  avecefprit. 
Ils  le  raillent  de  ce  que  M.  Def. 
cartes  apprend  à  douter  dans  la 
première  de  fes  Méditations  Méta^ 
phyfiques,  parce  qu'il  leur  femble 
qu'il  n'y  a  qu'à  douter  par  fantaî- 
fie  :  &  qu'il  n'y  a  qu'à  dire, en  géné- 
ral, que  nôtre  nature  efl  infirmé  : 
que  nôtre  efprit  eft  plein  d'aveuglé- 
ment :  qu'iLfaut  avoir  un  ^rand  loin 
de  fe  défaire  de  ces  pré)ugez ,  8c 
autres  chofes  femblables.  Ils  penfent 

?pe  cela  fufEt  pour  ne  plus  ie  laiflèr 
éduire  à  fes  fens ,  &  pour  ne  plus 
fe  tromper  du  tout.  Il  ne.  fuffit  pas 
de  dire  que  Tefprit  eft.foible  ;  il 
faut  lui  faire  fentir  fes  foibleflès.  Ce 
n'eflpas  aflèz  de  dire,  qu  il  eft  fu- 
Jet  à  l'erreur  j  il  f^ut  lui  décou- 
vrir, en  quoi  çonfiftent  fes  er- 
jreurs.  C'ett  ce  que  nous  croyons 
avoir  commencé  de  faire  dans  ce 
premier  Livre ,  en  expliquant  ïa 
nature  &  les  erreurs  de  nos  fens  :  &: 
nous  allons  pourfuiv^e  nôtre  même 
dellein.,  en  expliquant  dans  le  fé- 
cond la  na^ture  &  les  erreurs  de  nô- 
tre imagination. 

DE 
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DA  N  s  le  Livre  précédent  nous 
avons  traité  des  fens.  Nous 
avons  tâché  d'en  expliquer  la  natu- 
re ,  &  de  marquer  précifément 
l'ufage  que  l'on  en  doit  faire. 
Nous  avons  découvert  les  princi- 
pales &  les  plus  générales  erreurs 
dans  lefquelles  ils  nous  jettent  ^ 
&  nous  avons  tâché  de  limiter 
de  telle  forte  leur  puilFance ,  qu'on 
doit  beaucoup  efpérer  d'eux  &:  n'en 
Tome  L  L 
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rien  craindre^  fi  on  les  retient  toi*- 
jours  dans  les  bornes  ,  que  nous  leiic 
avons  prefcrites.  Dans  ce  fécond  li- 
vre nous  traiterons  de  l'imagination: 
4'ordre  naturel  nou^  y  oblige  3  car 
il  y  a  un  fi  grand  rapport  entré  les 
fens,  &  Pimagination  qu'on  ne  doit 
pafs  les  féparer.  On  verra  même 
tdtinsla,  fuite,  que  ces  defux  facultefe 
ne  différent  entr'elles  que  du  plus 
:Sc  du  moins. 

Voici  l'ordre  que  nous  gardons 
dans  ce  Traité.  II  ell  dîvifé  en  trois 
Parties.  Dans  la  première  nous  ex- 
pliquons les  çaufes  phyfiques  du 
dérèglement ,  &  des  erreurs  de  Ti- 
macin^tion.  Dans  la  féconde  nous 
failons  quelque  application  de  ces 
caufes  aux  erreurs  les  plus  généra- 
Içs  de  l'imagination  i  &  nous  par- 
iions auflî  dés  caufes  que  l'on  peut 
.appelier  morales  de  ces  erreurs. 
Pans  la  troifiéme  nous  parlons  de 
la  communication  contagieufe  des 
îniagînations  fortes. 
.  Si  la  plupart  des  chofcs  que  et 
Traité  contient ,  ne  font  pas  fi  nou- 
velles, que  celle?  que  l'on  a  déjà 
dites  en  expliquant  les  erreurs  des 
fciis^  elles  ne  feront  pas  toutefois 
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Tîioîns  utiles.  Les  perfaruies  éclai- 
rées reoonnoillènt  afiez  les  erreurs 
*&  les  caufes  même  des  erreurs 
dont  je  traite  ;  mais  il  y  a  tres-peu 
<de  perfonnes  qui  y  Êifïent  affez  de 
ïefléxion.  Je  ne  prétens  pas  inftrui- 
je  tout  le  monde ,  j'inftruits  les  îg- 
norans ,  Se  j'avertis  feulement  les  au- 
tres y  OU  plutôt  je  tâche  ici  de  m'inC 
îfuire,  &  de  m'avertir  moi-même. 

Nous  avons  dit  dans   le  premier        !• 
Livre ,  que  les  organes  de  nos  fens  ^f ^,4'j^^^^^ 
jétoient  compofez  de  petits  filets  ^tion. 
qui  d'un  côté  fe  terminent  aux  par- 
ties extérieures  du  corps  ,&   à  la 
peau ,  &  de  Tautre  aboutiflènt  vers 
le  milieu  du  cerveau.  Or  ces  petits 
filets  ,  peuvent  être  remuez  en  deux 
manières ,  ou  en  commençant  pat 
les  bouts  qui  fe  teonînent  dans  le 
cerveau ,  ou  par  ceux  qui  fe  termî-» 
aient  au  dehors.  L'agitation  de  ces 
petits  filets  ne  pouvant  fe  commu-  ^ 
iiiquer  jufqu'au  cerveau  ,  que  l'ame 
rfapperçoive  quelque  chofe  ;  fi  Ta- 
^tation  commence  par  l'impreflipa 
que  les  objets  font  fur  la  furface 
extérieure  des  filets  de  nos  nerfe  ,  & 
qu'elle  fe  communique  jufqu'au  cer- 
^wau ,  alors  Tame  (ent  &  jtige  *  que  *  p^^  «»  y»- 

N  ij 
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fiNtf n f  ff4/fi>  ce  qu'elle  fent  eft  au  dehors,  c'ell- 
f^lrié^ênfîu.  à-dire  qu'elle   apperçoit  un  objet 
fiiursendfii:  Gouime  picfent.  Mais  s'il  n'y  a  que 
uitelii!'^^'  les  filets  intérieurs  ^qui  foient  lege- 
, rement  ébranlez  par  le  cours  des 
efprits  animaux ,  ou  dequelqu'au-, 
tre  manière ,  Tame  imagine ,  ôc  ju- 
ge que  ce  qu'elle  imagi^^ie,   n'eft 
point  au  dehors,  mais  au  ^dedans 
du  cerveau ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  ap. 
perçoit  un    objet   comme   abfent. 
voilà  la  différence  qa!il  y  a  cintre 
fentir  &  imaginer. 

Maïs  il  faut  remarquer  que  les  fi- 
bres du  cerveau  font  beaucoup  plus 
,  agitées  par  rimpreflion  des  objets , 
que  par  le  cours  des  efprits  ;  &  que 
t'efl;  pour  cela  que  Tamc  eft  beau- 
coup plus  touchée  par  les  objets  ex- 
térieurs ,  qu^elIe  juge  comme  pré- 
fens ,  Se  comme  capables  de  lui  fai- 
re fentir  du  plaifîr  >  ou  de  la  dou- 
leur, que  par  le  cours  des  efprits 
animaux.  Cependant  il  arrive  quel- , 
quefois  dans  les  perfonnes  qui  ont. 
les  efprits  animaux  fort  agitez  par 
^'  des  jeunes,  par  des  veilles,  par 
quelque  fièvre  chaude ,  ou  par  quel- 
que paflSon  violente ,  que  ces  elprit$ 
xepiuënt  les  fibre»  .iatérkures  dfi 
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leur  cerveau  avec  autant  de  force  ' 
que  les  objets  extérieurs  ;  de  forte 
que  ces  perfonnes  fentent  ce  qu^ils  ' 
ne  devroient  qw^imaginer ,  &  croyent 
voir  devant  leurs  yeux  des  objets  ^  ^ 
qui  ne  font  que  dans  leiir   imagi- 
nation. Cela  montre  bien  qu'à  l'é- 
gard de  ce  qui  fe  palFe  dans  le  corps , 
les  fens  &  l'imagination  ne  différent 
que  du  plus  &  du  moins ,  ainfî  que 
)e  viens  de  l'avancer. 

Mais  afin  de  donner  une  idée  plus  ' 
diflinde  &  plus  particulière  de  Pi- 
maginatiôn  ,  il  faut    fçavoîr  *,  que  ' 
toutes  les  fors  qu'il  y  a  du  change-  ' 
ment  dans  la  partie  du  cerveau  à  la- 
quelle les'  nerfè  aboiïiiflènt  ;  il  arri- 
ve aulTi  du  changement  dans  Tame:- 
c'efl-à-dfre  ;  comme  nous  avons  dé-  ' 
ja  expliqué ,   que  s'il   arrive  dans  ' 
cette  partie  quelque  mouvement  dès 
efprits    qui    change    quelque    peu  ' 
i'ordre  de  fes  fibres ,  il  arrive  auffi 
iquelque  perception   nouvelle  dans 
l'ame  3  elle  fent  néceffairement ,  ou  " 
elle  imagine  quelque  chofe  de  nou- 
veau :  &  l'ame  ne  peut  jamais  riea 
fentir ,  ni  rien  imaginer  de  nou- 
veau ,  qu'il  n'y  ait  du  changement 
dans  les  fibres  de  cette  même  paiûe ' 
du^ceiveau, '.  hn\^ 
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De  forte  que  la  faculté  d'imagî- 
Bcr ,  ou  l'imagination  ne  œnfifte 
ue  dans  la  pu  illance  qu'a  l'ame  de 
e  former  des  images  des  objets ,  en 
produifant  du  changement  dans  les. 
fibres  de  cette  partie  du  cerveau , 
que  Ton  peut  appeller  partie  prin^ 
cipale  j  parce  qu'elle  répond  à  tou-- 
les  les  parties  de  nôtre  corps ,  & 
que  c'efl  le  lieu  où  nôtre  ame  réfîde 
immédiatement  y  s'il  eu  permis  de 
parler  ainfî. 
IL  Cela  fait  voir  claÎTement,  que- 

J>'»xfacu^^  cette  puiflance  qu'a  lame  de  former 
^^gin/tUr,  ^  images  renferme  deux  chofes  j 
i^uneoBive  l'uue qui  dépend  de  l'ame  même,. 
^ffive!^  &  i'amre  qui  dépend  du  corps.  La 
première  eft  l'adion ,  &  le  comman- 
dement de  la  volbnté.,  La  féconde 
eft  l'ofaéïllance!  que  lui  rendent  les 
efprits  animaux  qui  tracent  ces  ima- 
ges ,  &  les  fibres  du  cerveau  fur  let 
quelles  elles  doivent  être  gravées. 
Dans  cet  ouvrage,  on  appelle  in- 
différemment du  nom>  ^imaginatUn 
l'une  &  l'autre  de  ces  deux  cho- 
fes,  &  on  ne  les  diftingue  point  par 
les  mou  itaEHv€  &  de  pajfive  qu'on 
leur  pourroit  donner  ;  parce  que 
le  fens  de  la  cfaofe  dont  on  parte  y 
Siarqiut:  aSËx  d^  lac^elle  des  deux. 
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on  entend  parier ,  fî  c'eft  de  Cim.a'^' 
gmation  aEiivc  de  Panie,  OU  dç  /*/-• 
rna^nation  faffive  du  CQrps. 

Oïl  «iç  détermine  point  encoi:eeni* 
particulier  >  quelle  eft  cette  partiç 
■  principale  dont  on  vient  de  parler.  - 
rrenuérement  parce  qu'on  le  croit 
aflez  inutile.  Secondement  parce  quç 
cela  eft  fort  incertain.  Et  enfin  parcç 
que  n'en  pouvant  convaincre  les  au- 
tres ,  à  caufe  que  c'eft  un  fait  qui 
ne  fe  peut  prouver  ici ,  quand  oa 
feroit  tres^  alTuré  quelle  eft   cette* 
partie  principale ,:  on  croit  qu'il  fft** 
roit  mieux  de  n'en  rien  dire. 

Que  ce  foit  donc ,  félon  le  fên- 
tîment   de  Willis^,  dans  les   deux 
petits  corps^,  qu'il  appelle  corpora 
flriata  ,   que  réfîde  le  fens    com- 
mun i  que  les  fînuofitez  du  cerveau- 
confervent  les  efpéces  de  la  mémoi-- 
re  j  &  que  le  corps  c^IUhx  foit  le 
fiége  de  rimagination  :  Que  ce  foit 
fuivant  le  fentiment  de  Fernel  dans' 
là  fie  mère  ^  qui  enveloppe  la  fub- 
ftance  du  cerveau  :  Que  ce  foit  dans 
la  Glande  Piniale  de  M.  Defcartes; 
ou  enfin  dans  quelqu'autre  partie 
inconnue  jufques  ici ,  que  nôtre  ame 
t^ercefe^ principales  fonâions ^  on 

N  iiîj. 
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ne  s'en  met  pas  fort  eh  perne;  lUtrf. 
fit  qu'il  y  ait  une  partie  principa- 
le ;  &cela  efl  même   abfolument 
'  néoeflaire ,  commeaufTi  que  le  fond 
du  Syftéme  de  M.   Delcartes  fub- 
fifte.  Car  ii  feut  remarquer  ,   que 
qu^d  il  fe  feroit  trompé ,  comme  il 
y  a  bien  de  l'apparence,  lorfqu'il 
a  aflliré  que  c'eft  à  la  Glande  Piniale 
que  Tame  efl  immédiatement  unie  i 
cela  toutefois  ne  pourroit  faire  de 
tort  au  fond  de  Ion  Syftéme ,  du- 
quel on  tirera  toujours  toute  l'uti- 
fité  qu'on  peut  attendre  du  vérita- 
ble y  pour  avancer  dans  la  connoif* 
lance  de  Phomme. 
Ilï.         Puis  donc  que  Pîmagination  ne 
'Jdi^tbéin-  confîfte  que  dans  la  force  qu'a  l'ame 
^êwêtns^ni   de  fe  former  des  images  des  objets, 
r^^niZm^^  les  imprimant  pour  ainfi  dire 
^liftnde^  dans  les  fibres  de  Ton  cerveau  ;  plus 
wii^i^ttfe^lç^  veftiges  des  efprits  animaux  ;  qui 

font  les  traits  de  ces  images  ,  1er  ont 
grands  &  difiinâs ,  plus  Tame  ima- 
ginera fortement  &  diftinâement 
ces  objets.  Or  de  même  que  la  lar- 

Seur ,  la  profondeur ,  &  la  netteté 
es  traits  de  quelque  graveure  dé- 
pend de  la  force  dont  le  burin  agît^ 

&  de  l'obéÉânce  que  rend  le  cuz^ 
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Vfe  :  ainfi  la  profondeur ,  &  la  net- 
teté des  vertiges  de  l'imagination  dé- 
pend de  la  force  des  efprits  animaux, 
&  de  la*  conftitution  des  fibres  du 
cerveau  ;  &  c'eft  la.  variété  qui  fe  ' 
trouve  dans  ces  deux  •  chofes^,  qui 
fait  prefque  toute  cette  grande  dif- 
férence y  que  nous  remarquons  en- 
tre les  efprits. 

Car  il  eft  allez  facile  de  rendre  faî-r  - 
fon  de  tous  les  difFérens  caraderes , 
qui  fe  rencontrent  dans  les  efprits  - 
des  hommes  :  D'un  côté  par  l'abon- 
dance ,  &  la  difette  >  par  l'agitation, 
&  la  lenteur  j  par  la  groueur,  &  - 
la  petiteflè  des  efprits  animaux:  & 
de  l'autre-  par  la  délicateflfe  ,  &  la 
groiTiereté  ;  par  l'humidité,  &  la  fe- 
cliereflèj  parla  facilité,  &r  la  diffi- 
culté de  fe  ployer  des  tibres  du  cer- 
veaïr^  &  enfin  par  le  rapport  que 
ies  efprits-  animaux  peuvent   avoir 
avec  ces  fibres;  Et  il  feroit  fort  à 
propos ,  que  d'abord^  ehacun  tâchât 
d'imaginer    toutes    les    différentes 
combinaifons  de  ces  chofes ,  &  qifon 
les  appliquât  foi*-même  à  toutes  les  ' 
différences  qu'on  a  remarquées  entre  ' 
ies  efprits  ;  parce  qu'il  efl  toujours 
{liais  ucile  &  même  plus  agi:éable  de 

L  y 
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fiireuAge  de  fanefpritj  âtiel^tc^ 
coûtatMir  ainfi  à  découvrir  jpar  lui-  - 
même  ta  vérité ,  qiie  de  le  laîfièr 
Qorrompre  duiB  l'oifîveté ,  eii  ne- 
l'applkftiant  ^''à  des  <diofes  toutes- 
digerées,  &  ttHWcsdevelc^pées.  Ou-- 
tre  qu'il  y  a  des  cbofes  lî  délicates. 
,&  fi  Rtmt  dans  la  diffîrence  des  df- 

1)rits,  qu'on  peut  bien 'Quelquefois - 
es  décôuvriir  &  les  fentir  foi-mê- 
me, mais  on  ne  peut  pas  les  repté-- 
ftntfer  ni  ïes  ferre  fentit  aux  autres.. 
Mais  alitt  d'etpliqner  autant  qu\)n. 
le  peut  toutes  ces  différences  qui  fe  - 
trouvent  entré  les.  efprits,  &  afin, 
^*un  chacffii  tonarque  plus  aiie-~ 
ment  ^ns  le  fîen  jnème  lacaufede  - 
tous  les  chaogemens,  qu'il  y.fenten 
différehe  tems ,  iJ  femble  a  propos 
^'examiner  en  général  les  canfes  des . 
diangemens  qm  arrivent  dans  les  eC-. 
pritsanimaUk&dflnslesiLbresducer--  ~ 
veau;  parce  qu'aintî  on  découvrira. 
.tous  ceux  qui  fe.' trouvent  dans  l%- 
biaginatîon. 

L'^ommenedemetiregnércsiôni^ 

tefito  lèmblâUe  à  lui-même  :  tout. 

ïe  monde  a  alFez    de  preuves  in-. 

irieiires    de  fon  incoiiilancê  :   6n. 

tantôt  d'ujie  %on  ôl  taa0t' 
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d*iine  amre  fur  le  même  fu- 
jet  :  en  un  mot  la  vie  de  Thomme 
ne  confitte  que  dans  la  circulation 
du  fang ,  &  dans  une  autre  circula- 
tion de  penfëes  ôc  de  defirs  j  &  il 
fèmbïe  qu'on  ne  puiflè  guéres  mieux 
employer"  fon  temps ,  qu'à  recher- 
-cher  les  caufes  de  ces  changemens  ' 
qui  nous  arrivent ,  &  apprendre  ' 
ainfi  à  nous  connoîtrev  nous  mêmes. . 


CHAPITRE    H. 

li  Des  effrits  animat^c  ^  &  deschktt^ 
gtmens  aufjHeis  ils  font'fujets  in' 
général.  II.  jQ^e  le   chyle  ^a  oh 
CŒHT ,  &  (jtiil  apporte  du  change'^^ 
ment  dans  les  efprits.  III.  ilue  li  ' 
vin  en  fait  autant.  • 

TO  û  T  le  monde  convient  aflfe, 
que  les  efpim  animaux  ne  font. 
que  les'  parties  les'  pius  fubtiies  60^ 
les  plus  agitées  du  lang  ,  qui  fe  fub»  - 
tifife  &  s'agite  princrpaiement  par 
la  fermOTiation  ^  &>  par  le  mouvez 
mem  violent  des  mufcles*  dont  fe* 
cœur  eft  compofé  :  que  ces  efprits  • 
âm4MBiduxu  avec  le  reSe  du  fang^; 

NvJ. 
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par  les  aneres  jufques  dans  le  cer«-f 
veau  y  ôc  que  là  ils  en  font  féparez 
par  quelques  panies  deftinées  à  cet 
ufage,  defquelles  on  ne  œnvienc 
pas  encore. 

II  faut  conclure  de-Ià ,  que  lî  ïe 
fang  eft  fort  fubtil ,  il  y  aura  beau- 
coup d'efprits  animaux  j  &  que  s'il 
eft  groffier ,  il  y  en  aura  peu.  Que 
fi  le  fang  eft  compofé  de  parties 
fort  faciles  à  s^'embrafer  dans  le  cœur 
&  ailleurs  ,  ou  fort  propres  au 
mouvement  ,  les  efprits  qui  fe-^ 
ront  dans  le  cerveau  en  feront  ex-  • 
uémement  échauffez  ou  agitez  ;  que 
fi  au  contraire  le  fang  ne  le  fermen- 
te pas  allez ,  les  efmiis  animaux  fe- 
ront languiftans ,  (ans  aâion  &  fans 
fprce  :  Enfin  que  félon  la  foliditc 
qui  fe  trouvera  dans  les  parties  du 
fang ,  les  efprits  animaux  auront 
plus  ou  moins  defoiidité,  &  par  con- 
féquent  plus  ou  moins  de  force  dans 
leur  mouvement.  Mais  il  faut  expli- 
quer plus  au  long  toutes  ces  chofes  , 
èc  apporter  des  exemples,  &  des  ex- 
ériences  inconteftables  ,  pour  en 
tire  reconnoître  plus  fenfiblement 
Il  la  vërité. 
«M<«*d^'  X'auconté  de$  anciens  n'a  pas  fea^ 
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ïement  aveuglé  fefprit  de  quelques  vd  au  eeew^ 
gens,  on  peut  niêm^dire  qu'elle §^ ?***'/ "" 
leur  ^  terme  les  yeux.  Car  11  y  a  gement  dun 
encore  quelques  perfonnes  fi  refpeîî-'"'^"''' 
tueufes  à  l'égard  des  anciennes  opi- 
nions ,  ou  peut-être  fi  opiniâtres , 
qu'ils  ne  veulent  pas  voir  des  chofes> 
qu'ils  ne  pourroient  plus  contredire, 
s'il  leur  plaifoit  feulement  d'ouvrir 
les  yeux.  On  voit  tous  les  jours  des 
perfonnes  afïcz  eftimées  par  leur  lec- 
ture &  parieurs  études ,  qui  font  des 
livres  ,  &  des  conférences  publiques 
contre  les  expériences  vifibles  &  fen- 
fibles  de  la  circulation  du  fang,  con- 
tre celle  du  poids ,  &  de  la  force  élaf- 
tîque  de  l'air,  &  d'autres  fémblables. 
La  découverte  que  M.  Pecqueta  faite 
en  nos  jours ,  de  laquelle  on  a  befoin 
ici ,  eft  du  nombre  de  celles  qui  ne 
font  malheureufes  que  parce  qu'elles 
ne  naiflènt  pas  toutes  vieilles,  &  pour 
•ainfi  dire  avec  une  barbe  vénérable. 
On  ne  laifTera  pas  cependant  de  s'en 
fervir,  &:  on'  ne  craint  pas  que  les 
perfonnes  judicieufes  y  trouvent  à 
ledire. 

Selon  cette  découverte  il  efl:  conf- 
iant que  le  chyle  ne  va  pas  d'abord 
dest  TOceres  au  foie  par  les  veines 


c'' 
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fk^mqiées,  comme  le  troyent  ïês' 
anciens  ;maîs<s^'fipâfl[e  des  boyata 
^ns  les  veineslaâées,  &  enfui cedans  < 
certains^  refervoirs  où  eHes^aboutM^ 
fèkt  tou09&:  Qqe  de  là  il  monte  par 
le  cMnal  thorkchlfHe  le  long  des  vertè- 
bres du  dos,  &iè va  mêler  avecle^ 
fang  <kns  la  veine  axiltalre ,  laquelle 
entre  dans  le  tronc  fupérieur  de  ta 
veine  cave  ;  &  qu'ainfi  étant  mêlé 
avec  le  fai^^  il  fe  va  rendre  dans  ^ 
le  cœur. 

II  faut  conduire  de  cette  expérîeÉ^ 
ce,  que  le  fang  nrèlé  avecle  chyte' 
étant  fôit  différent  d'un  autre  fang , 
ijui  auroit  déjà  cirailé  plufieurs  fois  - 
par  ie  cœur,  les  éfprits  animaux 
qui  n^  font  que  les  plus  fubtilés- 

girties  i  doivent  être  arilli  fort  dif- 
rtes  dans  les  perfonnes  qui  font 
à  jeUn ,  8cr  dans  d'autres  qui  vien- 
dioieilt  de  manger.  Dé  plus ,  parce 
qfu't^tre  les'  viandes  ;  &*  les  bretz-* 
ifQges  dont  on  fe  fert ,  il  y  en  a  d'u- 
ne infinité  de  4orter^  &  même  qute  : 
ceux  qui  s'en  fervent  ont  des  corps 
dîverfement  difpofez  ;  deux  perfoir-  - 
aies  qur  viennent  de  difner ,  8l  tjui 
Ibitent  d'une  même  table ,  doivent 
ièmk  dans  km  acuité  d'imagintt 
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une  fi  grande  variété   de  changé-^ 
mens ,  qu'il  n'^  pas  poflîble  de  la  - 
cïécrire. 

n  eft  vrai  que  œuxqur  jowîffènt 
d'une  fanté  parfaite  font  une  diges- 
tion fi  achevée*  que  le  chyle  fâitrant 
dans  le  coeur,  &  delà  dans  le  cer- 
veau,  ett  aulTi  propre  à  former  des 
efprits  que  le  fang  ordinaire.  De 
forte  que  leurs  efprits  animaux  ,  ,&: 
par  conféquent  leur  faculté  d  ima- 
giner n'en  reçoivent  presque  pas  de: 
changement. .  Mais  ji^ur  les  i  vieil- 
lards, &  les  infirmes.,  ils  remar- 
quent en  eux-mêmes  des  changemens  > 
tort  fenfibles  après  leur  repas.  Ils 
s'alloupillent  prefque  tous  5  ou  pour 
le  moins  leur  imagination  devient 
toute  languiflante ,  &  n'a  plus  det 
vivacité  ni  de  promptitude  :  Ils  ne 
conçoivent  plus  rien  diftindement^ 
lis  ne  peuvent  s'appliquer  à  quoique 
ce  foit  ;  En  un  mot  ils  font  tout  au- 
tres ,    qu'ils  n'étoient  auparavant. 

Mais  afin  que  les  plus,  fains  &      IIL 
les  plus  robuflesayent  attflî  des  preu-  ^"  ''  ^ 
ves,  fenfibles  de  ce  que  Port  vient 
de  dire ,  ils  n'ont  qu'à  faire  réflexion 
&r  ce  qui  leur  eft  arrivé  ,   quand 
ils  bntieu  du  vin  biea  plus  q^rà 
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L'ordinaire ,  ou  bien  fur  ce  qui  letir 
arrivera ,  quand  ils^  ne  boiront  que 
du  vin  dans  un  repas ,  &  que  de  Peau 
dans  un  autre.  Car  on  ell  alTuré  que 
s'ils  ne  font  entièrement  flupides, 
ou  fi  leur  corps  n'eft  compofé  d'u- 
ne façon  toute  extraordinaire ,  ils 
fentiront  aulTi-tôt  de  la  gayeté ,  .ou 
quelque  petit  affbupillèment  ,  ou 
quelque  autre  accident  feniblable. 

Le  vin  eft  fi  fpiritueux,  que  ce 
font  des  efprits  animaux  prefque  tout 
formez  ;  mdk  des  efprits  libertins  , 
qui  ne  fe  foumettent  pas  volontiers 
aux  ordres  de  la  volonté  y  à  caufe  ap- 
paremment de  leur  facilité  à  être  mûSi. 
Ainfi  dans  les  hommes  même  les  plUfc 
forts  &  les  plus  vigoureux ,  il  pro- 
duit de  plus  grands  changemens  dans 
l'imagination ,  &  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ,  que  les  viandes  & 
î^^doio^s*"  les  autres  breuvages.-  Il  donne  dn  croc 
cft.  en  jambe ,  pour  parler  comme  Plan- 

te ;  &  il  produit  dans  l'efprit  bien 
des  effeK ,  qui  ne  font  pas  fi  avan- 
tageuîx  que  ceux  qu'Horace  décrit 
en  ces  vers. 

SlHJd  non  ebrictas  dejigna^  i  opert^ 
rcclndit:^ 
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Spes  jubet  ejfe  ratas  :  in  pralia  tru^ 

dit  inermem  : 
Solliçitis  animis   onus  exîmit  :  ad'* 
docet  artes, 
\    Fœcundi   calices   qutm   non  fecert 
difertumf 
ContraElâ  quem  non  in  panpertau 
folHtnnè 

II  feroît  aflèz  facile  de  trouver  desr 
raîfons  fort  vrai-femblables  des  prin- 
cipaux effets,  que  le  mélange  du  chy- 
le avec  le  fang  produit  dans  les  èf- 
prits  animaux ,  &  enfuite  dans  le  cer- 
veau ,  &  dans  Pame^  même  :  comme 
pourquoi  le  vin  réjouit  ;  pourquoi 
il  donne  une  certaine  vivacité  à  I*^- 
prit ,  quand  on  en  prend  avec  mo- 
dération ;  pourquoi  il  Pabrutit  avec- 
le  temps ,  quand  on  en  fait  excez  ;  ; 
pourquoi  on  efl  aflbupi  après  le  ré^ 
pas  ,  &  de  plufieurs  autres  chofes , 
desquelles  on  donne  ordinairement 
des  raifons  fort  ridicules.  Mais  outre  * 
qu'on  ne  fait  pas  ici  une  Phyfique, 
il  faudroit  donner  quelque- idée  de 
tanatomie  du  cerveau ,  ou  faire  qiiel- 
4jues  fuppofitîons ,  comme  Monfieur 
Defcartes  en  fait  dans  le  traité  qu'il 

a  fait  de  Vhomm ,  lans  lefquelles  il 
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n'eft  pas  poffible  de  s'expliquer.  Maîs^ 
enfin  fi  on  lit  avec  attention  ce  traité 
de  M.  Defcartes,  on  pourra  peut-être* 
fe  fatisfaire  fur  toutes  ces  queftions, 
à  caufe  des  ouvertures  qu4i  donne 
pour  les  réfoudre* 


CHAPITRE    III. 

£(jie  F  air  qt^on  refpire^eaufe  aujfi  qtiel^ 
qne  changement  dans  les  efprits. 


L 


A  feCoiîde  caufe  générale  des 
changemens  qui  arrivent  dans 
les  efprits  animaux,  eft  Pair  que 
nous  refpirons.  Car  quoi  qu'il  ne  fat 
fe  pas  d'abord  des  impreflions  fi  fen- 
fîWesque  le  chylè,  cependant  il  fait 
à  la  longue  ce  que  les  fucs  des 
viandes  font  en  peu  de  temps.  Cet 
air  entre  des  branches  de  la  trachée 
»'c*cft  la^  artère  dans  celles  de  V artère  *  véneufe: 
a^n.  "^^  delà  il  fe  mêle  &  fe  fermente  avec 
lè  refte  du  fans  dans  le  cœur  :  & 
félon  fa  difpomion  particulière  8c 
celle  du  fang  >,  il  produit  de  très- 
grands  changemens  dans  les  efprits^ 
animaux  &  par  conféquent  dans  la. 
iaculté  d'imag^r»^ 
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Je  fçai  qu'il  y  a  quelques  perfon- 
nés ,  qui  ne  croyent  pas  que  Pair  fe 
mêle  avec  le  fang  dans  les  poumons 
&  dans  le  cœur ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent  découvrir  avec  leurs  yeux  dans^ 
les  branches  de  la  trachée  artère,  8c 
dans  celle.de  l'artére  véneufe  les  paf- 
fagespar  où  cet  air  fe  communique. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  Taâion  de^ 
l'efprit  s -arrête-avec  celle  des  fens  : 
il  peut  pénétrer  ce  qui  leur  eft  im*- 

}>énétrable*,  &  s'attacher  à  des  cho-^ 
es ,  qur  n'ont .  point  de  prife  pour 
eux.  IL  eft  indubitable,  qu'il  paffe 
continuellement  quelques  parties  du 
fang  des  branches  de  l2L  veine  *  art é-  *^**'^ 
rienfe  dans  celles  de  de  la  trachée  moL^" 
artère  :  Todeur  &  Thumidité  de  Tha- 
leine  le  prou  vent  affez  j  &  cependant 
les  paflagçs  de  cette  communication 
font  imperceptibles*  Pourquoi  donc 
les  parties  fubtiles  del'air  ne  pour- - 
roient-elles  pas  pafler  des  branches 
de  la.  trachée  artère  dans  Partére  vè- 
neufe%  quoique  les  paflages  de  cette: 
communication  ne  foient  pas  vilî- 
bles..  Enfin  il  fe  tranfpire  beaucoup, 
plus  d'humeurs  par  les  pores  imper- 
œptibles  des  artérçs  &  de  la  peau , . 
9[u?iln'€n  fort  par  les  autr^paflii* 
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ges  'du  corps  ,  &  les  métaux  même 
les  plus  folîdes  n'ont  point  de  pores 
fi  étroits ,  qu'il  ne  fe  rencontre  en- 
core dans  la  nature  des  corps  affèz 
petits  pour  y  trouver  le  palFage  li- 
bre, puifiju'autrement  ces  pores  fe 
fermeroient. 

II  eft  vrai  que  les  parties  groflîé- 
res  &  branchuës  de  l'air,  ne  peuvent 
point  pafler  par  les  pores  ordinai- 
res des  corps  ;  &  que  l'eau  même , 
quoique  fort  jgrdffiére  ,  peut  fe  glif- 
fer  par  des^  chemins  où  cet  ak  eft 
obligé  de  s'arrêter.  Mais  on  ne  par- 
le pas  ici  de  ces  parties  les  plus  grof- 
fiéresde  Pair  :  elles  font  ee~femfale 
aflfez  inutiles  pouf  là  fermentation.  • 
On  ne  parle  que  des   plus  petites  • 
parties ,  roidés ,  picquantes ,  &  qui 
n'ont  que  fort  peu  de  branches  qui 
ies  puiflcnt  arrêter,  parce  que  ce  ' 
font  apparemment  les  plus  propres  ' 
pour  la  fermentation  du  fang. 

Je  pourrois  cependant  affurer  fur 
le  rapport  de  Silvius ,  que  l'air  mê- 
me le  plus  groffier  paflè  de  la  tra- 
cliée  artère  dans  le  cœur  >  puifqu'il 
affdre  lui-même ,  qu'il  l'y  a  vu  pat 
fér  par  radreflê  de  M.  de  Swam- 
jpoeiaam*  Car  il  eft  plus  raifeaii»*  ' 
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'h]e  de  croire  un   homme  qui  dit 
avoir  vu ,  qu'un  million  d'autres , 
qui.  parlent  en  l'air.  Il  efl  donc  cer- 
tain que  les  parties  les  plus  fubtiles 
de  Tair  que  nous  refpirons ,  entrent 
dans  nôtre  cœur  ;  qu'elles  y  entre-, 
tiennent  avec  le  fang  &  le  chyle  la 
chaleur  qui  donne  la  vie  &  le  mou- 
vement à  nôtre  corps  j  &  que  félon 
leurs  différentes  qualitez  elles   ap- 
portent de  grands  changemens  dans 
la  fermentation -du  fang,, &  dans  les 
efprits  animaux. 

On  reconnoît  tous  les  jours  la  vé- 
rité de  ceci  par  les  diverfes  humeurs, 
-6c  les  différens  caraâéres  d'efprit  des 
perfonnes  de  diftérens  païs.  Les  Gaf- 
cons  par  exemple  ont  l'irr\agination 
bien  plu6  vive  que  lesNormans.  Ceux 
de  Roiien  Se  de  Dieppe ,  &  les  Pi- 
cards différent  tous  entr'eux  ;  &  en- 
core bien  plus  des  bas  Normans , 
quoi  qu'ils  foient  aflfez  proches   les 
un$  des  autres.  Mais  fi  on  confîdére 
les  hommes   qui  vivent  dans   des 
païs  plus  éloignez ,  on  y  rencontre- 
ra des  différences  encore  bien  plus 
étranges,  comme  entre  un  Italien, 
^    &  un  Flamand  ou  un  Hollandois 
Enfin  il  y  a  des  lieux  renommez  dç 
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ilsiunquU  ncn  tout  teiups  pour  ia  fageflè  <Je  leuiB 
fh^tifm'  hafcitans ,  comme  Theman  &  Atlié- 
jThemMm.  I  nes  j  &  dautrcs  pour  leur  flupidité., 
jcrcm:c.4^.  comme  Thébes,  Abdére,  &  quel- 
ques autres. 

jithenis  tenue  cceium ,  ex  quo  acntlo-' 
res  etiam  futanturAttici  j  crajpim 
Thehis.  Cic,  de  fato. 
uihderïtand  feBora   flebis    habes. 

Mart. 
Bmotum  in  craffo  jurares  aëre  «4- 
tum.  Hor. 

■  ■  ■< 

CHAPITRE     IV- 

1,  Dh  changement  des  efprits  canfépar 
les  nerfs  (jui  vont  au  cœur ,  &  anx 
poumons.  II,  De  celui  cjpii  eft  caufé 
j?ar  les  nerfs  ^m  vont  aufoye,  à  la  ra^ 
te  »  &  dans  les  vifceres.  III.  J^e 
tout  cela  fe  fait  contre  notre  volonté  ^ 
mais(jue  cela  ne  fe  f  eut  faire  fans  une 
frovidence* 

Y  A  troîfîéme  caufe  descliangemens 
JL^qui  arrivent  aux  efprits  animaux, 
eft  la  plus  ordmarre  &  la  plus  agifTan- 
te  de  toutes  ;  parce  que  c'eft  elle  qui 
^produit ,  quicntxeticnt  y  &  qui  forti- 
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Jie  toutes  les  paffions.  Pour  la  biea 
-comprendre  ,  il  faut  fçavoir  que  la 
cînquiéqie ,  la  fixiéme,  &  la  huhié- 
jcne  paire  des  nêrfe  envoyent  la  plupart 
de  leurs  rameaux  dans  la  poitrine ,  & 
dans  le  ventre^  où  ils  ont  dçs  ufagoj 
bien  utiles  pour  la  confervation  du 
corps ,  mais  extrêmement  dangereux 
pour  Tame  j  parce  que  ces  nerfs  ne  dé- 
pendent point  dan^  leur  aâion  de  I^ 
volonté  des  hommes ,  comme  ceujc 
qui  fervent  à  remuer  les  bras,  les  jam- 
bes ,  &  les  autres  parties  extérieures 
du  corps ,  &  qu'ils  agîflènt  beaucoup 
plus  fur  Pâme  ^  que  Pâme  n'agit  fur 
eux. 

II  faut  donc  fçavoir  ,  que  plufieurs       !• 
branchesde  la  Iiuitîémepairedes  nerfs  ^f^^  'au^^ 
fe  jettent  entre  les  fibres  du  principal  frits  cAujé 
de  tous  les  mufcles ,  qui  ell  le  cœur  ^  ^^/t'o^/'^'n 
qu'ils  environnent  fes  ouvertures ,  fes  c««r  &,4» 
oreillettes ,  &  fes  artères  3  qu'ils  fe  ré-  f^^^^^* 
pandent  même  dans  la  ÎTubflance  du 
poumon ,  &  qu'ainfi  par  leurs  dif- 
férens  mouvemens  ils  produifent  des 
changemens  fort  confîderablçs  dans 
le  fang.  Car  les  ncrfe  gui  font  répan- 
dus entre  les  fibres  du  cœur,  le  faifant 
quelquefois  étendre  &  racourciravec 
trop  de  force  fie  4e  promptitude^  poufr 
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fent  avec  une  violence  extraordinaire 
quantité  de  fang  vers  la  tête ,  &  vers 
toutes  les  parties  extérieures  du  corps: 
Quelques  fois  aulTi  ces  mêmes  nerfe 
font  un  effet  tout  contraire.  Pour  les 
nerfs  qui  environnent  les  ouvertures 
du  cœur ,  fes  oreillettes ,  &  fes  arté- 
ï€s ,  ils  font  à  peu  prés  le  même  effet, 
que  les  regifttes  avec  lefquels  les  Chy- 
mifles  modèrent  la  chaleur  de  leurs 
fournea  x ,  &  que  les  robinets  dont 
on  fe  fert  dans  les  fontaines  pour  régler 
Je  cours  de  leurs  eaux.  Car  Pufage  de 
ces  nerfs  eft  de  fermer ,  &  d'élargir  di- 
verfement  les  ouvertures  du  cœur  ;  de 
hâter ,  &  de  retarder  de  cette  manière 
l'entrée ,  &  la  fortie  du  fang  ;  &  d'en 
augmenter  ainli^  &  d'en  diminuer  la 
chaleur.  Enfin ,  ks  nerfs  qui  font  ré- 
pandus dans  le  poumon ,  ont  auffi  le 
même  ufage  :  car  le  poumon  n'étant 
comppfé  que  des  branches  de  la  tra- 
chée artére,de  la  veine  artérieufe^ôc  de 
l'artére  véneufe  entrelaflëes  les  unes 
dans  les  autres ,  il  eft  viii;)Ie  que  les 
nerfs  qui  font  répandus  dans  ia  fubf- 
tance ,  empêchent  par  leur  contrac- 
tion ,  que  Tair  ne  paflè  avec  allez  de 
il^rté  des  branches  de  la  trachée  ar- 
t^xe  j  &  le  ûmg  de  celles  de  la  yçino 

artérieufe 
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artérieufe  dans  Partére  yéneufe  pour 
fe  rendre  dans  le  cœur,  Ainli  ces 
Berfs ,  félon  leur  différente  agitation, 
augmentent ,  ou  diminuent  encore  la 
chaleur  &  le  mouvement  du  fang. 

Nousavons  dans  toutes  nos  paliîons 
des  expériences  fort  fenfibles  de  ces 
différens  degrez  de  chaleur  de  nôtre 
cœur.  Nous  l'y  Tentons  nianifefte- 
ment  diminuer,  &  s'augmenter  quel- 
quefois tout  d'un  coup  :  &  comme 
nous  jugeons  fauffement  que  nos  fen- 
fktions  lont  dans  les  parties  de  nôtre 
corps,  à  Toccafion  defquelles  elles 
s'excitent  en  nôtre  ame ,  ainfî  qu'il  a 
été  expliqué  dans  le  premier  Livrer 
prefque  tous  les  Philofophes  fe  font 
imaginez  ,  que  le  cœur  étoit  le  fîége 
principal  des  palTions  de  i'ame  ;  & 
&  c'ell  même  encore  aujourd'hui  l'c- 
pinion  la  plus  commune. 

Or ,  parce  que  la  faculté  d'imagi- 
ner reçoit  de  grands  changemens  par 
ceux  qui  arrivent  aux  efprits  ani- 
maux, &  que  les  efprits  animaux  font 
forts  différens  félon  la  différente  fer- 
mentation ou  agitation  du  fang  qui 
fe  fait  dans  le  cœur  ;  il  ell  facile  de 
reconnoître  ce  qui  fait  ^ue  les  per- 
fonnes  paflionn^  imaginent  les  cho- 
To.ni  I.  M 
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les  tout  autrement ,  que  ceux  qui  fes 
oonfîderent  de  fang  froid. 
tt.  L'autre  caufe ,  qui  contribue  fort 

^'jJ'^Tàdinimuet,  &  à  augmenter  cesfer- 
Vï!!  »■//  mentations  extraordinaires  du  fang , 
•".  ^'  "'f'  a>nfille  dans  fadion  de  plufîcur» 
^.^"'(."t. autres  rameaux:  des  nerfe,defqu:d» 
er '""""'nous  venons  de  parler. 
^      ■  Ces  rameaux  fe  répandent  dans  le 

f^,  qui  contient  la  plus  fubtile  par- 
tie du- fang  ,  ou  ce  qu'ort  appelle  or- 
dinairement la  bile  ;  dans  la  rate  qui 
contient  la  plus  grolfiére, cala  mé- 
lancoiie  ;  dans  le  pancréas ,  qui  con- 
tient un  fucacide très-propre,  ce fe»- 
Ue ,  pour  la  ferm^tation  ;  dans  I*e(^ 
tomac,  les  boyaux ,  &  les  autres  par- 
ties, qui  contiennent  lechylejCtifift 
ÎU  fe  répandent  dans  tous  ies  en-^ 
droits  ,  qui  peuvent  contribuer  quel- 
que cfiofe  pour  varier  la  ferm«ita*t 
tion  ou  le  mouvement  du  fang.  II  n'y 
ajwsmême  jufqu'auxanéres,  &  au» 
veine»  qui  lie  foient  liées  de  ces  nerfs, 
comme  Monfieur  Vvilis  l'a  décou- 
vert du  tronc  inférieur  de  la  grande 
attére  qui  en  efl  liée  proche  du  cœur, 
de  l'artère  auxiliaire  du  côté  droit , 
c  la  veine  emulgente,  &  de  qudque» 
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Ainfî  Pufage  des  nerfs  étant  d^c^U 
ter  diverfemem  les  parties  y  aufqueU 
les  lis  font  attachez ,  il  eft  facile  de 
concevoir ,  comment  par  exemple  » 
le  nerf  qui  environne  le  foye ,  peut 
en  le  ferrant  faire  couler  grande 
quantité  cfe  bile  dans  les  veines  ^  & 
dans  le  canal  de  la  bile ,  laquelle  s^é-^ 
tant  mêlée  avec  le  fang  dans  les  vei- 
nes y  &  avec  le  cliyie  par  le  canal  de 
la  bile ,  entre  dans  le  cœur  ,  &  y 
produife  une  chaleur  bien  plus  ar« 
dente  qu'à  l'ordinaire.  Ainfî  lors 

Î[U'oQ  ell  ému  de  certaines  padions  y 
e.fangboût  dans  les  artères  &  dans 
les  vemes  i  Tardeur  fe  répand  dans, 
tout  le  corps  3  le  feu  monte  à  La  tê- 
te ;  &  elle  fe  remplit  d'un  û  grand 
nombre  d'efprits  animaux  trop  vifs^ 
&  trop  agite?  >  que  par  leurs  cours 
impétueux  ils  empcchent  Timagina- 
tion  de  fe  repréfenter  d'autres  cho* 
(es  y  que  celles  dont  ils  forment  des 
image&dans  le  cerveau  >  c'efl-à-dire, 
de  penfer  à  d'autres  objets  qu'à  ceui: 
de  la  paiCon  qui  domine. 

Il  en  ell  de  même  des  petits  ner& 
qui  vont  à  la  ra(e ,  ou  à  d'autres  parr 
tiesqiLiî  contieiment  une  matière  plus 

groi&ére^&  moinSi  fufceptible  de 

M  ij 


-a^  LIVRE  SECOND. 
(Chaleur  &  de  mouvement  :  ils  ren- 
flent rimagination  toute  languiflTan- 
te ,  &  toute  alîbupîe ,  en  failant  cou- 
ler dans  le  fang  quelque  matière  grot 
fiére  ,  &  difficile  à  mettre  en  mou- 
vement. 

Pour  les  nerfs  qui  environnent  les 
artères  &  les  veines ,  leur  iifage  efl 
d^empêcher  le  fang  de  palier ,  &  de 
l'obliger  en  les  ferrant  de  s'écouler 
dans  les  lieux ,  où  il  trouve  le  pafla- 
ge  libre.  Ainfi  la  partie  de  la  grande 
artère ,  qui  fournit  du  fang  à  toutes 
les  parties  qui  font  au  deilbus  du 
cœur ,  étant  liée  &  ferrée  par  ces 
nerfs ,  le  fang  doit  néceflairemenc 
entrer  dans  la  lête  en  plus  grande 
abondance,  &  produire  ainfi  du  chan- 
gement dans  les  efprîts  animaux  ,  & 
par  conféquent  dans  Timagination. 
III.  Or  il  mut  bien  remarquer  ,  que 

^cetchMm  jQ^^  ççja  ne  fe  fait  que  par  machine  , 
vent  contre    fe  veux  dire ,  que  tous  les  ditterens 
IsrhT^'^^  mouvemens  de  ces  nerfe  dans  toutes 
/mufrZi-  les    paffions    difierentes   n'arrivent 
'****•         point  par  le  commandement  de  la 
volonté ,  mais  fe  font  au  contraire 
fans  fes  ordres ,  &  même  contre  fes 
ordres  :  De  forte  qu'im  corps  fans 
{une  dilpofé  comme  celui  d'un  hom« 


DE  L'IMAGrNATION.  2^9' 
h^e  fain  ,  feroit  capable  de  tous  les 
mouvemens  qui  accompagnent  noa 
palTions.  Ainfî  les  bêtes  même  en 
peuvent  avoir  de  femblables  quand 
elles  ne  feroiem  que  dépures  machi-" 
nés, 

C'ell  ce  quinous-doit  faire  admi- 
rer la    fagefîe  incompréhenfîfale,  de 
celui  qui  a  fi  bien  rangé  tous  ces 
rellbrts  ,  qu^il  fuffit  qu'un  objet  re-^* 
xnwé  légèrement  le  nerf  optique  d'une  ' 
telle  ou  telle  manière^  pour  produire' 
tant  de  divers-  mouvemens  dans  le 
cœur  ,  dans  les  auttes  parties  inté- 
rieures du  corps,  &  même  fur  le- 
Vifage.  Car  on  a  découvert  depuis 
peu ,  que  le  même  nerf,  qui  répand 
quelques  rameaux^  dans  le  cœur  ,  & 
dans  les  autres  parties  intérieures  , 
communique- aufli  qudques-unes  de  ' 
fes  branches  aux  yeux ,  à  la  bouche  , 
&  aux  autres  parties  du  vifage.  De' 
"forte  qu'il  ne  peut  s'élever  aucune' 
paflTion  au  dedans  ,  qui  ne  paroif- 
le  au  dehors,  parce  qu'il  ne  peut  y 
aivoir  de  mouvement  dans  les  bran- 
dies qtii  vont  au  cœur  ,  qu'il  n'eii 
arrivexjuelqu'un  dans  celles  qui  font- 
répanduës  (ur  le  vifage. 

La  corre^ndaace  &  h  fympa« 

M  iij. 
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thie  qui  fe  trouve  entre  les  nerife  dti 
rifage,  &  quelques  autres ,  qui  té- 
poncfent  à  d'autres  i^droits  du  co  rps^ 
qu^on  ne  peut  nommer ,  eft  encore 
bien  plus  lemarquable  :  &  œ  qui  fait 
cette  grande  fympatliie ,  c'eft  comme 
dans  tes  autres  paffions ,  que  les  pe- 
tits oerfe,  qui  vont  au  vifage,  ne  font 
encore  que  des  I^anches  de  celui  qui 
âefcende  plus  bas. 

Lorfqu'on  ell  furpr^fe  de  qiielque 
Çaffion  violente,  fi  Pon  prend  foin  de 
Èiice  réflexion  fur  ce  que  I\5n  feït 
dans  les  entrailles^  &  tdans  les  autres 
parties  an  corps  où  les  nerfs  s'infi- 
nuent ,  comme  auili  aux  diangcmens 
de  vifagequî  l'^acooniqpagncnt  :  &  lî 
Jonconftcfâfe<iuc  tomes  Ges-xiivwf» 
agitations  de  îios  nerfe  fontentiére- 
anent  involontaiTCs ,  A^u^elles  arri-- 
vent  mêmemalgré  toute  la  tétiftan- 
œ  que  nôtre  vcaonté  y  iipporte  :  on- 
ïi'aura  pas  grande  peine  a  fe  laifîèr 
perfuader  delafunpieexpofitionque: 
l'on  vient  de  faire  ide  cous  xzes  rap- 
ports entre  les  nerfe. 

Mais  fi  Pan  examine  les  raîfons  6fc 
la  fin  de  toutes  cescfcofes,  on  y  trou- 
vera tant  d'ordre  A:  de  fagefle  ,  qu'u— 
'»eaitcii&)niiû'pw  ierieufe ferata- 


pabiç  de  convaincre  les  iperfbnnes  les' 
jj^us  attachées  à  £pku¥e^  &  à  -Lu- 
crèce ,  qu'il  y  a  une  providence  qui 
tégvi  le  monde.-  Quand  je  vois  une 
montre ,  j'ai  raifon  de  conchire,  qu'il 
y  a  une  iiitdiîgfiKe  y  jmifiqiï'il  eft 
impoffible  que  le  hazard  ait  pu  pro- 
âuire  -Se  arranger  toutes  fes  rolies. 
Comment  donc  feroit-il  poffible  que' 
ie  hasard ,  êc  la  n^contre  des  ato- 
mes, fût  capable  d^arranger  dans* 
-cous  tes  hoûimeç ,  &  da^is  tow  les 
animaux  tant  de  refibrts  divers^  avec 
ia  îi»âe(fe  &  la  propcs^rtion  que  je 
viens  d'expliquer  j  &  que  les  hom- 
^mes,'&  les  animaux  en;ejigendca(Iënt 
d'autres  qui  leur  fuflent  tout^à-fait 
fembIabIes.AinfiiIeIl  rîdicuiede  pen-- 
icTOUtledirecomnie  Lucrèce,  que  le 
Lazard  a  foïmé  toutes  ies  parties  qui 
eompofisnt  thomme;  que  les  yeux 
xCoixt  point  été  faits  pour  voir  ,  mai^ 
^V>n  «'eft  avifé  de  voir,  parce  qu'on 
avoit  xies  yeux ,  Se  aînfi  des  autres^ 
parties  du  coips.  Voici  fes  paroles.' 

Lmmna  m  fiicias  ocnlûrmn  dam' 

crsatét 
frêfficere  Ht  fêffirms,  &  Ht  prûferri 

.M  iîîj 
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Proceros  fajfus^  ideofaJHçia  fojfe- 
SuroTHm  acfemnumfedibiisfUndatar 

plicari» 
Brachla  tum  porro  validis  exaptd 

lacertis 
E^e ,  mannfqHe  datas   mrâqiie  ex 

parte  miniftras 
Vtfacere  ad  vitampoJJimHS^  qnafh^ 

ret  nfus.. 
Cotera  de  génère  hoc  inter  qHacHmr 

que  pretantur 
Omnia  pervtrsâ  prapojterafimt  ror 

tione 
NU  ideo  nati^efi  in  nofiro  carpore 

utnbi 
toffimus  ^fed  qnod  natrnn  tfiîd  pror 

créât  nfum.. 

Ne  faut-îl  pasf  avoir  une  étrange 
averfîon  d'une  providence  pour  s'a- 
veugler aînfi  volontairement  de  peur 
de  la  reconnoître ,  &  pour  tâcher 
de  fe  rendre  infenfîble  à  des  preu- 
ves aulli  fones  6Sc  auffi convaincantes., 
que  celles  que  la  nature  nous  en  four- 
nit ;  II  eft  vrai  que  quand  oi\  affede 
une  fois  de  faire  l'efprit  fort  ,  ou 
plutôt  l'impie ,  ainfî  que  faifoient  les 
Epicuriens ,  on  fe  trouve  incontinent 
tout  Couvert  de  ténèbres ,  &»  on  ne 
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Voit  plus  que  de  faullès  lueurs  :  on 
lire  hardiment  les  chofes  les  plus  claÎK^ 
res,  &  on  afliire  fièrement  &  nia- 
giftralement  les  plus  fauflës  &  les  plus 
pbfcures. 

Le  Poëte  que  je  viens  de  citer  , 
jpeut  fervir  de  preuve  de  cet  aveugle-  ' 
ment  des  efprits  forts  :  Car  il  pro- 
nonce hardiment  &  contre  toute  ap- 
grencede  vérité  ,  fur  les  queftions- 
plus  difficiles  &  les  plus  bbfcures , 
&il  femble  qu^il  n'apperçoive  pas  - 
les  idées  même  les  plus  claires ,  &  les  • 
plus  évidentes.  Si  je  m'arrêtois  à  rap- 
porter des-  paflSges  de  cet  Auteur 
pour  juftifier  ce  que  je  dis  ;  je  ferois 
une  digrelîîon  trop  longue  &  trop* 
ennuyeufe.  S'il  eft  permis  de  faire  ' 
quelques  réflexions,  qui  arrêtent  pour 
un  moment  refprit  fur  les  véritez 
eflentielles,  il  n'eft  jamais  permis  de^ 
faire  des  dîgredîons  qui  détournent 
l'efprit  pendant  un-  temp5f  cônfidéra- 
He  de  l'attçntiôn  à  fon  principal  fu- 
jèt ,  pour  rapfJiquerà  des  chofes  dé  ' 
peu  d'importance* 

On  vient  d'exRliqu'er  lescaufesgé-  - 
nérales  tant  extérieures  qtfîntérieu- 
res ,  qui  produifent  du  changement 
<ians  les  cipxîcs  aniihati^ic ,  Si  par  ëbiK 
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fcquent  dans  la  iaaTÎté  tfimagbier. 
On  a  fait  voir  que  ies  extérieures 
font  les  viandes  dont  on  fe  nourrit; 
iSc  Pair  que  l'on  refpire  .•  &  que  Pin- 
térieure  confifle  dans  l'agitation  in- 
volontaire de  certains  nerfs.  On  ne 
Tçàit  point  .d'autres  caufes  générales , 
&  Ton  afliire  même  qu'il  n'y  ^n  a 
point.  De  forte  que  la  facuhé  d  ima- 
giner ne  dépendant  de  la  part  du 
tx)rps  que  de  ces  deux  dhdles ,  fça- 
voir  des  elprits  animaux ,  &  de  îà^ 
dîlpiofition  du  cerveau  fiir  lequd  ib 
agment ,  il  ne  refte  plus  ici ,  pour 
oonner  qnelque  connoMance  .d(rf^i- 
ma^înation^  que  d-expcffer  les  drffé:- 
lens  diangemens  gui  peuvent  arriver 
flans  la  mbitaïKe  du  cerveau.  Mais 
avant  que  d'examiner  ces  cTmnge- 
mens ,  il  éft  à  j>raPOS  d'texpliquer  la 
liarfon  de  nos  penïees  avec  les  traces 
du  cerveau ,  &  la  ïraifon  réciproque 
2e  ces  iraces.  II  fetidra  auflî  donner 
jpiiélque  idée  Âe  la  mémoire ,  &  de5 
ibabltudes  :  cf  dtà-dire ,  de  cette  feci- 
Cté  que  nous  avons  depenferà  des 
diof&  aulqtieflès  nous   avons  déjà: 
jpenfé,  &  de  faire  desxBofes  que  nous 
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CHAPITRE  V. 

H  De  la  Uaifan  des  idées  de  fefprù  avec 
les  traces  de  cerveatu  I  L  De  la.iiai* 
fon  recîProqHe  qm  eft  entre  ces  tra* 
ces.  \\\.  Delà  mémeireAW.  Des 
habitudes. 

DE  toutesles cfiofes rnatérielles, 
il  n Y  en  a  point  de  plus  <  dign»^ 
de  Tapplication  des  hommes  qiie  ia 
lirudure  de  leur  corps ,  &  que  ia 
correfpondance  qui  efl  entre  coutesv 
les  parties  qui  le  compofent  :  &  àd- 
toutes  les  dkofcs  fpirîtuellesi  il-  ny ' 
en  a  point  dont  la  œnnoiflànce  ïeu< 
foît  plus  néceflàire  que  celle  de  leur' 
«me,  &  de  tous  les  rapports  qu'elle^ 
a  inâîfp^abkpiem  avec  Dteu^  &^ 
naturellement  ùvec  le  corps.  - 

II  ne  fufSt  pas  de  fentv  ou  4e' 
eonnoître  €(Mîftift«ient ,  que  lès  trac- 
ées du  cerveau  font  liéeslès  unes  av^te  ' 
tes  autres  ^  &  qu'dlMbnt  iuivies  du  *■ 
mouvement  àk  çl^rtcs  asnimamx:  que^ 
ks  traces  révéHIées  <i«^is  te  cerveau^ 
réveillent  cfes  idées  df&ns  IWpiit  j  &> 
we  des-mocivQpaens  «xcire^  -dans  les 

REvj 
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elprîts  animaux  exitent  ces  paC- 
fions  dans  la  volonté.  II  faut  autant 
qu'on  le  peut,  fçavoir  diftinâement 
ia  caufe  de  toutes  ces  liaifons  dif- 
férentes ,  Se  principalement  les  effets 
qu'elles  font  capables  *  de  produire. 

II  en  faut  connoître  la  caufe  ,  par- 
ce qu'il  faut  connoître  celui  qui  feuL 
eft  capable  d'agir  en  nous,  &  de  nous 
rendre  heureux  ou  malheureux  :  & 
\l  en  faut  connoître  les  effets ,  parce 
qu'il  faut  nous  connoître  nous-«nê- 
mes  autant  que  nous  le  pouvons ,  & 
Jes  autres  hommes  avec  qui  nous  de- 
vons vivre.  Alors  nous  içaurons  les. 
moyens  de  nous  conduire  &  de  nous 
conierver  nous-mêmes,  dans  Pétat  le 
plus  heureux  &  le  plus  parfait  où 
l'on  puidë  parvenir ,  félon  Tordre 
de  la  nature  &  tdon  les  régies  doi 
l'Evangile  ;  Se  nous  pourrons  vivre 
avec  les  autres  hommes ,  en  connoif- 
iànt:  éxaâemenç  &  les  moyens  de 
notis  en  fervir  daqs  .ik)s  befoins .,  & 
eeuxde  les  aicfer  dans  leurs  miféres*. 

Je  ne  prétens  pas  expliquer  dans 
ce  Chapitre,  un  fujet  fîvaile  &  fi^ 
étendu.  Je  ne  prétens  pas  même  de 
ïe  faire  entiéremen;  dans  tout  cet  ou- 
vrage. II  y  a  bça^jÇQup  dechofesqye^ 
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.je  ne  connpis  pas  encore ,  &  que  je 
n'eipere  pas  de  bien  connoître  :  & 
îLy  en  a  quelques-unes  que  jecroi 
fçavoir ,  &  que  je  ne  puis  expliquer. 
.Car  il  n^  a  point  d'efprit  fi  petit 

3u'il  foit.,  qui-nèpuifle  en  méditant 
écouvrir  plus  de  véritez  que  Tliom- 
mè  du  monde  le  plus  éloquent  n'en 
pourroit  déduire» 

II  ne  faut  pas  s'imaginer  comme  I.' 
la  plupart  des  Philofophes, que Tef  1?!^^^;;'^" 
prit  devient  corps,  lorfqu'il  s'unit  «rpi. 
au  corps  ;  &  que  le  corps  devient 
éfprit ,  lorfqu'il  s'unit  à  l'efprit.  L'a* 
me  n'eft  jjoint  répandue  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  ^  atln  de  lui 
donner  la  vie  &  le  mouvement, 
comme  l^imagination  Te  le  (igure; 
Se  le  corps  ne  devient  point -capble 
de  (entiment  par  l'union  qu^il  a  avec 
i'^fprit ,  comme  nos^  fens  faux  & 
uompeu  rs^  femblent  nou&en  convain. 
çre.  Chaque  fubflance  demeure  ce 
qu'elle  eft  ,  6c  comme  l'iMie  n'efi 
point. capable  d'étendue  &  de  mou- 
vemens ,  le  coiFps  n'eft  point  capable 
defentiment  Se  d'inclinations.  Tou^ 
te. l'alliance  de  TeTprit  &  du  corps 
quinous-.eft  connue^  confifte  dans 
ime  correfj^ndance  naturdUe  &  mu» 
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tudiedes  penfées  de  rame  avec  \t^ 
traces  du  cerveau,  &  des  émotions  de 
l'ame  avec  les  mouyemens  des-rfprits 
animaux- 
Dés  que  Tamereçort  quelques  nou- 
vdles  idées ,  il  s^imprime  dans  te" 
cerveau  de  nouvelles  traces*^,  &  <Jé«* 
quç  les  objets  produifent  de  nou- 
velles traces ,  Pâme  reçoit  de  nou- 
velles idées*   Ce  n'dt  pas  qu'elle 
confidére  ces  traces  ,  pui(qtfellerfen 
'a  aucune  connoiflànce;  ni  que  ces^ 
traces  renferment  ces  idées ,  puiC- 
qu'elles  n'y  ont  aucun  rapport  j  ni 
cntîn  qu'elle  reçoive  fes  idées  de  ces 
tfraces  :  car  comme  nous  explique^ 
rons  dans  le irorfîéme  livre,  il  n'^ 
pas  concevable  que  l'efprit  reçoive 
quelque  chofe  du  corps ,  &  qu'il  de- 
vienne plus  éclairé  qu^il  n'eft ,  en 
fe  tournant  vers  lui ,  ainfi  que  les 
Phflofophes  le  prétendent ,  qui  veu- 
lent que  ce  fok  par  converfim  aux 
&itôme^ ,  OH  àax  traces  du  ceryeau, 
per  CûnverJîi>ntmadfhéMtaff9ytta  j  que 
refpîit  apperçoive  toutes  choies: 
Mais  tout  oda  le  fiiit  en  conféquen- 
ce  des  loix  générales  de  Punion  de 
l'^aHie  ëc  <ï«  c(wrps<3e  que  j'exjjdiquc^ 
rij^^an  même  endroits     i 
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De  Hienïïe  dé%  que  l'anœ  veut  que 

£e  brasibétinu,  ieàras  eft  mti ,  -quoî- 

^^élie  ne  fçache  pas  feuienient  oe 

qnUl&ut  faixepouTleïemiœrr&dés 

Î[iieies€fprits  animaux  Ibîit  agitiez  , 
îaBtnei£trouTe.ëiïuië,quoiqu^elle  ne 
(çadaepasi^eEnents'U  y  a  dans  Ton- 
corps  'des  dpms  animaux.^ 

Lorique  je  traitteraî  des  .pa(îîon$' 
^  paarierai  de  la  liaifon  qjn  il  y  a. 
entre  les  traces  du  cerveau ,  &  ie$ 
ttîouvemens  des  efprits ,  &de-cdle 
fjui  eft  entre  les  idées  &  ïes  -émt»^ 
tions  de  i-aii>e,  car  toutes  les  paf- 
fions  en  dépendent.  Je  dois  feule- 
raient parler  ici  de  la  liaifon  de* 
idées  av«c  les  traces  ,  &  de  la  liai- 
fon des  traces^  le&juaes  avsec  ies  au^ 
Cïes. 

II  y  a  tBois  tmifés  iort  oMifidç?-  Trùh  ca 
rabies  de  la.  liaifon  des  idées-  atfw  jf  'f  Jj*'^ 
les  traces.  La  pieaveie  &  que  tes  des  raifot 
aotres  fuppofeîat   eft   ia    nauiurc  ,  *'"'• 
ou  ia  'vdbnté   confiante  3  &  im^ 
mucAde'>âa   Créateur.  H  y  a^pw 
eKetnpIe  une  ixaiG>a  ;nanird[Ie ,  .& 
qui  ne  dépend  point  de  Dot^  -vo* 
fonte ,  ^mre  les  traces  que  ptodui- 
jent  un  arbre  ou-  une  montagnexjuc 
tiQua  vayoi»';  &  les:  adéa  ii'aibre 
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ou  de  montagne  ;  entre  les  traces-' 
que  produifent  dans  nôtre  cerveaiî 
Je  cri  d'un  homme ,  ou  d*un  animal 
qui  foufFre  &  que  nous  entendons 
le  plaindre ,  l'air  dur  vifage  d'un 
homme  qui  nous  menace^  ou^  qui 
nous  craint,  &  les  idées- de  dou-i 
leur,  de  force,  de  foifaleflè,  &  mê- 
me entre  les  fentimens  de  compaC 
fion ,  de  crainte  &  de  courage  qui 
ft  produifent  en  nous. 

Ces  liaifons  natu  relies  font  les  plus  ' 
Ibrtes  de  routes  ;  elles  font  fenibla-  - 
feles  généralement  dans  tous  les 
fiomme^;  S:  elles  font  abfolumertt 
«éceffaires  à  la^  confervation  de  la 
vie.  C'eft  pourquoi  elles  ne  dépen- 
cfent  point  de  nôtre  volonté.  Car; 
fi  la  liaifon  des  idées  avec  les  fon» 
&  certains  caraftéres  eft  foible,  &> 
fort  diflferente  dans  différens  pais-; 
ê'eft  qu'eHe'  dépend  ^  de^Ia.  volonté 
foible ,  &  changeante  des  hommes: 
Se  la  raifon  pour  laquelle  elle  en  dé* 
pend,  c'eft  parce  que  cette  liaifon 
If eft  point  abfolument  neceflàiro 
pour  vîvre,mais  feuïement  pou  r  vivre 
comme  des  hommes  qui  doivent  for- 
mer entr'euxiune  focieté  raifonnablei 
'    La  fetonde  caufe  de  la  liaHba 
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des  idées  avec  les  traces ,  c'efl  IV- 
demité  du  temps.  Car  il  fufEt  fou- 
vent  que  nous  ayons  eu  certaines* 
penfées  dans  le  temps  qu'il  y  avoit 
dans  nôtre  cerveau  quelques  nouvel- 
les traces,  afin  que  ces  traces  ne 
puijSènt  plus  fe  produire  fans  que 
nous  ayïons  de  nouveau  ces  mêmes 
penfées..  Si  Tidée  de  Dieus'efl  pré- 
fentée  à  mon  efprit  dans  le  même 
temps  que  mon  cerveau  a  été  frapj» 
pé  de  la  vûë  de  ces  trois  caraâéres 
iah ,  ou  du  fon  de  cemême  mot  j  il 
fuffira  que  les  traces  que  ces  carac- 
tères ,  ou  leur  fori ,  auront  produites 
fe  réveillent  afin  que  je  penfe  à 
Dieu  j  &  je  ne  pourrai  penfer  à 
Dieu'  qu'il  ne  fe  produife  dans  moiv 
cerveau  quelques  traces  confufes  des> 
caraâéres ,  ou  des  fons  qui  auront 
accompagné  les  penfées  que  j'aurai 
eues  de  Dieu ,  car  le  cerveau  n'é- 
tant jamaisianstraces,  il  a  toujours 
celles  qui  ont  quelque  rapport  à  ce 
que  nouspenfons,  quoique  fouvent 
ces  traces  foient  fort  imparfaites ,  & 
fort  confufes. 

La  troifiéme  caufe  de  là  liaifon 
des  idées  ,avec  les  traces ,  &  qui  fup^ 

pofe  loû  jpurs  Ie9  deux  autres  y  c'eA 
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h,  volonté  des  hommes.  CÎette  y(^ 
iomé  eà  néceflaipe  afin  que  cette 
iâaifon  des  idées  avec  les  traces  foît 
feglée  &  accommodera  iWûge.  Car, 
fi  les  kommes  n^avoient  pas  natu* 
ïeilémertt  de  Tindination  à  convoi 
»f  r  emr'ettx  pour  att^her  îieursidéefe 
è  des  fîgnes  fenfiMes  :  non  feulemef* 
cette  iiaîfoA  des  idées  fetok  «itfé- 
tement  inutile  pour  fa  focieté ,  maiS' 
die  feroit  encore-  fort  dére^ée  & 
fort  impaf&fte. 

Premiéfement  paroeque  fcs  kfcei 
ne  fe  lient  fortement  avec  les  tra- 
ces ,  que  lorfque  les  efprits  éiai* 
agitez  y  il&  rendent  ces  tr^Mses  pr^ 
fondes  &  durables.  0e  force  que  ie^ 
cTpiits  n^écsint  aghez  que  par  l^  pa(^ 
fions ,  fi  le&  hommes  n'en  avoient 
aiicuneponr<X)mmuniquer  leurs  fen* 
ûmens  i&  pour  entrer  dam  cetrx  des 
autres,  ileft*  évident  quela  liaifont 
éxaâe  de  leurs  idées  à  cettaines  tra- 
ces feroft  bien  fo^îie  ;  puifqu'iis  ïîc 
sf^aâCajectilIbit  à  ces  iiaifons  éxaâes 
Se  r^ulxére^  que  pour  le  commua- 
niquet  leurs  peïifees. 

Secondement ,  la  Tepetîtion  ée  îx 
rencontre  des  mêmes  idées  avec  les 
neoxes  ta:aoeft  •étant  iiéôeSàiie  j^ut 


DE  WMAGrNATION.    *% 
former  une  liaifon  quife  puiflfecoBh 
ietyer  long-temps ,  pu£(qu\ine  pïe- 
-miéie rencontre,  lî4llein^eft  accom- 
•pagnéed'un  mouvement  violent  d^eC- 
"prits  animaux,  ne -peutTaife  de  fot^ 
^les  liaifons  ;  il  eft  clair  que  fi  les 
■iomnaes  ne  vouloient  pas  convenir, 
^  feroît  le  pîx»  grand  îiazard  dti 
inonde ,  s^il  anivoit  de  ces  rencon^ 
très  des  mêmes  idées  &  des  mêmes 
traces.  Ainft  la  volonté  des  hom* 
naes  eft  néèeflTaire  pour  régler  îa  liaî- 
fon  des  mêmes  idées  avec  les  mê- 
mes traces  ;  quorqne  cetm  volonté 
de  convenir  ne  foit  pas  tant  tm  rf- 
fet  de  leur  choix  &  de  leur  raiPon  , 
qu'une  împfcffion  de  TAuieur  de 
la  natufe  qui  nous  a  tous  faits  les 
uns  pour  fes  autfes ,  &  avec  une 
inclination  tres-forte  à  nous  unir 
parrefprît,  autant  que  nousle-fom- 
mes  par  le  corps^ 

II  faut  bien  remailler  kî  queîa. 
Kaifon  des  idées,  qui  nous  tepré- 
fcntent  des  diofi»  ïpirîtuelles  dilHfiii- 
guées  de  nous  avec  les  traces  de  nôtre 
cerveau  ,  n'eft  point  naturelle  &  ne 
•fe  peut  être  ;  &  par  eonlequent 
qu^elle-eft,  ou  qu'édile  peut  être  dif- 
férente dans  mus  {es 'hommes  3  puif- 
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qu'elle  n'a  point  d'autre  caufe  qur 
leur  volonté  &  T identité  du  tenip% 
dont  j'ai  parlé  auparavant.  Au  con-' 
tçaire  la  liaifon  des  idées  de  toutes 
les  chofes  matérielles  avec  certaines 
traces  particulières  eft  naturelle,  & 
par  conféquent  il  y  a  certaines  tra»- 
qui  réveillent  la  même  idée  dans' 
tous  les  hommes.  On  ne  peut  doiv- 
ler  par  exemple  que^  tous  les  hom- 
mes nayent  lidée  d'un  quatre  à  la 
viië  d'un  quarré,  parce- que  cette 
liaifon  eft  naturelle.  Mais  ils  n'ont 
pas  tous  l'idée  d'im  quarré  lorsqu'ils 
entendent  prononcer  ce  mot  q^arfi , 
parce  que  cette  liaifon  eft  entière- 
ment volontaire.  Il  faut  penfer  la 
même  chofe  de  toutes  les  traces  qvii 
Ibnt  liées  avec  lea  idées  des  chofes 
fpirituelles.. 

Maïs ,  parce  que  les  traces  qui  onr 

tine  liaifon  naturelle  avec  les  idées 

touchent  &  appliquent  lefprit,  & 

.  le  rendentpar  conféquent  attentif,  la 

f  ]^upart  dès  hommes  ont.  allez  de  fa- 

.  ciiité  pour  comprendre  &  retenir  les 

Véritez  fenfibles  &  palpables ,  c'eft- 

à-dire,  les  rapports  qui  font  entre 

les  corps,   Et  au  contraire,  parce 

;5ue  les  traces  qui  n'ont  point  d?au- 
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itreliarfon  avec  Içs- idées,  que  œllc 
que  la  volonté  y  :a  mifes  ,  ne  frap- 
pent point  vh^emeiit  refprit  ;  tous 
..les  hommes  ont  aflèz  de  peine  à 
comprendre,  &  encore  plus  à  rete- 
nir fes  véritez  abftraites,  c'eft-à-dire, 
les  rapports  qui  font  -entre  les  cho- 
fes  ^ui  ne  tombent  point  fous  l'i- 
magination. Mais  lorfqiiç  ces  rap- 
ports font  un  peu  compofez^  ils  pa- 
toiflènt  abfolunient  incomprétienfî- 
bles,  principalement  à  ceux  qui  n'y 
font  point  accoutumez  ;  parcequ'^ils 
n'ont  point  fortifié  la  liaifon  de  ces 
idées  abftraites  avec  leurs  traces  par 
une  méditation  continuelle.  Et  quoi- 
que ïes  autres  les  ayent  parfaitement 
comprifes ,  ils  les  publient  en  peu 
àt  temp5 ,  parce  que  cette  liaifon 
ri^-eft  prefque  janaais  aufli  forte  que 
lés  naturelles. 

II  eft  fi  vrai  que  toute  la  diffi- 
culté que  Ton  a  à  comprendre  &  ^ 
létenîrles  chofes  fpi  rituelles  &  abr 
ilraites,  vient  de  la  difficulté  que 
l'on  a  à  fortifier  la  liaifon  de  leurs 
idées  avec  les  traces  du  cerveau ,  que 
lorfqu'on  trouve  moyen  d'expliquer 
par  .les  rapports  des  chofes  matériel- 
les^ ceux  qui  ie- trouvent  entre  les 
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c^ies  fpiritueiks  >  on  lea  &it  aî^> 
ment  comprendre  j  &  oa  Les  îoipYÎti 
vit  de  telle  forte  dans  refprit ,  qM 
non  {eulefx»ent  on  en  eâ  tonementi 
perfuadé,  mais  encore  (pi'onr  lea  re^ 
qent  avec  beaucoup  de  facilité.  Vu 
dée  générale  que  Toii  a  donnée  dQ 
L'efprit  dans  le  premier  Chapitre  dQ 
cet  Ouvcage^  eil  peun-être  une  ai&ft 
bonne  preuve  de  ceci. 

Au  contraire  lorfqu'on  exprime  lest 
xapports  qui  fe  trouvent  entre  les  dbo^ 
fiss  matérielles ,  de  telle  manière  qu'il 
n*ya.pointde  liaifonnéceflàire  entre 
les  idées  de  ces  cbofes  8c  les  tifacei 
de  leurs  exj^eflîons ,  on  a  beaucoup 
de  peine  à  les  comprendre,  &  oin  les 
oublie  facilement; 

Ceux  par  exemple  qui  conunepi» 
cent  l'étude  de  r  Algèbre  ou  de  ranaw 
lyfe  ne  peiivent  comprendre  les  dé? 
monflratiom  ,  algébraïques  qu'ayec 
beaucoup  de  peine  :  &  lorfiju'ils  ks 
ont  une  fois  comprifes ,  ik  ne  s'en 
fouviennent  paa  long-tempsu  Parce 
que  les  quarrcz,  par  exemple,  les 
paralldogrammes ,  les  cubes ,  les  fo- 
lides,  &c.  étant  exprimez  par  aa^ 
^»  45*  a^hc',  &fu  dont  les  traces 
n'ont  poinLdsliaifon  naturelle  9Yt9C 
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leurs  Idées  ^  Pcfprit  ne  trouve  ^poînt 
àt  piîfepour  s^en  fixer  les  î£e&&: 
pour  en  examiner  les  rapporu 

Mais  ceux  qui  commencent   bt 
Géométrie  commune^   conçoivenfi 
tfes^daîiement  &  tres-promptement 
Ifis  petites  démonûrations  qu?ou  leur 
ceqpiique^  pourvu  qu^îis  entendent 
tres-diftinâement  ies  termes,  dont  oa 
fe  fert  :  parce  que  les  idées  de  quar-« 
fé ,  de  cercle  >  &c.  font  liées  natu* 
tellement  avec  lea  traces  des  fîgurea 
qu'ife  voyent  devant  leurs  yeux.  1 1 
arrive  même  fouvent  que  la  feule 
expofition  (fe  la  figure  qui  fert  à 
la  démonftration  >  la  leur  &it  plutôt 
comprendre  que  les  difcours  qui  l'ex- 
pliquent. Parce  que  les  mots  n^étant 
liez  aux  idées  que  pax'  une  inûitu- 
tion  arbitraire  y  ils  ne  réveillent  pa» 
ces  idées  avec  aflêz  de  promptimde 
&  de  netteté  pour  en  recosnoitre 
facilement  les   rapporta  ;  car  c'eû; 
principalement  à  caufe  de  cela  qu'il 
y  a  de  la  difficulté  à  apprendre  les 
fciences. 

On  peut  en  paflânt  reconnottie 
par  ce  que  je  viens  de  dire  >  que  oei 
écrivains  qui  fabriquât  un  grand 
jQoaibre  de  joiot^  &  de  caraficr» 


ag8  LIVRE  SECOND, 
nouveaux  pour  expliquer  leurs  fen- 
tiniens ,  font  fouvent  des  ouvrages 
aflez  inutiles.  Ils  croyent  fe  rendre 
intelligibles,  iorfqu'ea  effet  ils  le 
rendent  incompréhenfîbfes.  Nous  dé- 
finiflbns  tous  nos  termes  &  tous  nos 
caradéres ,  difent-ils ,  &  les  autres 
en  doivent  convenir,  Ileftvrai  :  tes 
autres  en  conviennent  de  volonté  ; 
mais  feur  nature  y  répugne.  Leurs 
idées  ne  font  point  attachées  à  ces 
termes  nouveaux,  parce  qu4I  faut 
pour  cela  de  l'ufage   8c  un  grand 
ufage.    Les    auteurs  ont  peut-être 
cet  ufage ,  mais  les  ledeurs  ne  Pont 
pas.  Lorfqu'on  prétend  inflruire  TeC- 
prit ,  il  eîl  néceûTarre  de  le  connoî- 
tre,  parce  qu^il  faut  fuivre  la  na- 
ture, &  ne  pas  Pirriter  ni  la  cho- 
quer. 

On  ne  doit  pas  cependant  con^ 
damner  le  foin  que  prennent  les 
Mathémaciens  de  définir  leurs  ter- 
mes ,  car  il  eft  évident  qu'il  les  faut 
définir  pour  ôter  les  équivoques. 
Mais  autant  qu'on  le  peut  il  faut  fe 
fèrvir  de  termes  qui  foient  reçus , 
ou  dont  la  tignificaton  ordinaire  ne 
foit  pas  fort  éloignée  de  celle  qu'on 
prétend  Introduire  ^  Se  c'ell  ce  qu'on 

n'obfervc 
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n^obferve  pas  toujours  dans  ies  Ma- 
thématiques. 

-  On  ne  prétend  pas  aiiflî  par  ce 
qu'on   vient  de  dire  ,   condamner 
TAIgéfare  ,  telle  principalement  que 
M.  Defcartes  Ta  rétablie  ;  car  enco- 
re que  la   nouveauté   de  quelques 
exprelTions  de  cette  fcience  faffe  d'a- 
bord quelque  peine  à  refprit,  il  y 
a  fi  peu  de  variété  &  de  confufion 
dans  ces  expreffions ,  &  le  fecours 
que  Tefprit  eu  reçoit  furpalTe  ii  fort 
la  difficulté  qu  il  y  a  trouvée,  qu'on 
ne  croit  pas  qu'il  fe  puifle  inventer 
une  manière  de  raifonner  &  d'ex- 
primer fes  raifonnemens   qui  s'ac- 
cominode  mieux  avec  la  nature  de 
l'efprit ,  8c  qui  puiflè  le  porter  plus 
avant  dans  la  découverte  des  véritez 
inconnues.  Les  expreilîons  de  cette 
fcience  ne  partagent  point  la  capa- 
cité de  1  efprit ,  elles  ne  chargent 
point  la  mémoire ,   elles  abrègent 
dune  manière  merveilleufe  toutes 
nos  idées  Se  tous  nos  raifonncraen.% 
Se  elles  les  rendent  même  en  quelque 
manière  fenlibles  par  Tufage.  Enlîn 
leu.r  utilité  ell  beaucoup  plus  gran- 
de que  celle  des  exprelTions  quoique 
lamreiies  des  ligures  delTinées  de 
Tmc  L  N 
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jt-rian^Ies^  de  quarrez  &  autres  fem- 
blables  qui  ne  peuvent  fervir  à  la 
recherche  &  à  Texpcfîtion  des  vé- 
jritez  un  peu  cachées.  Mais  c'elbaC- 
fez  parler  de  la  iiaifon  des  idées 
avec  le^^traces  du  cerveau  :  il  eft  à 
propos  dè^  dire  quelque  chofe  de 
la  Iiaifon  des  traces  les  unies  avec 
fts  autres,  &  par  conféquenr-  de 
œîle  qui  eft  entre  les  idées  qui  ré- 
pondent à  ces  traces. 

Cette  Iiaifon  confifte  en  ce  que' 
ïfes  traces  du  cerveau  fe  lient  fi  Bien= 
Ifes  unes  avec  les  autres,  qu'elles  ne 
peuvent  plus  fe  réveiller  fans  tou- 
tes celles ,  qui  ont  été  imprimées; 
II.  dans  le  même  temps.  Si  un  homme* 
}iu'dâl^^  exemple  fe  trouve  dans  quel- 
r.  ^e  cérémonie  publique ,  s^il  en  re- 
marque toutes  les  cîrconftances ,  &• 
toutes  les  principales  perfonnes  qui 
Y  affiftent,  le  temps,  le  lieu,  le' 
|bur  &  toutes  les  autres  partîcula- 
ritez,  il  fuffira  qu'il  fe  fouvîenne 
jdu  lieu,  ou  même  d'une  autre  ci  r- 
conflance  moins  remarquable  de  la 
cérémonie  pour  fé  représenter  tou- 
tes Jes  autres.  C'eft^pour  cela  que 
quand  nous  ne  nous  fouvaions  pas 
dn  nom  principal   d^une  diofe  , 
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tK>us  le  defîghoils  fofBfamœetft  ea 
nous  fervant  d'un  nom ,  qui  iBgni- 
fie  quelque  cîrconftanc^e  de  cette 
chofe  :  comme  ne  pouvant  pas  nou^» 
fouvenir  du  noih  propre  d^uneEgli- 
fe,  nous  pouvons  nous  fervir  dim» 
autre  nom  qui  fignifîb  une  chofe  ,t 
qui  y  a  quelque  rapports  Nous  pou- 
vons dire:  c'eft  cette  Eglife,  où  ii 
y  avcrr  tant  de  prèfle ,    ou  Mon- 

Geur prêcHoit-,  où  nous  allâ- 

mes  EHmanché.  Et  ne  pouvant  trou- 
ver le  nom  profire  d*unc  perfonne, 
où  étant  plus  à  propos  cfe  le  défi- 
gner  d'une  autre  manière ,  on' le  peut 
marquer  par  ce  vifage  picotté  de 
vérole,  ce  grland  homme  bienfait^ 
ce  petit  bofluy  Mon  les- inclinations 
qu'on  a  pour  lui ,  quoicpi-on  ait  tort 
de  fe  ftrvir  des  parolesr  de  mépris. 
Or  la  liaifon  mutuelle  des  traces 
&  par conféquent  des? idées  lesimris 
avec  les  autres  n'eft  pas  feulement  lé 
fondement  de  toutes  leé  figures  de 
la  Rhétorique  :  mais  encore  d'une 
infinité  d'autresrdiofes  de  plds  gran*. 
de conféquencedahs laMorale,  dans 
la  Politique ,  &  généralement  dam 
toutes  les  fcienees  ,  qui  ont  mielque 
rappoiiàrl?homme^  par  conféquent 

N  ij 
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Ac  beaucoup  de  chofes  dofit  now 
parlerons  dans  la  fuite. 

La  caufe  de  ceitte  liaifon  de  plu- 
•fieurs  traces  eft  Cindsnnté  du  teras 
auquel  elles  ont  été  imprimées  dans 
le  cerveau  ;  car  il  fuffitque  plufieurs 
jtraces  ayent  été  produites  dans  le  mê- 
me tems ,  aiin  qu'elles  ne  puillènt 
iplus  fe  réveiller  que  toutes  enfem- 
ble  :  parce  que  les  efprits  animaux 
trouvant  le  chemin  de  toutes  les  tra- 
ces qui  fe  font  faites  dans  le  même- 
tems ,  entr'ouvert ,  ils  y  continuent 
leur  chemin  à  caufe  qu'ils  y  paflent 
plus  facilement  que  par  les  autres 
endroits  du  cerveau.  C'elUà  la  caufe 
de  la  mémoire,  &  des  habitudes  cor- 
porelles qui  nous  font  communes 
avec  les  bêtes. 

Ces  liaifons  des  traces  ne  font  pas 
toujours  jointes  avec  les  émotions 
des  efprits ,  parceque  toutes  les  cho- 
fes que  nous  voyons ,  ne  nous  paroif- 
fent  pas  toujours  ou  bonnes  ou  mau- 
yaifes-Ces  liaifons  peuvent  aufli  chan- 
ger &  fe  rompre ,  parce  que  n'étant 
pas  toujours  néœflaires  à  la  confer- 
Tation  de  la  vie ,  elles  ne  doivent  pas 
toujours  être  les  mêmes. 

MaÎ5  il  y  a  dans  nôtre-  Geryeau 
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^es  traces  qui  font  liées  naturelle*- 
liieht  les  unes  avec  les  autres,  âc 
encore  avec  certaine^  émotions  deft 
efprits ,  parce  que  cela  eft  nécellai- 
re  à  la  confervation  de  la  vie  :  & 
leur  liaifon  ne  peut  fe  rompre ,  otr 
ne  peut  fe  rompre  facilement  ;  pari- 
té (ju-il  eft  bon  qu^elIe  foii  toujours 
ia  même.  Par  exemple  ,  la  trace  d'u- 
ne grande  hauteur  que  Von  voit  au 
deilous  de  foi ,  &  de  laquelle  on  eft 
en  danger  de  tomber,  ou  la  trace 
de  quelque  grand  corpà'  qui' eft  prêt 
à  tomber^  fur  nous  &  à  nous  écra- 
fer ,  eft  naturellement  liée  avec  celle 
qui  nous  répréfente  la  mort  ;  &  avec 
une  émotion  des  efprits  qui  nous 
cjifpofe  à  la  fuite;  &  au  ddfir  de  fuir. 
Cette  liaifon  ne  change  jamais ,  par- 
ce qu'il  eft  néceffkire  qu'elle  foit 
toujours  la  mêmej  &  elle  conlîfte 
dans  une  oifpofition  des  fibres  du 
cerveau  ,  que  nous  avons  dés  nôtre 
riaiftîuice. 

Toutes  les  liaîfons  qui  ne  font 
point  naturelles  fe  peuvent  &  i!e 
doivent  rompre ,  parce  que  les  dif- 
férentes circonftances  des  tems  &  des 
lieux  les  doivent  changer ,  atin  qu'el- 
les foient  utiles,  à  la  confervation  de 

N  iî\ 
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la  vie.  II  ell  bon  que  les  perdrix  r 

psLT   exemple,  fuyent   les  hommes 

3 ni  ont  des  fiifils ,  dans  les  lieux  o^ 
^  ans  les  ^ems  où  Ton  leur  fait  la 
jrfiaffj  :  mais  il  n'eft  pas  néceffaire 
qu'elles  les  fuwnt  en  d'autre$  lieux, 
.&  en  d'autres  tcms.  Ainfi,  pour  la 
cx>nverfation  de  tous  les  animaux ,  il 
.eil  néceflaire  qu'il  y  ait  de  certai- 
nes liaifons  de  traces  j  qui  fe  puiflent 
former  &  détniire  facilement  3  qu'il: 
y  en  ait  d'autres  qui  ne  fe  puillent 
rompre  que  difficilement  ;  &  d'au- 
tres enfin  qui  ne  fe  puiffent  jamais 
rompre. 

II  eft  tres-utile  de  recherdber  avec 
foin  les  différens  effets  que  ces^ç- 
rentes  liaifons  font  capables  de  pro- 
duire: car  ces  effets  font,en  tres-graiid 
nombre,  ^  dettes-grande  conféquen- 
ce pour  la  jconnoimnccdQ l'hoixune^ 
m.  Poux  l'explication  de  la  mi?n^irfi  , 

m^u  '^  *'  ^^  ^^^  ^  ^^'^^  comprendre  cette  vé- 
rité :  Que  toutes  nos  différentes  per- 
ceptions font  attachées  aux  dbajige- 
meus ,  qui  arrivent  aux  fibres  de  la 
partie  principale  du  cerveau  dans 
laquelle  i'ame  réfide  plus  particu- 
lièrement ;  parceque  ce  feul  princi- 
pe AippoTé^  Utnacure  de  la  mémoire 


>  I  —  - 
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f!Il  expliqpiiée.  Car  de  Hiême  que  îob- 
ferandies  d'un  aïfare-,  qui  ont  demeu-^ 
ré  quelque  temps  pIoyées^Mne  cer- 
taine façon ,  confervent  quelque  fe- 
dlité  potttetreploïéesrde  nouveau  de 
la  ffîêmcïnaniére  :  ainfi  les  fibres  du 
cerveau  aïam  une  fois  reeeti  certaines 
impreffions  par  ie  cours  des  efprns 
animaux ,  &  par  l^aâion  des  objets , 
gardent  affez  long-temps  quelque  fa-^ 
eilité  pour  recevoir  ces  mêmes  dif- 
pofitions.  Or  la  ménàoiie  ne  confîflc 
que  dans  cette  facilité;  puifquePon 
penfe  aux  mêmescliofes ,  iorlque  îe 
oerveau  reçoit  les  mêmes  iiripref- 
ficrns. 

Comme  les  efptits  animaux  j^giF- 
fent  tantôt  plus^  &  tamôfmoins  fort 
fcr  la  fubftance  du  cerveau  ,  ôc  que 
ies  objets  fenfîbleô  font  des  imprdt. 
fions  bien  plus  grandes  que  P imagi- 
nation toute  feuïe  j  il  eft  facile  de  îà 
de  reconnoître,  poiMrquoion  ne  fe 
ibuvient  pas  égaiement  de  toutes  les  ^ 
rfiofes  que  Ton  a  apperçâës.  Pour- 
quoi ,  par  exemple ,  ce  que  Ton  a- 
apperçu  pïufieurs  fois  le  préfente 
d'ordinaire  à  Tame  plus  nettement , 
que  ce  que  Pon  n'a  apperçu  qu'une 
oudeuxlbis.  Pbuiquoi  on  le  fouvient  ^ 

N  mj. 
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plus  diflinâenient  des  chofes  qu'on 
a  vues ,  que  de  celles  qu'on  a  feule- 
ment  imaginées  ;  &  ainli  pourquoi 
on  fçaura  mieux ,  par  exemple ,  la 
diftriJbution  des  veines  dans  iefoye, 
après  ravoir  veuë  une  feule  fois  danô 
la  dilledion  de  cette  partie ,  qu'après 
ravoir  lue  plufieurs  fois  dans  unl- 
vre  d'anatomie ,  &  dautres  chofes 
femblabies* 

Que  fi  on  veut  faire  réflexion  fuc 
œ  qu'on  a  dit  auparavant  de  Pima- 
fîination  y  &  fur  le  peu  que  l'on  vient 
de  dire  de  la  mémoire ,  &  fi  l'on 
eft  délivré  de  ce  préjugé  :  Que 
nôtre  cerveau  eft  trop  petit  pour  con- 
ferver  des  veftiges,  &  des  imprelfions 
en  fort  grand  nombre  i  on  aura  le 
pïaifir  de  découvrir  la  caufe  de  tous 
ces  effets  furprenans  de  la  mémoire, 
dont  parleS.Àuguftin  avec  tant  d'ad- 
miration dans  le  dixième  livre  de 
les  Confejfiom.  Et  Ton  ne  veut  pas. 
expliquer  ces  chofes  plus  au  long  , 
parce  que  Ton  croit,  qu  il  eft  plus  à. 
propos  que  chacun  le  les  explique 
a  foi-même  par  quelque  effort  d  ef- 
pric;.à  caufe  que  les  chofes  cju'on, 
découvre  par  cette  voye  font  toujours . 
plus  agréables  3  &   font  davantage 
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d'împieffion  fur  nous  que  celles  qu'on  • 
apprend  des  autres. 

Pour  l'explication  des  habitudes,      IV.' 
îl  eft  néceflaire  de  fçavoir  la  ma- ^^|' '*'**''' 
niére  dont  on  a  fujet  de  penfer  que- 
Tame  remue  les  parties  du  corps- 
auquel  elle  eft  unie  :  La  voici.  Selonr 
toutes  les  apparences  du  monde ,  il  y 
a  toujours  dans  quelques  endroits  du 
cerveau,  quels  qu'ils foient ,  un  aflëz 
grand   nombre   d'efprits   animaux 
tres-agit^  par  la  chaleur  du  cœur 
d'où  us  font  fortis ,  &  tous   prêt» 
de  couler  dans  les  lieux  où  ils  trou- 
Vent  le  paflage  ouvert.  Tous  les 
nerfs  aboutiflent  au  réfervoir  de  ces 
efprits  ,  &  Tame  a  le  *  pouvoir  de*  j'cxpiiqu 
déterminer  leur  mouvement,  ^'^^cn  ^1^*^"" 
les  conduire  par  ces  nerfe  dans  toiôfiftc  ce  poi 
les  mufcles-  du  corps.  Ces  efprits  y  ^j^^^* 
éunt  entrez ,  ils  les  enflent ,  &  par 
oonféquent  ils  les  raeourciflènt.  Aînfi 
iiS"  «remuent  les  ^  parties  *  aufqucUes  - 
ces  r  nuifçles  font  attachez.  - 

On  B'a«ra  pas  de  peine  à  fe  per-- 
fuadcrque-rame  remue  le  corps  d« 
la  manière  qtfôn  vient  d^expliquer, 
lî  on  prend  garde,  que  lorfqu'on  a 
été 'k>ng4temps  fans  manger,  on  a 
iieau  •  youloh  donner  de  certakis 

N-v-  ' 
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mouvemens  à  Ton  corps,  on  a^isn- 
]>eut  venir  à  bout,  &  mêiwe'Ppn 
a  quelque  peine  à  fe  foûtenir  fur 
fes  pieds.  Mais  ii  on  trouve,  moïen 
de  fai  re  œuler  dans  fon  cœur  quelque 
dKofe  de  fort  fpiritueux ,  comn^  du 
vin  ou  quelqu^autre  pareille  nouFr 
TÎture  y  on  fent  auflTi-tôt  que  le  corps 
obéit  avec  beaucoup  plus  de  fficiiir 
té,  &  Ton  fe  remue  en  toutes  l^s 
manières  qu^fi  fouhaite.  Car  çetip 
feule  expérience,  fait  ce  oie  femble 
uSè2  voir  que  I>me  ne  pouveit  don? 
Ber  de  mouvement  à  fon  corps  fau? 
le  d^efprits  animaux ,  &  qiie.c^eft> 
par  leur  moïen  qu'eiiea  recouvré  foa 
Empire  fur  lui. .'  . 

Or  les  enfiures  des  mufclea  foni' 
i^  viables  &  fi  feQfi{)les>  dam  le$ 
«Igitatipns  de  nos  bras  &  de  toutes- 
J0s  |>arties  de  nâtre:  CQrps  ;  &  il  eâ 
è-  raifonnabie.  de  croire  que,  ces.  muf? 
dies  ne.  fepeuv&at  enfier ,  que  pMEtroe 
çu'il  yentrequdquecorpa,  demc^ 
f^  qu'un  baipn  ne  peut  le  groffir  ^ 
nis'ênfier,  queparceqii^ily  entre* 
de  (^aiç ,  ou  autre  chofe  ;  qu4i  fem« 
Ue  qiVon  ne  puilfë  douter ,  que  les  : 
•fprits  asûmaux  ne*ipient  pouâèii 
âu^cefveau  par  iKmrâ  pi£^ies  dans 


fes  muicles  pour  les  enfler ,  ôl  pour 
y  produite  tous  les  mouvemens  que 
nous  fouhaîcons.  Car  un  mufcle  étant 
plein,  il  eft   nécei&iremeilt  plus- 
court  que  s'il  étoit  vuîde,  âinfi  il 
tire  &  remue  la  partie ,  à  laquelle 
il  eft  attaché  >  comme  on  le  peut 
voir  expliqué  plus  au  long  dans  les 
livres    des   Pajjigns^  &  de  thgmmê 
de  M.  Defcartes:  On  ne  donne-  pat 
cependant  cette  explication ,  comme 
fKarfaitement  démontrée  dans  toutes;  - 
fes  parties.  Pour  ia  rendre  entière-- 
ment  évidente,  il  y  a  eiieore  jrfu*^ 
fieurs  chofes  à  défîter,  defquelle^ir 
eft  prefqu'impoflible  de  s'eclaîrcîn  - 
Mais  il  eft  auili  aflez  inutile  de  les  ^ 
fçavoir  pournôtre  fujet  :  car  qufe- 
cette  explication  fôfît  vraie  ou  feuC* 
fe,  dk  ne  laifiè  pas  d'être  égale-^'^ 
xnent  utile  pour  faire  connoître  la  - 
nature  des  kabitu<ks  ;  parce  que  & 
Came  ne  remue  point  ie  corps  de  ' 
cette  manière  elle  le  remue  nécelîài-  - 
jcmertt  de  quelqu^autre  qui  fait  eft 
a&z  femUabfe ,  pour  en  tirer  ks  - 
eonféquences  que  nous  en  tirômî 

Mais  afin,  dfe  fuiVre  nôtre  explî-^ 
Gâtîon,  il  &tit  remarquer  que  If^> 
efpri»  nr  tsaavem  pas  io4fcmrs  k» 

N  vj, 
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chemins ,  par  où  ils  doivent  paflei^, 
allez  ouverts  8c  allez  libres  ;  Se  que 
cela  fait  que  nous  avons,par  exemple, 
de  la  difficulté  à  remuer  les  doigts 
avec  la  vîteffè  qui  eft  néceiraire  pour 
joiier  des  inftrumens  de  mufique  , 
où  les  mufcles  qui  fervent  à  la  pro- 
nonciation ,  pour  prononcer  les 
mots  d'une  langue  étrangère  :  mais 
que  peu  à  peu  les  efprits  animaux 
par  leur  coufs  continuel  ouvrent  & 
applanillènt-  ces  chemins ,  enforte 
[iiavec le  tems ils n^y  trouvent-  plrs^ 
e  réfiftance.  Or  c'eft  dans  cette  fa- 
cilité que  les  efprits  animaux  ont  de 
palier  dans  les  membres  de  nôtre 
corps ,  que  confiflent  les  habitudes. 

l\  eft  très-facile  félon  cette  ex- 
plication ,  de  réfoudre  une  infinité 
de  queftions  qui  regardent  les  ha- 
bitudes ,  comme  par  exemple ,  pour- 
quoi les  enfans  font  plus  capables- 
d'acquérir  de  nouvelles  habitudes , 
que  les  perfonnes  plus  âgées.  Pour- 
quoi il  eft  tres-difficile  de  perdre  de 
vieilles  habitudes.  Pourquoi  les 
Kommes  à  force  de  parler  ont  ac- 
quis une  lî  grande  facilité  à  cela^ 
qu'ils  prononcent  leurs  paroles  avec 
iine.yîteSè  incroxable^  &  même  fans* 
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y  Penfer:  comme  il  n^arrive  que 
trop  fouvent  à  ceux  qui  difent  des- 
prières ,  qu'ils  ont  accoutumé  de  fai- 
re depuis  plufieurs  années.  Cepen- 
dant pour  prononcer  un  feul  mot , 
il  faut  remuer  dans  im  certain 
temps ,  &  dans  un  certain  ordre  , 
plufieurs  mufcles  à  la  fois,  comme 
ceux  de  la  langue  ,  des  lèvres  du 
gofier  &  du  diaphragme.  Mais  oiv 

Î)ourra  avec  un  peu  de  méditation- 
e  fatisfaire  fur  ces  queftions  ,  &  fur 
plufieurs  autres  trés-curieufes  &  af- 
fez  utiles,  &  iln'eft  pas  néceffaire 
de  s'y  arrêter. 

Il  efl  vifible  par  ce^uei'on  vient- 
de  dire  ,  qu'il  y  a  beaucoupderap- 
port  entre  là' mémoire  &  les  habltHdès 
&  qu'en  un  fens  la  mémoire  peut' 
paflèr  pour  une  efpéce  d'habitude: 
Car  de  même  que  les  habitudes  cor-^ 
porelles  confiitent  dans  îa  facilité 
que  les  efprits  ont  acquife  de  paflèr 
par  certains  endroits  de  nôtre  corps: 
ainfi  la  mémoire- oonfifte  dans  les 
traces  i  que  les^  mêmes  efprits  ont 
imprimées  dans  le  cerveau ,  lefquel- 
les  font  caufes  de  la  fecilité  que  nous 
avons  de  nous  fouvenir  deschofes. 
De.  forte  que  sUil  n'y  avoit  point  de 
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perceptions  attachées  aux  cours  des 
efprits  animaux,  ni  à  ces  traces  ^  il 
?"îr-"  ^y^  auroit  auame  différence  entre 
"itu  la  mémoire  &  les  autres  habitudes. 
Hre  cr   II  n'eft  pas  aufli  plus  difficile  de  con* 
ueUcs.    cevoir  que  les  betes ,  quoique  fans 
ame  &  incapables  d'aucune  percep- 
tion, fe  fouvicnneni  en  leur  maniè- 
re detr  chofes  qui  ont  fait  impreffion 
dans  leur  cerveau  ,  que  de  concevoir 

Qu'elles  foient  capables  d'acquérir 
^  ifférentes  habitudes.- Et  après  cequa 
je  viens  de  dire  des  habitudes  y  je 
me  voi  pas  qu'ii  y  ait  beaucoup  plus 
de  difficulté  à  fe  repréfenter ,  com- 
ment les  membres  cte  kur  corps  ac-  - 
fièrent  peu  à  peu  différentes  ha- 
âtudes,  qu'à  concevoir  comment  ^ 
iine  machine  nouvellement  &ite  ne  • 
jôuë  pas  fi  fecilemem ,  que  lorfqu'oa  - 
tu  a  Sait  quelque  ufager 


r  . 
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CHAPITRE    VI. 

li  Qjiê  Us  fi  bris  dn  cerveau  ne  font  pdt 

fkjet$es  a  des  ehangemens  fi  frompts 

fue  les  efpms.  - 1 1.   Trois  différons 

changemens  dam  les  trois^^  dîffsren$ 

Âges. 

Toutes  les panies  de$  corps  vi*       l* 
vana  fom  dans  uii  mouvement  ^'  J"  ^ 
contmuel,  les  pajrties  folides  &  lt&iovt$Ml*i 
fluides,  la  chair  auflî-hien  que.  lej^'j'^ ^'^ 
fang.  Il  y  a  feulement  cette  difré-)î^"j!^p/j 
rence  entre  le  mpuvement  des  unei^"/  ^'^  * 
&  des  autre» ,  que  celui  des  parties     '' 
du  faim.eft  vifible  &  fenfîble,  &qu^ 
celui  &s  iibrea'  de  nâtre  chair  eft 
«ûut-iàrfait  iQiperœptible*  Il  y  a  donc 
âKtQ  différence  entre .  les  efpf  ifs  anir 
maux  &  la  fubOance  du  cerveau , 
que  les  efprits .  aaimaux  font  tre^ 
^itez  &  tresrrfluide^ ,  &  que  la  fiib- 
iuiyre  du  cerveau  a  quelque  folidhé 
&  quelque  cûnfiAaace^  De  forte  que 
ie&efpeit&fecjivi&nt  en  petites  jpar^ 
|3es , .  &^  fe  diffiptut  en  peu  d'heu^ 
xes ,  ea  traiiTpiiiant  par  1^  pores  des 
vaîâèaaiB  qui  ks  contienDeni^  âcîl    ^ 
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en  vient  fouvent  d'autres  en  leur  pla-* 
ce  qui  ne  leur  font  point  du  tout 
femblafales.  Mais  les  fibres  du  cer- 
veau ne  font  pas  fi  faciles  à  fe  diC- 
fiper  ;  il  ne  leur  arrive  pas  fouvent 
des  cliangemens  confîdérables  ;  & 
toute  leur  fubftance  ne  peut  chan- 
ger qu'après  plufieurs  années. 
^  '•  Les  diifcrences  les  plus  confidé- 

i  f 0^5'- râbles  qui  fe  trouvent  dans  le  cer- 
«/ fui  iCf  veau  d'un  même  homme  pendant 
^hdîf-  ^ome  fa  vie,  font  dans  Tenfance, 
tséiie/.  dans  rage  d'mihomme fait)  &dans 
la  vieillellè. 

Les  fibres  du  cerveau  dans  Pen- 
fence  font  molles  ,  flexibles  &  déli- 
cates. Avec  lâge  elles  deviennent 
plus  féches. ,  plusdures ,  &.plus  for- 
tes. Mais  dans  la  vieillefle  dles  font 
tout-à-fait  inflexibles ,  ou  n'obéïf* 
fent  que  difficilement  au  cours  des 
efprits  animaux  ,  &  de  plus  elles  font 
grolTiéres,  &  mêlées  quelquefois  avec 
des  hunieursfuperfl'ucs,quela  cha- 
leur tres-foible  de  cet  âge  ne  peut 
plus  dilTiper.  Car  de  même  que  nous 
voyons  que  les  fibres  qui  compofent 
la  chair  ,  fe  durciffent  avec  letemps^ 
&  que  la  chair  d'mi  perdreau  eft  fans 
conteAation  plus  tendre  que  celle 
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dl-'une  vieille  perdrix  :  aînfi  les  fîbreâ 
du  cerveau  d\in  enfant  ou  d'un  jeune 
homme  doivent  être  beaucoup  plus 
molles  &  plus  délicates  que  celles 
des  perfonnes  plus  aVcUcées  eh  âge; 

L'on  reconnoîtta  la  raifondece^ 
cliangemenSj  fi  on  confidére,  que  ces 
fibres  font  continuellenient  agitées 
par  les  efprits  animaux,  qui  coulent  à 
rentour  d'elles  en  plufieurs  différen- 
tes manières.  Carde  même  que  les 
vents  féchent  la  terre ,  fur  laquelle 
ils  foLifflent,  ainti  les  efprits  animaux 
par  leur  agitation  continuelle  ren- 
dent peu  à  peu  la  pluparc  des  fibres 
du  cetveau  de  rhommeplus'féclT»es, 
pïus  comprimées ,  &  plus  folides ,  en 
ibne  que  les  perfonnes  plus  âg>s  les 
doivent  avoir  prefque  toujours  plus 
inflexibles ,  que  ceux  qui  font  moins 
avancez  en  âge.  Et  pour  ceux  qui 
font  de  même  âge ,  les  yvrognes  qui 
pendant  plufieurs.  années  ont  fait  ex- 
eez  de  vin ,  au~  de  femblables  boif- 
fons  capables  dlenyvrer ,  doivent  les 
avoir  aufli  plus  folides  ,  &  plus  in- 
flexibles ,  que  ceux  qui  fe  font  pri- 
vez de  ces  boiflîbns  pendant  ..toute  * 
leur  vie; 

Ox  lo  différentes  coiiûitutions:d4- 
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Qsrveau  dans  lesenfans,  dans  les  honsk 
mes  faits  V,  &  dans  les  vieillacds  y  font 
des  caufes  fort  confidérables  de  la 
différence  qui  fe  remarque  daos  It^ 
faculté  d^imaginer  de  ces  t  coi^  âges 
defquels  nous  allons  parler  éiSLOB  la 
fuite.  Commençons  par  l'examen  de- 
ce  qui  arrive  au  cerveau  d'uti  enfant, 
ioriqu'il^eû  dans  lefein  île  famece. 


CHAPITRE     VII. 

I;  De  léL  Cûmiimticatian  <pêi  e fi  entre  le 
cerveau  inné  mire  &  celui  defon' 
enfant.  IL  De  la  communication  tjui 
efi  entre  notre  cervean  &  les 
autres  fjortles  de  nitre  cor  pis  ,  la-^ 
éfuelle  nons  porte  à  Cirmiation  fJT  à 
U  compaj/ion.  I  II .  Explication  de  la 
génération  des  enfans  monfirueux^  dr 
de  la  propagation  des  efpécesW  Mx^ 
plication  de  qucLfues  déréglemens 
defprit  &  de  ijuclques  inclinations 
de  la  volonté.  V.  De  la  concnpif' 
cerne  &  du  péché  originel.  VI.  OA»- 
jeliions  iirréponfes. 

IL eft , ce  me  femble  ,  affèz évident 
^B^DouieiioBsà  toutes  <^fes^  & 


jsfm  lîpus  avons  des  rappojcts  naturel 
à  tant  ce  qui  nous  environne,  I.çf-- 
quels  nous  font  très-utiles  pour  b 
€orïfervation  &  pour  la  commodité 
î^e  la  vie  :  Mais  tousce?  rapports  ji^ 
font  pas  égaux.  Nous  tenons  fciieci 
.i;î^vantage  à  ia  Prance  qu'A  la  Owne^ 
.au  Soleil  qu'à  quelque  étoile ,  à  nô* 
rtre  propre  maifon  qu'à  celle  de 
nos  voinns,  Il  y  a.  des  liens  invilî- 
Jbles  qui  nous  attachent  bien  plus 
étroitement  aux  hommes  qu'aux  bê- 
tes 3  à  nos  parens  Qc  à  nos  amis  qu'à 
des  étrçingers;  ,à  ceux  de  qîui  nous 
dcpçndons  pour  la  confervation  dç 
nôtre  être,  qu'à.cevi^dequijiousiie 
.craignons  &  ti'efpéroins  riç;n. 

Ce  q^i'il  y  a  pripcipalen^entii  .r^ïr 
marquer  dans  cette  union  naturçllç 
qui  eu  entxeuous  &  les  autres  hojn-^ 
mes,  c'.eft  qu'.elieeû.  d'aujta^t pluç 
grande ,  que  nous  ayons  dayajixta^ 
Befoiji  d'ejux.  Lesp^iiens  5t  les  amis 
foat  unis  étroitement  les  uns  ^ux 
autres: on  peutdire'quç  lenrsdou» 
leurs  &  leur  $  miféres  ibnt  coqimur 
nés ,  aufliJbien  que  leurs  plaifîrs  ôç 
leur  félicité  jcar  toutes  les  paflions 
&  tQi^  le^  fentigiç^is  de  nos  arnis  fe 
.  cpttuiwwJ»5LM€»t  ^  nous  gaf  TimpreC- 
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non  de  leur  manière ,  &  par  Paît' 
de  leur  vifage.  Mais  parce  qu'abfolu- 
ipent nous  pouvons  vivre  fans  eux. 
Tunion  naturelle' qui  ellehtr'eux  & 
nous  n'eft  pas  la  plus  grande' qui 
puiflè  être. 
T.  Les  ^nfans  dans  le  feîn  de  leui^s 

la^rom-  j^éres ,  le  corps  defquels  n'eft  point 
9tntre  encore  entièrement  foriîié ,  8c   quî 
^''"''^font  par  eux-mêmes  dans  un  ètatdb 
't^H    foiblefle  &  de  difette  la  plus  grande 
^-         qui     fe   puifle    concevoir   ,    doi- 
vent  aiilîi    être'  unis    avec    leurs 
mères  de  la  manière  lac  plus  étroite 
qui  fe  puifle  imaginer.  Et  quoique 
leur  ame  foit  fèparée-  de  celle'  de 
leur  mère  ,  leur  corps  n'ètaht  pohit 
détaché  du  fîen ,  on  doit  penfer  qu'ils 
Ont  les  mêmes  fentimens  &  les  mê- 
rfies  paflions ,  cti  un  mot  toutes  leà 
mêmes  péhfèes'quî  s'éxciteilt  dan^ 
Tame  à  Toccafibn  des  môuvemens 
qui  fe  produifent  dans-  le  corps. 

Ainfi  lesenfans  voyentceque  leurs 
ihéres  voyent ,  ils  entendeht  f es  mê- 
mes cris,  ils  reçoivent  les  rriêmés 
împreflions  dài  objets  ;  &  ils  font 
agitez  des  mêmes  paffions;  Car  puif:. 
mie  l'air  du  vifage  d\in  homme  pàf- 
nbftïié  pénétre  ceux  qui  le  regardent;. 
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$c  imprime  naturellement  en  eux 
une  palTion    femblable  à  celle  qui 
Pagite,  quoique  I?union  decethom-^. 
me  avec  ceux  qui  le  confidérent  ne 
fpit  pas  fart  grande  :  on  a ,  ce  me 
femble ,  raifon  de  penfer  que  les  mè- 
res font  capabije§   d'imprimer   dans 
leurs,  enfans  tous  te   mêmes  fenti- 
mens    dont     elles   font    touchées,. 
^^  toutes  les  mêmes  paffions  dont 
elles  font  agité,es.  Car  enfin  le  corps 
^e  l^enfant  ne  fi^u^qu'un  mêmecorps 
avec  celui  de  la  mère ,  le  fang  &  Içs 
efprits  font -commun^  à  Tun  &  à 
l'autre  :  les  fentimens  &  les  paflîon^ 
font  des  fuites  naturelles  des  mou- 
yemenj  des  efprits  &  du  fang  ,  Se  ces 
mouvemens  fe  communiquent  néceC- 
fairement  de  la  mère  à  Tenfant.Donc 
les  paffions  &  les  fentimens  Se  gé- 
néralement tout^  Içs  penfces  dont 
le  coi^ps  eftj'occafîonfont  cpmmu-. 
nés  à  la  mère  &  à  Tenfant^ 

Ces  chofes.me  paroiflfent  incon* 
feftables  pour  plulieurs  raifons.  Car 
iî  Ion  confidère  feulement  qu'une 
mère  fort  effrayée  à  la  yûë  d'ua 
phat ,  engendre  un. enfant ,  que  l'hor- 
reur furprend  toutes  les  fois  que  cet 
faûoï^  fe  prà[eate  à  liù  ^  il  eft  ^fç 
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d*cn  canduneqli'îfrfeutdonc  qiiectft; 
enfant  ait  vu'  avec  horreur  &  avë6 
émotion  d'efprits  ce  que  fa  mère- 
voyoît  ,  lôrs  qu'elle  le  portoit  ddris^ 
fon  fein  :  puifque  la  viië  d'un  chai^ 
qtû  ne  lui  fait'  aucun  mal ,  prodiiit^ 
encore  en  luy  de  fi  étranges  effets. 
Cependant  je  n -avance  tout  ccsci  que 
comme  une  fuppofition ,  qui  felbrf 
Ktiapenfée  fe  trouvera  fudifammârit 
démontrce  par  la  fuite.  Car  toute 
fuppofition  qui  peut-  fatisfaire  à  lat 
ïéfolution  de  toutes  les  difficulté? 
lue  l'on  peut  former  ,  doit  paC-* 
(erpour  un  principe  incoriteftable.- 
lî*  Les  liens  invifîbles  par  lefqueb 

J^nilltion'  l'Auteur  de  la  nature  unit  tous  ce< 
éjPieftntrt  ouVrages,  font  dignes  de  la  fageflë 
^Te/p/"!  *  Dieu  &  de  ^admiration  dés  horti- 
</e»xô/r**o//,  mes  ;  il  n'y  a  rieri  de  plus  furpre^ 
fX'i^r^T-^^^^^  ni  de  phis  inftrudif  tout  en- 
tan*n  o-iufymhlci  mais  nous  n'y  penfons  pas: 
iêmféffiun,    jyjQ^  j^^^g    laiffons  conduire  fan* 

confidérer  celui  qui  nous  conduit , 
ni  comment  il=  nous  conduit  :  lana- 
t^ire  nous  eft  cachée aulTi-faien  que 
fon  Auteur  y  &  nous  fentons  les 
niouveuiais  qui-  fe  produifent  eri 
noUs,  fans  en  confidérer  les  reffbrts, 
Geperidant^^il  y  ape»de  diofes  qu'il 


fe 
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lums  foit  plus  ncceflaire  de  coniioii' 
tre  ;  car  c'eft  de  lear  connoîflknee 
que  dépend  l'explication  de  toute» 
les  chôfesqui  onr  rapport  à  Phorn^ 
me. 

Il  y  a  certainement  datis  nôtm^ 
cerveau  des  rdTorts  qui^  nous  portant' 
naturellement  à'  l'imitation ,  car  cel^i 
eft- néceflaire  à  la  fociété  civile.  Non' 
feulement  il  eft  néceflaire  que  les- 
enfâns  croyent  leurs  pères  ;  les  difci-* 
pies,  leurs  maîtres  ;  &  les  inférieurs^ 
ceux  qui  font  au  deflus  d'eux  :  il  faut, 
encore  que  tous  les  hommes  ayent* 
quelque difpofition  à  prendre  les  me-' 
mes*  manières ,  Se  à*  feire  les  mêmes* 
aâions  de  cenx^  avec  qui  ils  veulent 
vivre.  Car  afin  que  les  hommes  fe' 
Hent,  il  eft  néceUaire  qu'ils  feref-- 
fcmHent  &  parle  corps  &jparref^ 
prit.  Ceci  eft  le  principe  d'une  infif 
nité  de  chofes  dont  nous  parlerons- 
dans  la  fuite.  Mais  pour  ce  que  npus 
avons  à  dire  dans  ce  Chapitre ,  il  eft 
encore  néceflaire,  que  l'on  fçache 
qu'il  y  a  dans  lé  cerveau  des  difpon» 
filions  naturelles  qui  nous  portent 
à  la  compaflion  auflî-bien  qu'à  Pi- 
mitation. 

11  faut  donc  Jçfivoir  que  non  feu- 
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lement  les^fpritsaniaiaux.fe  poi 
naturellement  dans  les  parties  de 
t ce  cx)rps  pour  fai  re  les  mêmes  adi 
&  les  mêmes  mouvemens  que  i 
voyons  faire  aux  autres  ;  mais  e. 
re  pour  recevoir  en  quelque  ma 
re  leurs  bleirares ,  &:  pour  pre 
part  à  leurs  miféres.  -Car  Texpéi 
ce  nous  apprend  que  lorfque  j 
œnfidérons  avec  beaucoup  d'at 
tipn  quelqu'un  que  Ton  frappe 
dément  ,  ou  qui  a  quelque  gn 
playe ,  Ie$  efprits  fe  tranfportent 
eiFort  dans  les  parties  de  nôtre  c 
qui  répondent  à  celles  que  Ton 
bleller  dans  ua  autre  ;  pourvu 
Ton  ne  détourne  point  ailleui 
cours  de  ces  efprits ,  en  fe  cliatc 
lant  volontairement  avec  quelque 
ce  une  autre  partie  que  cellp  que 
voit  blelTer  s  pu  que  le  cours  nai 
d.es  efprits  vers  le  coeur  &  les  v 
res  ,  qui  eft  ordinaire  aux  émoi 
fubites,  n'entraîne  ou  ne  change  p 
celui  dont  nous  parlons  ;  ou  e 
que  quelque  liaifon  e^ctraordir 
des  trace;s  du  cerveau  &  des  n 
vemens  des  ^efpriu  .ne  fafle  p: 
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Iipaniesdenôtrecorps ,  qui  répondent 
a  Celles  que  l'on  voit  Heflèr  dans  les 
-  autres ,  le  fait  bien  fentir  dans  Içs 
perfonnes  délicates,  qui  ont  Pima- 
ginatîon  vive,  &  les  chairs  fort  ten- 
dres &  fort  molles.  Car  ils  reflèntent 
fort  fonvent  comme  une  efpéce  de 
fremiflement  dans  leurs  jambes ,  pat 
exemple,  s'ils  regardent  attentive- 
ment quelqu\m  qui  y  ait  un  ulcè- 
re ,  ou  qui  y  reçoive  aduellement 
quelque  coup.  Voici  ce   qu*un  de 
mes  amis  m'écrit ,  qui  pourra  con- 
firmer ma  penfée.  "Un  homme  d^âge  , 
Hjui  demeure  che^  une  de  mes  fœurs , 
étant  malade  j  nne  jeune  fervante  de 
"la  maifon  tenait  la  chandile  comme  on^ 
le  faignoit  au  pied*  i^uand  elle  lui  vit 
adonner  le  coup  de  lancette^  elle  fia  fai^ 
•fie  dune  telle  apprihenfion  ^quelle  fen* 
fit  trois  ou  quatre  jours  enfuite  j  une 
douleur  fi  vive  au  même  endroit  du  pied» 
qu^clle  fut  obligée  de  garder  le  lit  pen- 
dant ce  temps.  La  raifon  de  cet  ac- 
cident eft  donc  félon  mon  principe, 
que  les  efprits  fe  répandent  avec  for- 
ce dans  les  parties  de  nôtre  corps , 
qui  répondent  à  celles   que    nous 
voyons  bleffèr  dans  les  autres  j  &  ce- 
la ^  afin  que  les  tenant  plus  bandées^, 
Tome  L  O 
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.  de  dire  œmme  une  fîmple  fuppoGt- 
tîon  fi  on  le  fouhaite  ainfî  :  Mais  on 
, doit  tâcher  de  la  bien  comprendre, 
fi  on  veut  concevoir  diflindement 
les  chofes  que  je  prétens  expliquer 
dans  ce  Chapitre.  Car  les  deux  lup- 
pofitions  que  je  viens  de  faire  font 
les  principes  d'une  infinité  de  chofes 
que  Ton  croit  ordinairement  fort 
difficiles  &  fort  cachées ,  &  qu'il  me 
paroxt  en  effet  împoffible  d'eclaircir 
fans  recevoircesjfiippofitions.  Voîcides 
exemples  qui  pourront  fervir  d'éclair- 
ciflement  &  même  de  preuve  des  deux 
fuppofitions  que  je  viens  de  faire. 
ijIL  II  y  a  environ lept  ou  huit  ans, 

"^xfiic^ticn     ^  Pon  voyoit  aux  Incurables  un 

tion  dei  e»-  feuiie  homme ,  qui  etoit  ne  fou ,  & 
/^"^^jj^^"^  dont  Je  corps  étôît  rompu  dans  les 
la  ^Tê^d^d^  mêmes  endroits  ,  dans  lefqiiéls  on 
tion  dt  Pef.  yompt  les  crimlnels.  II  a  vécu  prés 
'**'*  de  vingt  ans  en  cet  état  :  plufieurs 

perfonnes  Pont  veu,  &  la  feue  Reine 
mère  allant  vifiter  cet  Hôpital  eut  la 
curiofité  de  le  voir ,  $:  mêipe  de  tou- 
cher les  bras  &  les  jambes  de  ce  jeu- 
ne homme  aux  endroits  où  ils  étoient 
rompus. 

Selon  les  principes  que  je  vîen« 
^'établir .  la  caufe  de  ce  funeile-ac- 
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d Jeht  fut ,  que  fa  mère  ayant  fçeu^ 
qu'on'  alloit  rompre  un  criminel , 
l'alla  Voir  exécuter.  Tous^  les  coups 
que  Ton  donna  à  cemiférable,  fra- 
pérent  avec  force  l'imagination  de 
cette  méré,  &  par  une  efpéce  de 
contrecoup  *  le  cqfveau  tendre  &'de-  *  SeUn 
licat  de  fon  enfant.  Les  fibres  da^''^^'^^ 
cerveau  de  cettjc  femme  furent  étran- 
gement ébranlées ,  &  peut-être  rom- 
pues en  quelques  endroits  par  lecours 
violent  des  efprits  produit  à  la  vue 
d'une  adion  fi^  terrible  ,  mais  elles 
eurent  aflèz  de  confîftênce  pour  em- 
pêcher leur  bôuleverfement  entier.. 
Ljes  fibres  au  contraire  du  cerveau 
de  l'enfant  ne  pouvant  réfifler  au 
torrent  de  ces  efprits  furent  en-, 
lié  rement  diflîpées ,  &  le  ravage  fut 
aflèz  grand  pour  lui  faire  perdre  l'efw 
prit  pour  toujours.  C'efllà  la  raifoit 
pour  laquelle  ii  vint  au  monde  pri-^ 
vé  de  fens.  Voici  celle  pour  laquelle 
il  ctoit  rompu  aux  mêmes  parties  du 
corps  que  le  criminel 3  que  fa  mère 
avoit  veu  mettre  à  mort. 

A  la  veuë  de  cette  exécution  fi  ca- 
pable d'effrayer  une  femme ,  lecours^ 
violent  des  efprits  animaux  de  lar 
inére>  alla  avec  force  ck  fon  cerveau^ 
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vers  tous  les  endroits  de  fon  corps^ 
qui  répondoient  à  ceux  du  crimi- 
*  ^''•»  '-  nel ,  *  &  la  même  chofe  fe  paflà 
IpiiUy  ^ï^s  Tenfant.  Mais ,  parce  que  les 
os  de  la  mère  étoient  capables  de  re- 
fifter  à  la  violence  de  ces  efprits , 
ils  n'en  furent  point  bleflèz.  Peut- 
être  même  qu'elle  ne  reflentit  pas  la 
moindre  douleur  y  ni  le  moindre  fre- 
miiFement  dans  les  bras  ni  dans  les 
jambes  ,  lorfqu'on  les  rompoit  au 
criminel.  Mais  ce  cours  rapide  des. 
cfprits  fïit  capable  d'entraîner  les 
parties  molles  &  tendres  des  os  de 
renfant.  Car  les  os  font  les  derniè- 
res parties  du  corps  qui  fe  forment , 
&  ils  ont  ires-peu  de  conlîflence 
dans  les  enfans  qui  font  encore  dans 
ie  fein  de  leur  mère.  Et  il  faut  re- 
marquer ,  que  fi  cette  mère  eut  dé- 
terminé le  mouvement  de  ces  efprits 
vers  quelqu'autres  parties  de  fon 
corps  en  fe  chatoiiillant  avec  focce  , 
fon  enfant  n'auroit  point  eu  les  os 
rompus  ;  mais  la  partie ,  qui  eat  ré- 
pondu à  celle  vers  laquelle  la  mère 
auroit  déterminé  ces  eiprits ,  eût  été 
fort  blelTée,  félon  ce  que  j'ai  déjà 
dit. 

Le&  raxfons  de  cet  accident  font 
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générales  pour  expliquer  comment 
ies  femmes ,  qui  voyent  durant  leur 
grollèllè  des  perfonnes  marquées  en 
certaines  parties  du  vifage,  impri- 
ment à  leurs  enfans  les  mêmes  mar-- 
ques ,  &  dans  les  mêmes  parties  du 
corps  :  8c  l'on  peut  juger  de  là ,  que 
c'ell  avec  raifon  qu'on  leur  dit,, 
qu'elles  (e  frottent  à  quelque  partie 
cachée  du  corps ,  lorfqu'elles  apper- 
çoivent  quelque  chofe  qui  ies  fur- 
prend ,  &  qu'elles  font  agitées  de 
quelque  palBon  violente  ;  car  cela 
peut  faire  que  les  marques  fe  tra- 
cent plutôt  fur  ces  parties  cachées 
que  fur  le  vifage  de  leurs  enfans. 

Nous  aurions  fouvent  des  exem- 
ples pareils  à  celui  que  nous  venons 
de  rapporter ,  fi  ies  enfans  pouvoient 
vivre  après  avoir  reçu  de  fi  grandes 
piayes ,  mais  d'ordinaire  ce  font  dés 
avortons.  Car  on  peut  dire  que  pref^ 
que  tous  les  enfans,  qui  meurent 
dans  le  ventre  de  leurs  mères  fans 
qu'elles  foient  malades  ,  n'ont  point 
d'autre  caufe  de  leur  malheur ,  que 
répouvante ,  quelque  defir  ardent , 
ou  quelqu'autre  pafTion  violente  de 
leurs  mères.  Voici  un  autre  exemple 

^flèz  uartiGuUer- 

O  m j 
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II  n'y  a  pas  un  an  quMne  femme; . 
ayant  confidéré  avec  trop  d'applica- 
tion le  tableau  de  S.  Pie,  dont  on. 
celebroît  la  fefte  de  la  Canonifatîon, , 
accoucha  d'un  enfant  qui  reflembloit 
parfaitement    à    la    repréfentation. 
de  ce  Saint.  II  avoît  le  vifage  d'un, 
vieillard  ,  autant  qu'en  eft  capable 
un  enfant  qui  n'a  point  de  barbe.. 
Ses  bras  étoient .  croifez  fur  fa  poi- 
trine ^  fea  yeux  tournez  vers  le  Ciel^ 
&.  il  avoit  tres-peu  de .  front ,  parce 
que  rimagç  de  ce  Saint  étant  élevée 
vers  la  voûte,  de.  l'Eglife  en  recar- 
dant le  Ciél  •,  n'avoit  aufli  preique 
point  de  front.  II  avoît  une  efpecq 
de  mître  renverfée  fur  fes  épaules, 
avec  plufieurs }  marques  rondes  aux 
endroits  où  les  mitres  font  couver- 
tes de  pierreries.  Enfin  cet  enfant  ret 
fembloit  fort  au  tableau,  fur  lequel 
fa  mère  l'avpit  formé  par  la  force  de 
fon  imagination.  C'eû  ime  chofe  que 
tout  Paris  a  pu  voir  auffi-bien  que 
moi ,  parce  qu'on  l'a  confervé  allez 
ïong-temps  dans  de  l'efprit  de  vin. 

Get  exemple  a  cela  de  particulier, 
que  ce  ne  fut  pas  la  vue  d'un  hom^ 
me  vivant  &  agité  dç  quelque  pat 
ùoïïi  qui  émut  les  efprits  &  lefang. 


3fe'Ia  mère  pour  produire  un  Ir  étran-  * 
ge  effet  j  méh  feulement  la  vue  d'urr  ' 
tableau  :  laquelle  cependant  fut  fort^ 
fenfîble'&acxx)mpagnée  d'une  gran- 
de émotion  d'efprits ,  foit  par  l'ar-  - 
àtui  &  par  Tapplication  de  la  mé-; 
ï6,  foit  par  Tagitation  que  le  bruit ' 
de  la  fête  caufoit  en  elle. 

Cette  mère  regardant  donc  aved 
application  Scavec  émotion  d'efprits^ 
ce  tableau ,  Penfant  félon  la  premié-" 
re  fuppofition ,  le  voyoit  comme  " 
elle  avec  appliiation  &  avec  émo-.  ' 
tion  d'efprits*  La.,  mère*  en  étant  vi- 
vement nappée^  Pimitoitau  moins* 
dans  la  pofture;  félon  la  deuxième^' 
foppolition  ;  car  fon  corps  étant  éii*" 
tiérement  formé  j  &Ies  fibres  de  fa-- 
chair  afl^z  dures-  pour  réfifler  aU: 
cours  des^  eiprits^i  eilene  ponvoit- 
pas  rimiter  ou  fe rendre  feriiblable- 
a-  lui  en  toutes  chofes*  Mais  les  fi--' 
bres  de  la  chair  de  Penfant  étant  ex-  " 
tipément  4uoIIes ,  &  par-  conféquent 
fiifcept&Ies  de  toutes  fortes  d^rrari*- 
gemens ,  le  Cours  rapide  des  -efpriis , 
produifit  dans  fa  chair  tout  ce  qui  ^ 
étoit  néceflàire  pour  le  rendre  entié-  • 
rement  Xemblable  à   Pimage  quil  » 
YiÈ>yptt  i  .,&  Pimitation  à  laquelle  ies^-- 

O  y< 
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enfans  font  les  plus  difpofez  fut  pres- 
que aufli  parfaite  qu^elle  le  pouvoit 
être.  Mais  cetteimitation  ayant  donné 
au  corps  de  cet  enfant  une  figure^ 
trop  extraordinaire,  elle  lui  caulà 
ia  mort. 

Il  y  a  bien  d'autres  exemples  de 
la  force  de  Tîmagination  des  méie& 
dans  lès  Auteurs  ,  &  il  n'y  a  rien 
de  lî  bizarre  dont  elles  n'avortent 
Quelquefois.  Car  non  feulement  elles 
tont  des  enfans  difformes ,  mais  en- 
core des  fruits  dont  elles  ont  fouhai^ 
té  de  manger  ;  des  pomme» ,  des 
poires ,  des  grappes  de  raifin  &:  d'au- 
tres chofes  femblables.  Les  mères 
imaginant  &  délirant  fortement  de 
manger  des  poires ,  par  exemple,  les 
enfans  fi  le  fœtus  eft  animé ,  les 
imaginent  &  les  délirent  de  même 
avec  ardeur  •  &  (  que  le  fœtus  foit 
ou  ne  foit  pas  animé)  le  cours  des. 
€fprits  excité  par  l'image  du  fruit 
déliré ,  fe  répandant  dans  un  petit 
corps  fort  capable  de  changer  de  li- 
gure à  caufe  de  fa  molelîè  ;  ces  pau- 
vres enfans  deviennent  femblables 
^ix  cliofes  qu'ils  fouliaitent  avec 
trop  d'ardeur.  Mais  les  mères  ri^en 
foufiEent  poim  de  mal,  parce  que 
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ïeur  corps -«'efl  pas  aflèz  mou  pour 
prendre  la  figure  des  chofes  qu'ils 
imaginent  :  ainfî  elles  ne  peuvent 
pas  Tes  imiter  ou  fe  rendre  entière- 
ment femblables  à  elles. 

Or  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
cette  correfpondance  que  je  viens  ^ 
d'expliquer ,  &  qui  efl:  quelquefois 
caufe  de  fi  grands  defordres ,  foit  une' 
chofe  inutile  ou  mal  ordonnée  dans- 
la  nature.  Au  contraire,  ellefemble 
ires-utile  à  la  propagation  du  corps 
humain  ou  à  la  formation  du  fœtns^ 
&  elle  eft  abfolument  néceflàire  à  la- 
tranfmifiîon  de  certaines  difpofitions- 
du  cerveau,  qui  doivent  être-diffé-- 
rentes  en  différens  temps  &  eiidif- 
férens  pais  ;  car  il  eft  néceilàire  par 
exemple  que  les  agneaux  ayent  dans- 
de  certains  pais  le  cerveau  tout-à-fait- 
difpofé  à  fuir  les  loups ,  à  caufe  qu'iL 
y  en  a  beaucoup  en  ces  lieux*,  &- 
qu'ils  font  fort  à  craindre  pour  eux. 

Il  eft  vrai  que- cette  communica;- 
tion  du  cerveau  de  la  mère  avec  ce^- 
lui  de  fou  enfant,  a  (quelquefois  de  ^ 
mauvaifes  fuites,  lorfque  lesméres> 
fe  lailFent  furprendre  par  quelque 
palTion  violente.  Cependant  il  me 
fbnble  qiie  fans  cette  commmiica-- 

O  vj 
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tion ,  les  femmes  &  les  animaux  ne 
pourroient  pas  facilement  engen* 
drer  des  petits  de  même  efpéce.  Car 
encore  que  l'on  puiflè  donner  quel* 
que  raifon  de  la  formation  dxifœtH^ 
en  général,  comme  Monfieur  Def^ - 
cartes  l'a  tenté  affez  heureufement  ; 
cependant  il  eft  très  -  difficile  fans 
cette: communication  du  cerveau  de 
la  mère  avec  celui  de  l'enfant ,  d'ex-» 
pliquer  comment  une  cavale  n'en- 
gendre point  un  bœuf,  &  une  pou- 
le un  œuf  qui  contienne  une  petite 
perdrix,  ou  quelque  oifeau  d'une 
nouvelle  efpéce  :  &  je  croi  que  ceux 
qui  ont  médité  fur  la  formation  du 
fœtus  feront  de  ce  fentimenc 

Il  eft  vrai  que  la  penfée  la  pltis 
ïaifonnable ,  Se  la  plus  conforme  à 
l'expérience  fur  cette  queftion  tres^ 
difficile  de  la  formation  du  fœtus  ^ 
c'eft  que  les  enfans. font  déjà  prefque 
tout  formez  avant  même  J'adion  par 
laquelle  ils  font  conçus  3  &  que  leurs 
mères  ne  font  que.  leur  donner  Pac- 
croiflèment  ordinaire,  dans  le  temps 
de  la  groflèfle.  Cependant  cette  conv- 
munication  des  efprits.  animaux  & 
du  cerveau  de  la  mère  avec  les  eC- 
I^itsi,  &  le  cerveau  de  Tenfam ,  femr  - 
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Heencore fervir  à  régler  cet  aœroiil 
fement ,  &«  à  déterminer  les  parties  ^ 
qui  fervent  à  fa  nourriture^  aie  ran-  - 
ger  à  peu  prés  de.  la  même  manière 
que4ans  le  corps  dé  la  mérejc'efl-à-di- 
re  à  rendre  J'enfant  femblable  à  lâ 
mérç ,  ou  de.  même .  efpéce .  qu'elle.  - 
Cela  paroît  aflez  par  les  accidens  qui 
arrivent ,  lorfque  Timagination  de  la 
mère  fe  dérègle ,  &  que  quelque  pat 
iion  violente  change  la  difpofîtion 
naturelle  de  fon  cerveau  :  car  alors- 
comme  nous    venons  d'expliquer ,  . 
cette  communication  change  lançon- 
formation  du  corps  de  Penfant ,  & 
les  mères  avortent  quelquefois  des  • 
fœtus  d'autant  plus  lembiables  aux 
fruits  qu'elles  ont  defirez ,  que  les  - 
efprits  trouvent  moins  de  réfiftance 
dans  les  fibres  du  corps  de  l'enfant. 

On  ne  nie  .  pas.  cependant ,  que  ' 
Dieu,  fans  cette  communication  dont 
nous  venons  de  parler ,  nait  pu  dit 
pofer  d'une  manière  fi  èxaâe  &  fi 
régulière  toutes  les  chofeis  qui  font 
nèceflaires  à  la  propagatioa  de  l'èt 
péce  pour  des  fiécles  infinis ,  que 
les  mères  n'euflèm  jamais  avorté ,  & 
même  qu*elles  euflènt  toujours  eâ 
des  enfans  de  même  grandeur ,  de 
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même  couleur ,  en  un  mot  tels  qu'oit 
les  eût  pris  Tun  pour  l'autre  :  car 
nous  ne  devons  pas  mefurer  la  puif- 
fance  de  Dieu  par  nôtre  foible  ima^ 
i  nation  ,  &  nous  ne  fçavons  point 
es  rarfons  qu'il  a  pu  avoir  dans  la. 
eonftruâion  de  fon  ouvrage. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que 
fens  le  fecours  de  cette  communi- 
€ation,Ies  plantes  &  les  arbres  produr- 
fent  aflèz  régulièrement  leurs  fem-^ 
blables ,  &  que  les  oifeaux ,  &  ï)eau* 
coup  d'autres  animaux  n'en  ont  pas 
befoin ,  pour  faire  croître  &  éclorre- 
d'autres  petits  ,  lorfqu'ils  couvent 
des  œufs  de  différente  efpéce,  com- 
me lorfqu'une  poule  couve  des  œufs 
de  perdrix..  Car  quoique  l'on  ait  rai- 
fon  de  penfer  que  les  graines  &  les 
œufs  contiennent  déjà  Tes  plantes  8c 
les  oifeaux  qui  en  fortent ,  &  qu'il 
fe  puifle  faire  que  les  petits  corps  de- 
ces  oifeaux  ayent  reçu  leur  confor- 
mation par  la  communication  dont 
on  a  parlé,  &  les  plantes  la  leur  par 
le  moyen  d'une  autre  communica- 
tion équivalente  :  cependant  c'eft 
peut-être  deviner.  Mais  quand  mê- 
me on  nedevineroit  pas ,  on  ne  doit 
pas  tout^à-fait  juger  par  les  chofes 
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que  Dieu  a  faites ,  quelles  font  cd^ 
les  qu'il  peut  faire. 

Si  on  conlîdére  toutefois  que'  les* 
plantes,  qui  reçoivent  leur  accroif— 
femcnt  par  Tadion  de  leur  méie:, 
lui  reflemblent  beaucoup  plus  que 
celles  qui  viennent  de  graine:  que  les» 
tulippes  par  exemple ,  qui  viennent 
de cayeux  font  ordinairement demê- 
me  couleur  que  leur  mère,  &  que* 
celles  qui  viennent^  de  graine  en  font 
prefque  tcxijours  fort  différentes  ;  ou 
He  pourra  douter ,  que  fi  la  commu- 
nication  de  la   mère  avec  le  fniit 
o'ell  pas  abfolument  nècellàire,  afin 
qu'il  foit  de  même  efpéce  ,  elle  eft- 
toujours  nèceifaire ,  afin  que  ce  fruit, 
lui  foit  entièrement  femblable»- 
^  De  forte ,  qu'^encore  que  Dieu  ait: 
prévu  que  cette  communication  du 
cerveau  de  la  mère  avec  celui  de  fan- 
enfant,  feroit  quelquefois    mourir 
des  fœtus  &  engendrer  desmonftres 
à  caufedu  déregiement  dePimaginar- 
tion  de  la  mére.Cependant  cène  com- 
munication eft  fi  admirable,  &  fi  nè- 
cellàire par  les  raifons  que  je  viens^ 
de  dire  ;  &  pour  pUifieurs  autres  que  • 
je  pourrois  encore  ajouter ,  que  cette 
connoiilaDce  que  Dieu  a  eue  de  ce» 
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iBGonveniens  ^  ne  lui  a  pas'  dû  cnia 
pêcher  d'exécuter  fon  ddlèin.  On 
pjeut  drre  en  un  fens  que  Dieu  n'a 
pas  eu  deflèîn  de  faire  des  monllresc 
car  il  me  paroît  évident  que  fi  Dieu 
nie  faifoit  qu'un  animal,  il  ne  le  fe^ 
roit  jamais -monflrueux.  Mais  ayant 
eu  deflèin  de  produire  un  ouvrage 
admirable  par  les  voyes  les  plus  fim- 
pies ,  &  de  lier  toutes  fes  créatures 
les  unes^  avec  les  autres ,  il  a  prévu 
certains  effets  qui  fuivroient  néceC- 
fâirement  de  Tordre,  &de  la  natu- 
re des  chofes ,  &  cela  ne  Ta  pas  dé* 
tourné  de  fon  deflèin.  Car  enfin  quoi*- 
qu'un  moriftre  tout  feul  foit  un  ou- 
vrage imparfait ,  toutefois  lorfqu-ilr 
eft  joint  avec  le  relie  des  créatures  ^ 
îl  ne  rend  point  le  monde  impar- 
fait ,  ou  indigne .  de^  la  fageflë  du 
Créateur ,  en  comparant  l'ouvrage 
avec  la  lîmpiicité  des  voyes  par  leC- 
quelles  il  eft  produit;- 

Nous  avons  -fufïîfamment  expli- 
qué ce  que limagination  d'une  mé-î 
re  peut  foire  fur  le  corps  de  fon  en- 
fant :  ExamiAons  prélentement  le 
pouvoir  qu'elle  a  fur  fon  efprit ,  & 
tâchons  ainfi  de  découvrir  les  pre- 
■iiefs^  déféglemens  de  Tefprit  & -do  - 
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îa  volonté  des  hommes  dans  leur 
origine  ;  car  c'efl-Ià  nôtre  pnncip?! 
deflein». 

II  eft  certain  que  les  traces^du  cer-      IV; 
veau  font  accompagnées  des  fenti-  J^^^fl'*!/*'' 
mens  &  des  idées  de  Pâme  ;  &  que^JgUmenir 
les  émotions  des  efprits  animaux  ne.^'f/f;f^  ^ 
le  iont  pomt  dans  le  corps  ,  q}in4eUvêUn-^ 
n^y  ait  dans  Tame  des  mouvemens^^* 
qui  leur  répondent.  En  un  mot, il 
eft  certain  que  toutes  les  paflîons  & 
tous  les  fentimens  corporels  font  ac- 
cîompagnez  de  véritables  fentimens 
&de  véritables  pattionsderame»  Or 
félon  nôtrepremiére  (ïippofition ,  les 
mères  communiquent  à  leurs  enfans 
les  traces  de  leur  cerveau ,  &  enfuite  * 
les  mouvemens  de  leurs  efprits  ani- 
maux.. Donc  elles  font  naître,  dans  : 
l'tefprit  de.  leurs  enfans  les  mêmes 
paffions  &.Ies^memes  fentimens  dont 
diles  font  touchées.:  &  par  confé- 
quent  elles  leur  corrompent  le  cœur 
&  la  raifon  en  plulîeurs  manières. . 

S'il  fe  trouve  tant  d'enfans  qui 
portent  fur  leur  vifage  des  marques, 
ou  des  traces  de  l'idée  qui  a  frappé 
leur  mère,  quoique. les  fibres  delà, 
peau  faflent  beaucoup  plus  de  réfi- 
iiance  au  cours  des  efprits  que.  le$ 
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erties  molles  du  cerveau ,  &  quc^ 
efprits  forent  beaucoup*  plus  agi- 
tez dans  le  cerveau  que  vers  la  peau; 
on  ne  peut  pas  raifonnablement  dou- 
ter ,  que  les  efprits-  animaux  de  la 
mère  ne  produifent  dans  le  cerveau 
de  leurs  en  fans  beaucoup  de  traces^ 
de  leurs  émotions  dérédées.  Or  les^^ 
crandes  traces  du  cerveau  ,  &  le^ 
émotions  des  efprits  qui  leur  répon- 
dent ,  fe  confervant  long-temps  & 
quelquefois  toute  la  vie  ;  il  ell  évi- 
dent que  comme  il  n'y  a  guéres  de 
femmes  qui  n*ayent  quelques  foiblef- 
fes  ,  &  qui  n  ayent  été  émues  de 
quelque  paflTion  pendant  lear  grof- 
ielle,  il  ne  doit  y  avoir  que  tres-peu 
d-enfans  qui  n'ayent  Tefprit  mal 
tourné  en  quelque  ehofe,  8c  qui 
n'ayent  quelque  palTîon  dominante» 
On  n^a  que  trop  d'expériences  de 
ces  chofes ,  &  tout  le  monde  fçait 
allez  qu'il  y  a  des  familles  entiè- 
res ,  qui  font  affligées  de  grande* 
foiblefles  d'imagination ,  qu^elles  ont 
iiérité  de  leurs  parens  :  Mais  il  n'eft 
pas  néceflaire  d^en  donner  ici  des- 
exemples particuliers.  Au  contraire 
il  eft  plus  à  propos  d'aflurer  pour 
ia  ôoafolation  de  quelques  perfoo- 
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nés  y  que  ces  foiblelïes  des  paren» 
n'étant  point  naturelles  y  ou  propres^ 
à  la  nature  dePhomme,  les  traces 
&  les  veftîges  du  cerveau  qui  en 
font  caufe,  fe  peuvent  effacer  .avec 
ie  temps* 

On  peut  toutefois  rapporter  îcî 
l'exemple  du  Roy  Jacques  d'Angle* 
terre ,   duquel   parle  le  Chevalier 
d'Igby,  dans  le  Livre  de  la  poudre 
de  Sympathie  qu'il  adonné  au  pu- 
blic   Il  affure  dans  ce  Livre,  que 
Marie  Stuard  étant  grofle  du  Roi 
Jacques  ,  quelques  Seigneurs  d'E-. 
code  entrèrent  dans  fa  chambre ,  & 
tuèrent  en  fa  préfence  fon  Secrétai- 
re c^ui  étoit  Italien  j  quoiqu'elle  fe 
fiit  jettée  au  devant  de  Iiiî  pour  les 
en  empêcher  :  que  cette  Prînceflè  y 
reçût  quelques  légères  blefliires  :  & 
que  la  frayeur  qu'elle  eut  fit  de  fî 
grandes  impréilions  dans  fon  ima- 
gination ,  qu'elles  fe  communiquè- 
rent à  r^fant  qu'elle  portoit  dans 
fon  feîn  :  De  forte  que  le  Roi  Jac- 
ques fon  fils ,  demeura  toute  fa  vie 
rans  pouvoir  regarder  uneépée  nuë. 
II  dit  qu'il  Texperimenta  lui-même, 
lorfqu'il  fut  fait  Chevalier  :  car  ce 
Frxnce  lui  devant  toucher  Pépauk 
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de  Pépée ,  il  la  lui  porta  droit  a»; 
vifage ,  &  Ten  eût  même  bleffe ,  fr 
quelqu'un  ne  Teut  conduite  adroite- 
ment où  ii  falloiù  II  y  a  tant  de 
femblafales  exemples ,  qu'il  eft  inu- 
tile d'en  aller  chercher  dans  les  au* 
teurs.  On  ne  croît  pas  qu'il  fe  trou- 
ve quelqu\m  qui  •  contelle  ces  cho-* 
fes.  Car  enfin  on  voit  un  très-grand 
nombre  de  perfonnes  qui  ne  peuvent 
foûfFrir  la  vûë  d'un  rat ,  d-une  fou- 
ris  ,  d'un  chat ,  d'une  grenoiiille  ^ 
&  principalement  des  animaux  qui 
rainpoit  comme  les  ferpens  &  I^es  ' 
couleuvres  5  &  qi;ii  ne  connoiflent 
point  d'autre  caufes  de  ces  averfîons 
extraordinaires  ,   que  la  peur  que 
leurs  mères  ont  eues  de  ces  divers- 
animaux. pendant  leur  groflêflè. 
V.  Mais  ce^  que  je.fouhaite  princr- 

u^'*  w»-"  P^^°^^"^^  ç^^  ^^^^  remarque  ^  c'eft 
ij/f«nf e  l  &  qn'ii  y  a  toutes  les  apparences  poffi- 
u  ftthi  ôfi-  Hes  que  les  homnoes  gardent  enco-  - 
'***  le  aujourd'hui  dans,  leur  cerveau 

'^  des  traces  &  des  impreflfions  de  leurs 

!>remiers  parens.*.  Car  de  même  que 
es  animaux  produifent  leurs  fem-» 
Hables ,  &  avec  des  vefiiges  fembla- 
Ues  dans  leur  cerveau ,  lefquels  font  ^ 
«wle*qseJes  aiumanx  de.mêmeel^ 
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péce  ont  les  mêmes  fympathiçs ,  & 

,  antipathies ,  &  qu4Is  font  les  mê- 
tines  ad  ions  dans  les  mêmes  rencon- 
tres :  Ainfi  nos  premiers  parens  après 
leur  péché  ont  reçu  dans  leur  cer- 
veau de  fi  grands   veftiges ,  Se  des 
,  traces  fi  profondes  par  rimpreffion 
:des  objets  fenfîbles ,  qu'ils  pourroîent 
bien  les  avoir  communiquées  à  leurs 
€nfans.  De  forte  que  cette  grande  at- 
tachée ,  que  nous  avons  dés  le  ventre 
de  nos  mérçs   à   toutes  les  chofes 
fenfîbles ,  &  cegrandéloignement  de 
Dieu  où  nous  fommesencetétat,pour- 
.Toit  être  expliqué  en  quelque  maniè- 
re par  ce  que  nous  venons  de  dirç. 
Car ,  comme  il  eft  néceffaire  félon 
Tordre  établi  de  la  nature ,  que  les 
penfées  de  l'amc  foient  conformes 
aux  traces  qui  font-dans  le  cerveau^ 
on  pourroit  dire  que , dés  que  nous 
fommes  formez  dans  le  ventre  de 
nos   mères ,  nous  fommes  dans  le 
péché,  &  infedezde  la  corruption 
de  nos  parens,  puifque  dés  ce  temps- 
là  nous  fommes  tlfes-fortement  atta- 
chez aux.plaifirs  de  nos  fens.  ÎAyant 
dans  nôtre  cerveau  des  traces  fem- 
blables  à  celles  des  perfonnes  ouj 
'«ous  donnent  l'être,  il  eft  néceuaiû* 
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re  que  nous  ayions  aufli  les  mêmtt 
penices  &  les  mêmes  inclinations  qui 
ont  rapport  aux  objets  fenfibles. 
'orez  cnc©-    Aînlî  nous  devons  naître  avec  la 
[(Tcmim  '  concupifcence ,  &  avec  le  péché  ori- 
iT  le  pcchéginel.  Nous  devons  naître  avec  la 
"J5»"«î-      concupifcence,    fi  la  concupifcence 
n'eft  que  TelFort  naturel,   que  ie$ 
traces  du  cerveau  font  fur  Tefprit 
pour  rattacher  aux  chofes  fenfibles: 
&  nous  devons  naître  dans  le  péché 
originel ,  fi  le  péché  originel  n'eft 
autre  chofe  que  le  règne  de  la  con- 
cupifcence, &  que  ces  efForts  co.r- 
s  Paul  aux  me  viâoricux  &.  comme  maîtres  de 
^^"•^/'^•Tefprit  &  du  cœur  de  Tenfant.  Or  ii 
y  a  grande  apparence ,  que  le  règne 
de  la  concupifcence  ou  la  vidoire  de 
la  concupifc  ence,  eft  ce  qu^on  appelle 
péché  originel  dans  les  enfans  ,  fie 
péché  aduel  dans  les  hommes  libres. 
Si  Ton  fait  une  férieufe  attention 
à  ces  deux  vertitez,  la  première 
que  c*eft  par  le  corps ,  par  la  géné- 
ration, que  le  péché   originel  fe 
tranfmet  ,  Se  que  l'ame  ne  s'engen- 
dre pas  ;  la  féconde  que  le  corps  ne 
peut  agir  fur  Tame  &  la  corrom- 

Sre ,  que  par  les  traces  de  la  partie 
u  cerveiu  dout  fes  penfces  font  nar 
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îurellement  dépendantes  ;  jefpere 
qu'on  demeurera  convaincu  que  le 
péché  originel  fe  tranfmet  de  k  ma- 
nière que  je  viens  d'expliquer. 

II  femfale  feulement,  qu'on  pour-  ,  V  ^^- 
rbit  conclure  des  principes  que  ^t^'^^^^]"^ 
viens  d'établir,  une  chofe  contraire 
à  Texpérience ,  fçavoir ,  que  la  mè- 
re devroit  toujours  communiquer  à 
fon  enfant  des  habitudes  8c  des  in- 
clinations femblabies  à  celles  qu'el- 
le a,  &  la  facilité  d'imaginer  &  d'ap- 
prendre les  mêmes  cnofes  qu'elle 
<X)nnoît  ;  car  toutes  ces  chofes  ne 
dépendent ,  comme  Ton  a  dit ,  que 
des  traces  &  des  veftiges  du  cerveau. 
Or  il  ell  certain ,  que  les  traces  & 
les  veftiges  du  cerveau  des  mères  fe 
communiquent  aux   enfans.    On  a 
prouvé  ce  fait  par  les  exemples  qu'on 
a  rappottez  touchant  les  hommes  ; 
&  il  ell  encore  confirmé  par  l'e- 
xemple des  animaux ,  dont  les  pe- 
tits ont  le  cerveau  rempli  des  mê- 
mes veftiges ,  que  ceux  dont  ils  font 
fortis  :  ce  qui  fait  que  tous  ceux  qui 
font  d'une  même  efpéce ,  ont  la  mê-. 

me  voix ,  la  même  manière  de  re- 
muer leurs  membres,  &  enfin  les 
même»  rufçs  pour  prendre  leur  proie 


-3?K   LIVRTE   SECOND. 
Se  pour  fe  défendre  de  leurs  enne- 
TUfs.   II  devroît  donc  fuivre  de  là , 
que  puifque  toutes  les  traces  des  mè- 
res fe  gravent,  &  s'impriment  dans 
le  cerveau  desenfans ,  les  enfans  de- 
vroient  naître  avec  les  mêmes  habi- 
tudes ,  &  les  autres  qualitez  qu^ont 
leurs  mères  ,  &  même  lesconferver 
ordinairement  toute  leur  vie ,  puit 
que  les  habitudes  qu'on  a  dés  (à  plus 
tendre  jeuneflè,  font  celles  qui  fecon- 
ferventplus  long-temps j  ce  qui  néan- 
inoins  eft  contraire  à  Texpérience. 
Pour  répondre  à  cette  objedion , 
il  faut  fçavoir  qu'il  y  a  de  deux  for- 
tes de  traces  dans  le  cerveau.  Les  unes 
font  naturelles  ou  propres  à  la  na- 
ture de  Phomme  :  les  autres  font  ac- 
quifes.  Les  naturelles  font  très-pro- 
fondes ,  &  il  eft  impoifible  de  les  ef- 
facer tout-à-fait  :  les  acquifesau  con- 
traire fe  peuvent  perdre  tellement , 
parce  que  d'ordinaire  elles  ne  font 
pas  fi  profondes.  Or  quoique  les  na- 
turelles ,  &  les  acquiies  ne  différent 
que  du  plus  ou  du  moins ,  8c  que 
/ou vent  les  premières  ayent  moins  de 
force  que  les  fécondes,  puifque  l'on 
accoutume  tous  les  jours  des  ani- 
maux à  faire  des  chofes  tout-à-feîc 

contraires 
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iK>ntraires  à  celles  aufquelles  ils  font 
portez  par  cestraces  naturelles  ;  (  on 
accoutume  par  exemple  un  cliien  à 
ne  point  toucher  à  du  pain ,  &  à  ne 
point  courir  après  une  perdrix  qu'il 
voit  &  qu'il  fent  ;  )  cependant  il  y 
a  cette  différence  entre  ces  traces  , 
que  les  naturelles  oiît  pourairîfi  dire 
de  fecrettes  alliances  avec  les  autres 
parties  du  corps  :  car  tous  les  reflbrts 
de  nôtre  macnine  s'aident  les  uns  les 
autres ,  pour  fe  conferver  dans  leur 
état  natureL'Toutes  les  parties  de  nô- 
tre corps  contribuent  mmuellement 
à  toutes  les  chofes  néceflàires  pour 
la  confervation  ,  ou  pour  le  rétablif- 
fement  des  traces  naturelles.  Ainfi 
on  ne  les  peut  tout-à-fait  effacer ,  & 
elles  commencent  à  revivre,lorfqu'on 
jcroit  Jes  avoir  détnaites. 

Au  contraire  les  traces  acquifes, 
quoique  plus  grandes  ,  plus  profon- 
des ,  &  plus  fortes  que  les  naturelles, 
fe  perdent  peu-à-peu ,  li  Pon  n'a  foin 
de  les  conferver  par  l'application 
continuelle  des  caufes  qui  les  ont  pro- 
duites :  parc^  que  les  autres  parties 
du  corps  ne  contribuent  point  à  leur 
confervation,  &  qu'au  contraire  el- 
ks  travaillent"  continuellement  à  les 
Tom  I.  P 
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effacer  &  à  les  perdre.  On  peut  cota^ 
parer  ces  traces  aux  playes  ordinaires 
du  corps  ;  ce  font  clés  bleffures  que 
nôtre  cerveau  a  reçues  ,  lefquelles  fe 
leferment  d'elles-hîêmes ,  comme  les 
autres  playes ,  par  la  conflrudion  ad« 
mirable  de  la  machine.  Si  on  faifoit 
dans  la  joiie  une  incifion  plus  gran«- 
t[e  même  que  la  bouche  ,  cette  ou- 
verture fe  refcrmeroitpeuà  peu,MaÎ5 
l'ouvenure  de  la  bouche  étant  natu- 
relle ,  elle  ne  fe  peut  Jamais  rejoin- 
dre. II  en  efl  de  même  des  traces  du 
cerveau  ;  les  naturelles  ne  s'effacent 
point ,  mais  les  autres  fe  guériflènt 
^vec  le  temps.  Vérité  dont  lescon- 
féquences  font  infinies  par  rapport 
à  la  Morale. 

Comme  donc  il  n^y  a  rien  dans 
tout  le  corps  qui  ne  fait  conforme 
.aux  traces  naturdles ,  elles  fe  trant 
mettent  dans  les  enfans  avec  toute 
leur  force.  Ainlîles  Perroquets  font 
des  petits  qui  ont  les  mêmes  cris  , 
ou  les  mêmes  chants  naturels,  qu'ils 
ont  leux-mêmes.  Mais  parce  que  les 
traces  acquifes  ne  font  que  dans  le 
cerveau,&  qu'elles  ne  rayonnent  pas 
dans  le  Belle  du  corps,  fi  ce  n'çH 
quelque  peu  ^  comme  iorfqu'elles 
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ont  été  imprimées  par  les  émo- 
tions qui  accompagnent.  les  pallions 
violentes ,  elles  ne  doivent  pas  fe 
tranfmettre  dans  les  enfans.  Ainlî  un 
Perroquet  qui  donne  le  bon  jour 
&  le.  bon  foir  à  fon  maître ,  ne  fera 
pas  des  petits  au  ïîi  fçavants  que  lui, 
&  des  perfonnes  doâes  &  nabîles 
n'auront  pas  des  enfans  qui  leur 
jeflèmblent. 

Ainfi  quoi  qu'il  foît  vrai  que  tout 
•ce  qui  fe  pafft  dans  le  cerveau  dé 
la  mère,  fe  paflèauffi  eu  même  temps 
*dans  celui  de  fon  enfant  ;  que  la  mé- 
ïe  nepuiflè  rien  voir,  rien  fentir , 
jrien  imaginer ,  que  Tenfant  ne  le 
Toye  ,  ne  le  fente  ,  &  ne  Pimagine, 
&  enfin  que  toutes  les  fauflès  traces 
des  mères  corrompent  Timagination 
des  enfans  :  néanmoins  ces  traces  n'é- 
tant pas  naturelles  dans  le  fens  que 
nous  venons  d'expliquer ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  fi  elles  fe  referment 
d'ordinaire,  auflî-tôt  que  les  enfans 
font  fortis  du  fein  de  leur  mère. 
Car  alors  ,  lacaufe  qui  formoit  ces 
traces  ,  Se  qui  les  entretenoit ,  ne 
fnbfiftant  plus  ;  la  conftitution  na- 
turelle de  tout  le  corps  contribue 
à  leur  dellruâioni  ôc  les  objets  fen« 
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jUbles  en  produifent  d'autres  toutes 
nouvelles  ,  tres-profondes,&  en  très- 
grand  nombre  ,  qui  effacent  prefquc 
toutes  œlles  que  les  en  fans  ont  eues 
dans  le  feinde  leur  mère.  Car  puiC- 
qu^il  arrive  tous  les  jours  qu'une 
grande  douleur  fait  qu'on  oublie 
celles  qui  ont  précédé ,  il  n'eft  pas 
poffîble  que  des  fentimens  aufli  vi& 
que  font  ceux  des  enfiins ,  qui  reçoir 
vent  pour  Ja  première  fois  PimpreC- 
fion  des  objets  fur  tes  organes  dé- 
licats de  leurs  fens ,  n'eflàcent  la  plû^ 
part  des  traces  ,  qu'ils  n'ont  reçu 
des  mêmes  objets  que  par  une  eC- 
pece  de  contre  -  coup ,  lorfqu'ils  en 
étoiait  comme  à  couvert  dans  le 
fein  de  leur  mère. 

Toutefois  lorfque  ces  traces  font 
formées  par  une  forte  paffion  ,  & 
accompagnées  d'une  agitation  tres- 
violente  de  fang  &  d'efprits  dans  la 
mère,  elles  agiflènt  avec  tant  de 
force  fur  le  cerveau  de  Penfani  8c 
fur  le  refte  de  fon  corps ,  qu'elles  y 
impriment  des  veftiges  aufli  profonds 
&  auffi  durables  que  les  traces  na- 
turelles :  comme  dans  l'exemple  du 
Chevalier  d'Igby  ;  dans  celui  de  cet 
enfant  né  fou  Se  xont  brifé^  dans  le 
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cerveau  &  dans  tous  les  membres 
duquel  l'imagination  de  la  mère 
•  avoit  produit  de  fi  grands  ravages , 
&  entin  dans  l'exemple  de  la  cor- 
ruption générale  de  la  nature  de 
l'homme. 

Et  il  ne  faut  pas  s'étcnner  ,  fi  les 
enfans  du  Roi  d'Angleterre  n'ont 
pas  eu  la  même  forbleffe  que  leur 
Père.  Premièrement ,  parce  que  ces 
fortes  de  traces  ne  s'impriment  ja- 
mais fi  avant  dans  le  refte  du  corps  que 
les  naturelles.  Secondement ,  parce 
que  la  mère  n'ayant  pas  la  même 
foiblefle  que  le  père ,  elle  a  empê- 
dié  par  fa  bonne  conllitution  que 
cela  n'arrivât.  Et  enfin  parce  que  la 
mère  agit  infiniment  plus  fur  le 
cîerveau  de  l'enÉmt  que  le  père  , 
comme  il  eft  évident  parles  chofes 
que  l'ona  dites. 

Mais  il  faut  retnarquer  que  tou- 
tes ces  raifons  qui  montrent  qjae  les 
enfans  du  Roi  Jacques  d'Angleterre 
ne  pouvoient  participer  à  la  toiblefle 
de  leur  Père,  ne  font  rien  contre 
^explication  du  pécfié  originel ,  ou' 
de  cette  inclination  dominante  j^ur 
les  chofes  fenfibics ,  ni  de  ce  grand» 
éloignemeUt  de  Dieu  q\ie  nous^  te^^ 

P  u'i 
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nons  de  nos  parens  :  parce  que  lèy 
traces ,  que  les  objets  fenfibles  ont 
imprimées  dans  le  cerveau  des  pre- 
miers homnies ,  ont  été  très-profon- 
des :  qu'elles  ont  été  accompagnées^ 
&  augmentées  par  des  palTions  vio- 
lentes :  qu'elles  oiu  été  fortifiées  par 
i'ufage  continuel  des  chofes  fenfi- 
bles &  néceffaires  à  la  confervation 
de  la  vie /lîon  feulement  dans  Adam 
&  dans  Eve,  mais  même,  ce  qu'il 
Êiut  bien  remarquer ,  dans  les  plus. 

trands  Saints ,  dans  tous  les  hommes 
:  dans  toutes  les  femmes  de  qui 
nous  defcendons  ;  de  forte  qu-il  n'y^ 
a  rien  qui  ait  pu  arrêter  cette  cor- 
ruption de  la  nature*  Ainfi  tant  s'en- 
faut  que  ces  traces  de  nos  premiers 
pères  fe  doivent  effacer  peu  à  peu  , 
qu'eau  contraire  elles  doivent  s'aug- 
menter de  jour  en  jour  3  &  fans  la 
grâce  de  Jdus-Chrifl ,  qui  s'oppofe: 
continuellement  à  ce  torrent ,  il  fe- 
roit  abfolumeni  vrai  de  dire  ce  qtf  a. 
dît  unToëte  païen.. 

JEtds  farenmm  pejor  avis  tulit 
Nos  ne^fuiores  j  mox  daturos 
frogtntem  vitiojiorem.. 

Cu  il  faoL  bien  prendre  gartfe^ 
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ùûe  les  veftigès  qui  réveillent  des* 
w^ntimens  de  piété  dans  les  plus  fain-/ 
tes  mères ,  ne  communiquent  point 
de  piété  aux  enfans  qu'elles  ont  dans 
leur  fein^ôc  que  les  traces  au  con- 
traire qui  réveillent  ks^  idées  des 
chofes  lenfibles  &  qui  font  fuiviés* 
de  paflîons  ,  ne  manquent  point  de' 
Communiquer  aux  enfans  le  fentî- 
âient  &  l'amour  des  chofes  fenlî- 
i)ks« 

Une  miére  p^r  è^fempïe  qui  eft 
excitée  à  1- amour  deDîeu^par  le  mou* 
Vement  des  efpritâ  qui  aocoiïipagne 
la  trace  de  l'image  d'un  vénérable 
vieillard  ,  à  caufe  que  cette  mère  à 
attaché  ridée  de  Dieu  à  cette  trace 
de  vieillard  :  car  comme  nous  avons 
va  dans  le  Chapitre  de  la  liaifon  des 
idées ,  cela  fepeut  facilement  faire, 
quoi  qu'il  n'y  ait  point  de  rapport 
ciitre  Dieu  &  l'image  d'un  vieillard^ 
cette  mère  3  dis-je ,  ne  peut  produi- 
re dans  le  cerveau  de  fon  enfant 
Lie  la  trace  d'un  vieillard ,  &  que 
le  l'inclination  pour  les  vieillards , 
ce  qui  n'eft  point  Tamour  de  Dieu 
dont  elle  étoit  touchée.  Car  enfin 
3  n'y  a  point  de  traces  dans  le  cer- 
veau^ qui  puiflcnt  par  dles-mêmeS' 
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réveiller  d^autres  idées  que  celles  dcr 
chofes  fenfibles  :  parce  que  le  corps 
n'eu  pas  fait  pour  inflruire  l'efprit, 
&  qu'il  ne  parle  à  l'ame  que  pour 
lui-même^ 

Ainfî  une  mère ,  dont  le  cerveau 
cil  rempli  de  traces,  qui  par  leur  na^ 
ture  ont   rapport  aux  chofes  fenfi*- 
bles ,  &  qu'elle  ne  peut  effacer  à  cait- 
£e  que  la  cohcupilcènce  demeure  en 
elle,&  que  fon  corps  ne  lui  efl  point 
ipûmis ,  les  communiquant  néceflai- 
rement  à  fon  enfant ,  Tengendre  pé- 
cheur quoi  qu'elle  (bit  jufte.  Cette 
mère  elî  julle ,  parce  qu'aimant  ac- 
tuellement ou  qu'ayant  aimé  Dieu 
par  un  amour  de  choix  ,  cette  con- 
cupifcence  ne  la  rend  point  crimi»- 
.  nelle  ,  quoi  qu'elle  en  fuive    les 
mouvemens  dans  le  fommeil.  Mais 
Tenfant    qu'elle  engendre    n'ayant 
point  aimé  Dieu  par  un  amour  de 
choix ,  &  fon  cœur  n'ayant  point 
été  tourné  vers  Dieu  ;  il  efl  évident 

Su'il  eft  dans  le  defordre  &  dans  le 
éréglement,  &  qu'il  n'y  a  rien 
dans  lui  qui  ne  foit  digne  de  la  co- 
lère de  Dieu. 

Mais  lors  qu'ils  ont  été  régénérez 
^^r  le  baptême  >  &  qu'ils  ont  été 
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j«{lifiez  ou  par  une  difpolition  du 
cœur  femblable  à  celle  qui  demeure 
dans  les  iufles  durant  les  illulîons 
de  la  nuit  :  ou  peut-être  par  un  ac- 
te libre  d'amour  de  Dieu  qu'ils  ont 
fait  étant  prévenus  par  un  fecours 
a<9:uel  &  infaillible ,  &  délivrez  pour 
quelques  momens  de  la  domination 
du  corps  par  la  force  du  Sacrement  : 
(  car  comme  Dieu  les  a  faits  pour 
l?aimer,  on  ne  peut  concevoir  qu'ils 
Ibient  aduellement  dans  la^uftice  & 
dans  l'ordre  de  Dieu,  s'ils  ne  l'ai- 
ment ou  s-'ils  ne  l'ont  aimé;  ou  lî 
leur  cœur  n'eft  di{pofé  de  la  mê- 
me manière  qu'il  feroit  s'ils-  l'a- 
voient  aâuellement  aimé  :  )  Alors 
quoiqu'ils  obéïlïent  à  la  concupif- 
cence  pendant  leur  enfance ,  leur 
concupifcence  n'eft  plus  péché  :  elle 
ne  les  rend  plus  coupables  &  dignes 
4e  colère  :  ils  ne  taillent  pas  d'être 
juftes  &  agréables  à  Dieu ,  par  la 
même  raifon  que  l'on  ne  perd  point 
la  grâce ,  quoi  que  l'on  fuive  en 
dormant  les  mouvemeAs  de  la  con- 
cupifcence: cat  les  enfans  ont  le- 
cerveau  fi  mou  ,  &  ils  reçoivent  de 
fi  vives  &c  de  iî  fortes  impreflîonS' 
des  ob[eis  les  plus  foibles,  qu'ils  n'ont- 
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pas  aflez  de  liberté  d'efprît  poury 
réfiller.  Mais  ie  me  fufe  arrêté  trop 
long-temps  à  des  chofes  qui  nefont 
pas  tout-à-fait  du  fujetque  je  traite;. 
C'ell  allez  que  je  puifle  conclure  ici 
de  ce  que  je  viens  d'expliquer 
dans  ce  Chapitre,  que  toutes  ces  feuC- 
fes  traces^  que  les  mères  impriment 
dans  le  cerveau  deleursenfans  ,  leur 
lendent  refprit  faux ,  Se  leur  cor- 
rompent l'imagiîiatiojn  :  &  qu'ainfi 
la  plupart  des  nommes  font  lu  jets  à 
imaginer  les  cliofes  autrement  qu'el- 
les ne  font,  en  donnant  quelque  fauf- 
fe  couleur^  &  quelque  trait  îrrégu- 
lier  aux  idées  des  chofes  qu^ils  ap- 
jerçoivent.  Que  fî  Ton  veut  s'éciair- 
cîr  plus  à  fond  de  ce  que  je  penfe  fut 
le  péché  originel ,  &  fuT  la  manière: 
dont  je croi qu'il fetranfmet dans  les* 
enfans  y  on  peut  lire  tout  d'un  temps^ 
ricUirc£ement  qui  répond  à  ce:Char' 
pitre. 


•^i^ 
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3^  Changemehs  ful  arrivent  àrtmagi- 
nation  if  un  enfant  j^ui  fort  dufein 
de  fa  mère  y  far  la  converfation  cjult 
a  avec  fa  noHrrice  y  fa  mère  y  &  £au> 
très  ferfonnes.W.  Avis  foHr  les  bien 
élever* 


DAn  s  le  Chapîtrepréeedent  nons* 
avons  confîderé  le  cerveau  d'un 
enfant  dans  le  fein  de  fa  mère ,  exa<- 
minons  maintenant  ce  qui  lui  arrive^ 
dés  qu'il  en  eft  forti.  En  même  tems» 
qu'il  quitte  les  ténèbres  &  qu'il  voit: 
pour  la  première  fois  la  lumière ,  le' 
froid  de  Tair  extérieur  le  faifit  :  les* 
cmbraflèmens  les  plus  careflans  de  lat 
femme  qui  le  reçoit ,  offcnfent  fes» 
membres  délicats  :  tous  les  objets  ex- 
térieurs lefurprennënt;  ils  luifbnr 
tous  des  fujets  de  crainte,  parce  qu'îL 
ne  les  connoît  pas  encore ,  &  qu'ît  " 
n'a  de  lui-même  aucune  force  pour 
fè  défendre  ou  pour  fiiïT.  Les  larmes- 
&les  cris  par  lèfquels  il  fe  confole; 
font  des  marques  infaillibles  de  Tes» 
peines  &  de  fes  frayeurs  r  car  ce  fone 
«ai  cife't  des  prières  que  la  nature  feir- 
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pour  lui  aux  affiftans  ,  afin  qu^Hs  le 
défendent  des  maux  qu'il  fouJffre  Se 
de  ceux  qu'il  appréhende. 

Pour  bien  concevoir  l'erpbar ras  où 
fc  trouve  fon  efprit  en  cet  état ,  il 
faut  fe  fouvenir  que  les  libres  de  fon 
cerveau  font  très- molles  &  tres-déli- 
cates ,  &  par  confequent  que  tous  les 
objets  de^ehors  font  fui'  elles  des  im- 
preffions  très-profondes.  Car,  puis- 
que les  plus  petites  chofes  fe  trouveiit 
quelquefois  capables  de  bleller  une 
iniacination  foible,  un  fi  grand  nom- 
bre d'objets  furprenans  ne  peutmaii- 
Suer  de  blefler ,  &  de  brouiller  celle 
'un  enfant. 

Mais  atîn  d^maginer  encore  plus 
Vivement  les  agitatioJis  &  les  peines,, 
où  font  les  enfans  dans  le  tems  qu'ik 
viennent  au  monde  ,  &  les  bleflures- 
que  leuT  imagination  doit  recevoir  :. 
Reprefentons-nous  quel  feroit  Téton- 
nement  des  hommes  ,  s'ils  voyoîent. 
devant  leurs  yeux  des  giéants  cinq 
ou  fix  fois  plus  hauts  qu'eux,  qur" 
s'approcheroient.  fans  leur  rien  faire- 
connoître  de  leur  deflern  :  ou  s'ila, 
voyoient  quelque  nouvelle  efpece  d'à- 
iiimaux ,  qui  n'euITent  aucun  rapport.. 
avec  ceuxqu'ils  ont  déjà  vus ,.  au  fea-^ 
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lement  fi  un  cheval  aîlé  ,  ou  qiiel- 
qu'autre  chimère  de  nos  Poëtes  def- 
cendoit  fubitement  des  nues  fur  la 
terre.  Que  ces  prodiges  feroient  de 
profondes  traces  dans  les  efprits ,  & 
que  de  cervelles  fe  broiiilleroient 
pour  les  avoir  vus  feulement  una 
lois. 

Tous  les  jours  if  arrive ,  quHin 
événement  inopiné  &  qui  a  quelque 
chofe de  terrible,  fait  perdre  Tefprit 
à  des  hommes  faits  ,  dont  ie  cerveau 
n'eft  pas  fort  fufceptible  de  nouvelles 
imprelfions,  qui  ont  de  l'expérience,, 
qui  peuvent  fe  défendre,  ôu  au  moins 
qui  peuvent  prendre  quelque  refolu- 
tîon.  Les  enfans  en  venant  au  monde 
fpuft rent  quelque  chofe.  de  tous  les 
objets  qui  frappent  leurs  féns ,  auf-^ 
qiiels  ils-  ne  font  pas  accoutumez». 
Tous  les  animaux  qu'ils  voyent,  font 
des  animaux  d'une  nouvelle  efpece. 
pour  eux  ,  puifqu'ils  n'ont  rien  vu. 
au-dehors  de  tout  ce  qu'ils  voyent 
pioiirlors  :  ils» n'ont  ni  force ,  ni  ex- 
périence ;  les  libres  de  leur  cerveau 
font;  très  délicate»  &  tres-fléxibles:. 
Coihment  donc  fe  pourroît-il  faire,, 
que  leur  imagii3tation  nedemeurâu 
point  Méfiée  par  tant  d'objets  difFé- 
rens  l 
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II  eft  vrai ,  que  les  mères  ont  déjà' 
un  peu  accoutumé  leurs  enfans  aux 
împreflîons  des  objets ,  puifqu'elles> 
les  ont  déjà  tracez  dansJes  fibres  de 
leur  cerveau,  quand  ils  étoient  en- 
core dans  leur  lein;  &  qu'ainfi  ils  en 
font  beaucoup  moins  bleflez ,  lorC- 
qu'ils  voyent  de  leurs  propres  yeux,. 
ee  qu'ils  avoient  déjà  apperceu  ea 
qiielque  manière  par  ceux  de  leurs 
mères.  Il  eft  encorevraîquelesfauf- 
fës  traces  &  les  bleiïiîres  que  leur 
Imagination  a  reflènties  à  la  vue  de- 
tant  d'objets  terribles  pour  eux ,  fe' 
ferment  &  feguériflent  avec  le  temsf 
parce  que  n'étant  pas  naturelles,  tout 
lé  corps  y  eft  contraire ,  &  les  efface^ 
comme  nous  avons  vu  dans  le  chapi*- 
tareprécédent  :  &  c'eft  ce  qui  empê* 
che  que  généralement  tous  les  hom- 
mes ne  fofent  fous  dés  leur  enfance^ 
Mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait 
toujours  quelques  traces  u  fortes  &  fî 
profondes,  qu'elles  ne  fe  puiflent  effa- 
cer, de  forte  qu'elles  durent  autant 
que  la  vie. 

Si  les  hommes  faifoîent  de  fortes^ 
iséfléxions  fur  ce  qui  fe  pafle  au-de- 
«fehs  d'eux-mêmes  &  fur  leurs  pro- 
grès penféeSi.  ils  iie-  manqueroient: 
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pas;  d'expériences-  qui  prouvent  ca- 
que i'on  vient  dédire^  Ils  reconnoî- 
ti'oiein  ordinairement  en  eux-mêmes- 
des  inclinations  ôc.  des  averfîons  fe- 
crettes ,  que  les  autres  n'ont  pas ,  def- 
quelles  il  femfale  qu'on  ne  puiflè  don- 
ner d'autre  caufe,  que  ces  traces  dei^ 
nos  premiers  jours.   Car  puifque  les 
caufes  de  ces  inclinations  &  averfions 
nous  fout  particulières ,  elles  ne  font 
point  fondées  dans  la  nauirede  l'hom- 
me :  &  puifqu'elles  nous  fcnt  incon- 
nues ,  il  Êiiit  qu'elles  ayent  agi  en  unu 
tems,  où  nôtre  mémoire  n'étoit  pas. 
encore  capable  de  retenir  les  circon.- 
flances  des  GÎiofes;  qui  auroient  pu 
nous  en  faire  fouvcnir  :.  &  ce  tems^ 
ne  peut  être  que  celui  de  nôtrepius 
tend  reenfance. 

Defcartes  a  écrit  dans^  une  dé  (es 
lettres ,  qu-il  avoît  une  amitié  parti- 
culière pour  toutes  les  perfonnes  loii- 
clies  ;  &  qu'en  ayant  Techerché  la. 
caufe  avec  loin  ,  il  avoit  enfin  recoa- 
au  que  ce  défaut  fe  tencortroit  en 
une  jeune  tîile  qu'il  aimoit ,  lorfqu'ii 
«toit encore  enfant  ;  TaSedion  qu'il' 
avoit pour  elle  le  répandantà toutes 
iesperlbnnes  qui  lui  reiTemiïioient 
^uêiçicdiQl^     ' 
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Mais  ce  ne  font  pas  ces  peiits  dérô-  * 
glemens  de  nos  inclinations,  lef^uels 
nous  jettent  le  plus  dans  rerteur: 
c'eft  que  nous  avons  tous,  ou  prefoue 
tous  l'efprit  faux  en  quelque  choie  j 
&  que  nous  fommes  prefque  tous 
fujets  à  quelque  efpéce  de  folie^  quoi- 
que nous  ne  îepenfions  pas.  Quand 
on  examine  avec  foin  le  génie  de- 
.  ceux  avec  lefquels  on  converfe ,  on  fe 
perfuadefacilement  de  ceci  ;  &quoi:- 
qu'on  foiH^eut-ctre  original  fai-mê-- 
me ,  &  que  les  autres  en  jiïgent  ainfi; 
on  trouve  que  tous  les  autres  font 
auflTides  originaux,  &  qu'il  ny  a  de 
diffërenceiemr'eux  quedu  plus  &  du 
moins.  Voilà  donc  une  fou rce  alite 
ordinaire  des  erreurs  des  hommes,, 
que  ce  bouleverfement  de  leur  cer- 
veau caufé  par  PimprelTion  des  objets  - 
extérieurs  dans  le  tems  qu'ils  vien- 
nent au  monde  :  mais  cette  caufe  ne 
cède  pas  fi-tôt,  qu'on  pourroit  s'ima- 
giner. 

La  converfatron  ordinaire  que  les 
enfans  font  obligez  d'avoir  avec  leurs 
nourrices^  ou  même  avec  leurs  me* 
res ,  lefquelles  n'ont  fouvent  aucune 
éducation ,  acheve.de  leur  perdre  & 
deleur  corrompre  entièrement.  Peit- 
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prit.  Ces  femmes  ne  les  entretien- 
nent que  de  niaiferies ,  que  de  contes 
ridicules  ,  ou  capables  de  leur  faire 
peur.  Elles  ne  leur  parlent  que  des 
chofes  fenfîfales  ,  &  d'une  manière 
propre  à  les  confirmer  dans  les  faux 
jugemens^^des  fens»  En  im  mot,  elles 
jettent  dans  leurs  efprits  les  femences 
de  toutes  les  foiblefies  qu'elles  ont 
elles-mêmes,  comme  de  leurs  apprêt 
lienfions  extravagantes ,  de  leurs  fu^" 
perftitions  ridicules,  &  d'autres  fenv 
blables  foibleflès.  Ce  qui  fait  que  n'é- 
tant pas  accoutumez  à  rechercher  la 
vérité ,  ni  à  la  goûter ,  ils  deviennent 
enfin  incapables  de  la  difcerner ,  & 
de  faire  quelque  ufage  de  leur  raifon.^ 
De-ià  leur  vient  une  certaine  timi- 
dité &  faaflèffe  d'efprit ,  qui  leur  de- 
meu  refort  long-tems  ;  car  il  y  en  a 
beaucoup,  qui  à  l'âge  de  quinze  &  de 
vingt  ans ,  ont  encore  tout  l'efpritde 
leur  nourrice. 

1 1  eft  vrai  que  les  enfâna  ne  paroif- 
fent  pas  fort  propres  pour  la  médita- 
tion delà  vérité ,  &  pour  lesfciences 
abftraites  &  relevées  •  parce  que  les 
fibres  de  leur  cerveau  étant  tres-déli- 
eates ,  elles  font  tres-facilement  agi- 
.  tées  par .I$s,  objets  même  les  plus  foi^ 
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ies ,  &  les  nlorns  fenfibles  ;  &  leur 
ame  ayant  néceflai rement  des  fenfa- 
tions  proportionnées  à  Tagitation  de 
ces  fibres ,  die  laiile  là  les  penfées 
Metaphyfiques ,  &de  pureintellec- 
tîon ,  pour  s'appliquer  uniquement 
à  fes  fenfations.  Ainlî  il  fembleque' 
les  enfans  ne  peuvent  pas  côniîdérec 
avec  aflez  d'attention  les  idées  pures 
de  la  vérité ,  étant  fi  fouvent  &  fi  fa- 
cilement diftraits  par  les  idées  confu- 
ièsdesTens^ 

Cependant  on  peut  répondre ,  pre- 
mièrement ,  qu'il  eft  plus  facile  a  un 
enfant  de  fept  ans  de  fe  délivrer  des 
erreurs ,  où  les  fens  le  portent ,  qu'à 
«ne  perfonne  de  foixante ,  qui  a  fuivi 
toute  fa  vie  les  préjugez  de  renfance» 
Secondement ,  que  ii  un  enfant  n'ell 
pas  capable  des  idées  claires  &  difiinc- 
tes  de  la  vérité  ,  ii  efl  du  moins  capa- 
ble d'être  averti,  que  fes  fens  le  trom- 
pent en  toutes  fortes  d'occafions  ;  & 
fi  on  ne  lui  apprend  pas  la  vérité ,  du 
moins  ne  doit-on  pas  l'entretenir ,  ni 
le  fortifier  dans  fes  erreurs.  Enfin 
les  plus  jeunes  enfans.' tout  accablez 
qu'ils  font  de  fentimens-  agréables 
Se  pénibles  ,  ne  laiflfent  pas  d'ap- 
prendre en  peu  de  tems  ce  que  (k^ 
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perfonnes  avancées  en  âge  ne  peuvent 
feire  en  beaucoup  davantage  ;  comme 
la  connoiflànce  de  I\DrA:e  &  des  rap^ 
ports  ,  qui  fe  trouvent  entre  tous  les^ 
mots  &  toutes  les  chofes  qu'ils  voyent. 
&  qu^ilsentendent.  Car  quoique  ces 
chofes  ne  dépendent  guéres  que  de  la; 
mémoire ,  cependant  il  paroît  aflèz 
qu'ils  font  beaucoup  d'ufage  de  leut 
raifon,dans  la  manière  (font  ils  ap- 
prennent leur  langue. 

Mais  puifque  la  facilité ,  qu'ont  Ies>     I  /•. 
fibres  du  cerveau  des  enfens  pour  re-  y^^'/u^tT 
cevoir  les  impreflions  touchantes  des  /«  tnfânu 
objets  fenfibles  ,  eft  la  caufe  pour  la- 

Îjuelle  on  les  juge  incapables  des 
ciences  abftraites.,  'û  eft  fociîe  d-y 
remédier.  Car  il  faut  qu'on  avoue, 
que  fi  on  tenoit  les  enfens  fans  crain- 
te,  fans  defirs ,  &  fans  efpérances  ;  fi 
on  ne  leur  faifoit  point  foufFrir  de 
douleur  ;  fi  on  les  éloignoit  autant 
qu'il  fe  peut  de  leurs  petits  plaifîrs  ; 
on  pourroit  leur  apprendre,  dés  qu'ils 
Éçauroient  parler ,  les  chofes  les  plus 
difficiles  &  les  plus  abftraites,  ou  tout 
au  moins  les  Mathématiques  fenfi* 
blés ,  la  Mécanique ,  &  d'autres  cho- 
fes femblafales  ,  qui  font  néceflTaires. 
dânslafuitedklavze..  Mail  iU  n'ont: 
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garde  d'appliquer  leur  efpric  à  des 
Iciences  abflraites ,  lorfqu'on  les  agite 
par  des  deirrf ,  &  qu'on  les  trouble 
par  des  frayeurs ,  ce  qu'ileft  tres-né- 
ceQàire  de  bien  confîdérer. 

Car  comme  un  homme  ambitieux, 
i  viendroit  de  perdre  fon  bien  & 
on  honneur ,  ou  qui  auroit  été  élevé 
tout  d'un  coup  à  mie  grande  dignité 
qu'il  n'efpéroit  pas ,  ne  feroît  point 
en  état  de  réfoudre  des  queJlions  de 
Metaphyfique ,  ou  des  éçjHotionsd' Al- 
gèbre ;  mais  feulement  de  faire  les 
chofes  que- la  paiîion  prefente  lui  inf- 
pîreroit.  Ainfrlesenfans,  dans  le  cer- 
veau defquels  une  pomme  &  des  drar 
fiées  font  des  impreflions  aufli  pro- 
tondes ,  que  les  charges  &  les  gran- 
deursen  font  dans  celui  d'un  homme 
de  quarante  ans  ,  ne  font  pas  en  état 
d'écouter  des  véritez  abflraites,  qu'on 
leur  enieigne.  De  forte,  qu'on  peut 
dire  ,  qu'il  n'y  a  rien  fi  contraire 
à  l'avancement  des  enfans  dans  les 
fciences,  que  les  divertiflemens  con- 
tinuels dont  on  les  récompenfe ,  & 
que  les-peines  ,  dont  on  les  punît  & 
dont  on  les  menace  fans  ceflè. 

Mais  ce  qui  ell  infiniment  phis 
coaiîdérable  ^  ç'eft  que  ces  craintes^ 
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de  chàtîmens ,  &  ces  defîrs  de  récom- 
penfes  fenlîbles,  dont  on  remplit  Tet 
prît  des  enfans ,  les  éloigne  entière-  • 
ment  de  la  pieté.  La  dévotion  efl  enf 
core  plus  abflraite  que  la  fcience,  elle 
efl  encore  moins  du  goût  de  la  nature 
corrompue.  L^efprit  de  Phomme  eft 
afiez  porçé  à  Tétude ,  mais  il  n'ell 
point  porté  à  la  pieté.  Si  donc  Ie$ 
grandes  agitations  ne  nous  permet- 
tent pas  d'étudier,  quoiqu'il  y  ait 
naturellement  du  plaifîr  ;  comment 
fe  poitrroit-il  faire  ,  que  des  enfans^ 
qui  font  tout  occupez  des  plaifirs  fen- 
lî bles  dont  on  les  récompenfe ,  &.  des 
peines  dont  on  les  effraye ,  fe  con-r 
fervaflent  encore  aflëz  de  liberté  d'ef^ 
prit  pour  goûter  les  chofes  de  pieté  ? 
La  capacité  de  Pefprit  eft  fort  limi- 
tée j  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  cho- 
ses pour  la  remplir,  &dans  le  tems 
que  i'efprlt  eil  plein  ,  il  eft  incapa- 
]ble  de  nouvelles  penfées,  s'il  ne  fe 
vuideauparavant.  Mais  lorfque  l'ef- 
prit  eft  rempli  des  idées  fenlibles  ,  il 
ne  fe  vuide  pas  comme  il  lui  plaît. 
Pour  concevoir  ceci ,  il  faut  confidé- 
rer ,  que  nous  fommes  tous  încefTam- 
nient  portez  vers  le  bien  par  les  incli- 
nations de  la  nature  j  &  que  le  plaU 
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fir  étant  le  caradére,  par  lequel  nons 
le  diflinguons  du  mal ,  il  eft  néceflàî- 
re  que  le  plaiïir  nous  touche:,  &  nou$ 
occupe  plus  que  tout  ie  reftc.  Le 
plailir  étant  donc  attaché  à  Tufage 
des  chofes  fenfîbles ,  parce  qu'elles 
font  le  bien  du  corps  de  T  homme ,  il 
.  y  a  ime  efpéce  de  nécellîté ,  que  ces 
biens  remplillènt  la  capacité  de  nôtre 
.efprit ,  Jufqu'à  ce  que  Dieu  lépande 
fur  eux  une  certaine  amertume  ,  qui 
nous  en  donne  du  dégoût  &  de  l'hor- 
reur,  ou  en  nous  failant  fentir  par  fa 
grâce  cette  douceur  du  Ciel  ,  qui 
efface  toutes  les  douceurs  de  la  terre  : 
S^j»l.  Dando  menti  caleflem  deUBationem 
jjuâomms  terrena  deleBatio  fuferetur* 

Mais ,  parce  que  nous  fommes  au- 
tant portez  à  fuïr  le  mal ,  qu'à  aimer 
ie  bien ,  &  que  la  douleur  eft  le  ca- 
jradére  que  la  nature  a  attaché  au  mal, 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
.  plaifir,  le  doit  dans  lui  feas  contraire, 
entendre  delà  douleur. 

Puis  donc  que  les  chofes  qui  nous 
font  fentir  du  plaifir  &  de  la  dou- 
ïeur,  rempliflènt  la  capacité  de  l'ef- 
prit ,  &  qu'il  n'ell  pas  en  nôtre  pou- 
voir de  les,quitter  &  de  n'en  être  pas 
louchez  3  quaiKl  nous  le  voulons  i  il 
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eft  vifible,  qu'on  ne  peut  foire  goû- 
ter la  pieté  aux  enfans  ,  non  plus 
^u'au  refte  des  hommes,  lî  on  ne  com- 
mence félon  les  préceptes  dePEvân- 
gile  5  par  la  privation  de  toutes  les 
chofes  qui  touchent  les  fens ,  8c  qui 
.excitent  de  grands  defirs  &  de  gran- 
des craintes  5  puifque  toutes  les  paf- 
iions  ofFufquent  Oc  éteignent  la  graee, 
ou  cette  deleâation  intérieure  >  que 
Dieu  nous  fait  fentix  dans  notre  de- 
voir. 

Les  plus  petits  enfans  ont  delà 
rai  fou  auflî-bien  que  les  hommes  faits, 
quoiqu'ils  n'ayent  pas  d'expérience; 
ils  ont  aufli  les  mêmes  inclinations 
naturelles ,  quoiqu'ils  fe  portent  à 
des  objets  bien  dilférens.  Il  faut  donc 
ies  accoutumer  à  fe  ccMiduire  par  la 
raifon  ,  puifqu'ils  en  ont  ;  ôc  il  faut 
ies  exciter  à  leur  devoir  en  ména- 
geant adroitement  leurs  bonnes  in- 
clinations.  C'eft  éteindre  leur  raf- 
fon,  &  corrompre  leurs  meilleures 
inclinations ,  que  de  les  tenir  dans 
leur  devoir  par  des  ixnpreflions  fen- 
fibles.  Ils  paroillènt  dors  être  dans 
leur  devoir  :  mais  ils  n'y  font  qu'en 
apparence.    la  vertu  n'eft  pas  dans 
le  fond  de  leur  cfprxt ,  ni  dans  le  fond 
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de  leur  coeur  ;  ils  ne  la  connoillènt 
prefquepas,  &  ils  Taiment  encore 
beaucoup  moins.  Leur  efprit  n'eft 

SIein  que  de  frayeurs  &  de  defirs, 
'averkons  &  d'amitiez  fenfibles,  des- 
quelles il  ne  fe  peut  dégager  pour  fe 
mettre  en  liberté ,  &:  pour  faire  ufage 
de  (a  raifon.  Ainfi  les  en&ns  qui  font 
élevez  de  cette  manière  baffe  &  fer- 
vile  y  s^accoûtument  peu  à  peu  à  une 
certaine  infenlibilité  pour  tous  les 
fentimens  d^un  honnête  homme  & 
d^un  Chrétien ,  laquelle  leur  demeu- 
re toute  leur  vie  :  &  quand  ils  efpé* 
jent  fe  mettre  à  couvert  des  châti- 
inens  par  leur  autorité ,  ou  par  leur 
adreflë ,  ils  s^abandonnent  à  tout  ce 
qui  flate  la  concupifcence  &  les  fens, 
parce  qu'en  effet  ils  ne  connoiffent 
point  d'autres  biens  que  les  biens  fen» 
lîbles. 

Ileft  vrai  qu'il  y  a  des  rencontres^ 
où  il  eft  néceflàire  d'inftruire  les  en- 
feiis  par  leurs  fens  ;  mais  il  ne  le  faut 
faire  que  lorfqué  la  raifon  ne  fulfit 
pas.  Il  faut  d'abord  les  perfuader  par 
Ja  raifon  de  ce  qu'ils  doivent  faire  ; 
£c  s'ils  n'ont  pas  allez  de  lumière  pour 
jeconnoître  leurs  obligations,  il  lem*- 
f}^c  qu'il  faille  les  laiffer  en  r^pos 

pour 
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pour  quelque  tems.  Car  ce  ne  feroît: 
pas  les  inflruire ,  que  de  les  forcer 
de  faire  extérieurement  ce  qu'ils  ne 
cyroyent  pas  devoir  faire  ,  puifque 
c'efl  l'efprit  qu'il  faut  inflruire  ,  & 
Bon  paaiecorps.  Mais  s'ils  refufent 
de  faire  ce  que  la  raifon  leur  montre 
qu'ils  doivent  faire  ,  il  ne  le  faut 
jamais  foufFrir,  &  il  faut  plutôt  en 
venir  à  quelque  forte  d'excès:  car  en    ^/  j 
ces  rencontres  celui  qui  épargne  fou  l'^^jl] 
fils  y  a  pour  lui  félon  le  Sage ,  plus  de  Prov.  ij 
haine  que  d'amour. 

Si  les  châtimens  n'inllruîfent  pas 
l'efprit ,  &  s'ils  ne  font  point  aimer 
ïa  vertu ,  ils  inflruifent  au  moins  en 
quelque  manière  le  corps  ;  &  ils  em- 
pêchent que  Pon  ne  goûte  le  vice ,  & 
parconféquent,  que  l'on  ne  s'en  ren- 
de efclave.  Mai§  ce  qu'il  faut  priaci- . 
paiement  remarquer ,  c'eft  que  les 
peines  ne  rempliflènt  pas  la  capacité 
de  Tefprit ,  comme  les  plaifirs.  On 
ceflè  facilement  d'y  penfer,  dés  qu'on 
œflè  de  les  foufFrir ,  &  qu'il  n'y  a 
plus  defujetde  lescraindre.  Car  alors 
elles  ne foUicitent  point  l'imagina-, 
tion  ;  elles  n'excitent  point  les  paf-^ 
fions  ;  elles  n'irritent  point  la  conçu- 
jifcencci  enfin  elles  lailTent  à  l'efprit 
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ïoiite  la  liberté  de  penler  à  *ce  qif  il 
lui  plaît.  Ainfi  on  peut  s'en  fervit 
envers  les  enfans  pour  les  retenir  dans 
leur  devoir,  ou  dans  lapparenoe  de 
leur  devoir. 

Mais ,  s'il  eft  quelquefois    utile 
4*effrayer  8c  de  punir  les  enfans  par 
des  châtfmens  (enfîbles ,  ij  ne  uiut 
pas  conclure  qu'on  doive  les  attirer 
par  des  récompenfes  fenfibles ,  il  ne 
fain  fe  fervir  de  ce  qui  touche  les 
fens  avec  quelque  force ,  que  dans  la 
dernière  nécefïîté.  Or  il  n'y  en  a  au^ 
atne  de  leur  donner  des-récompen- 
fcs  fenfibles,  &  de  leur  repréfentet 
ces  récompenfes  comme  la  fin  de 
leurs  occupations.  Ce  feroît  au  con* 
yaire  corrompre  toutes  leurs  meil* 
ïeures  aâion$ ,  &  les  porter  plutôt  à 
la  fenfoalité  qu'^à  la  vertu.  Les  traces 
des  plailîrs  qu'on  a  une  fois  goûtez, 
demeurent  fortement  imprimées  dans 
rimagination  ;  elles  réveillent  con-»- 
tinuellement  les  idées  des  biens  feilfî^ 
hles  ;  elles  (^citent  toujours  cfes  defirs 
importuns ,  qui  troublent  la  paix  de 
Pefprit }  enfin  elles  irritent  laconcur 
pifcçnceen  toutes  rencontres,  &  c'eft 
un  levain  qui  corrompt  tout  :  mais 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  çç$ 
chofes^  comnie  elles  Iç  iQérltem. 
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SECONDE    PARTiEv 

DE  VIMAGINATION. 

CHAPITRE     PREMIER. 

t.  De  tmagmation  des  femmes.  ïl.  D^ 

celle  des  homînes.  IIL  De  celle 

des  vieillards • 

NOu5  avons  donné  qudqueîdée 
descaufes  Phy fiq^es  du  dérègle- 
ment de  rimagînation  des  liommes 
<dans  Tautre  Paitie  :  nous  tâcherons 
dans  celle-ci  de  faite  quelque  appli-^ 
cation  éè  ces  caufes  aux  'Crfeurs  ies 
plus  géBérales^  &  nous  parierons  en* 
coredes  caufesde  nos  erreurs  que  Pon 
peut  appeller  morales. 

On  a  pu  voir  par  les  chofes  qu -oa 
a  dites  dans  le  Gh^itre  précédent, 
-que  la  délicateSè  des  ifbnes  du  cer- 
veau eu  une  des  principales  cau«- 
fesqui  nous  estapêctient  de  pouvoiir 
apporter  aflfez  d^^plicaiion  pour 
découvrir  le»  véfiiez  un  peu  ca* 
€bées« 
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*.  Cette  délicateflê  des  fibres  fe  ren*' 

^l'o»^^''  f^^^^^  ordinairement  dans  les  fem-. 
^tmmii.  '    mes  ,  &  c'eft  ce  qui  leur  donne  cette 
grande  intelligence ,  pour  tout  ce  qui 
frappe  les  fens.  C^efî  aux  femmes  à 
décider  des  modes ,  à  juger  de  la  lan- 
gue ,  à  difcerner  le  bon  air  &  les  bel- 
les manières.  Elles  ont  plus  de  fcien- 
ce ,  d'habileté  &  de  lînellè  que  les 
tommes  fur  ces  chofes.  Tout  ce  qiû 
dépend  dû  goût  eft  de  leur  rellbrt, 
mais  pour  Tordinàire  elles  font  inca- 
pables de  pénétrer  les  véritez  un  peu 
difficiles  à  découvrir.  Tout  ce  qui  eft 
abftrait  leur   eft  incompréhenfîble. 
Elles  ne  peuvent  fe  fervir  de  leur 
imagination  pour  développer  des 
queuions  compofées ,  &  emJbarafleeSi 
Elles  ne  confidérent  que  Pécorce  des 
c;hofes3  &  leur  imagination  n'a  point 
allez  de  force  &  d'étendue  pour  en 
percer  le  fond  ,  &  pour  en  comparer 
toutes  les  parties  fans  fe  diftraire, 
tUne  bagatelle  eft  capable  de  les  dé- 
tourner :  le  moindre  cri  les  effraye  : 
le  plus  petit  mouvement  les  ocaipe. 
Enfin  la  manière,  &  non  la  réalité 
des  chofes ,  fufih  pour  remplir  toute 
ia  capacité  de  leiir  efprit  :  parce  que 
les  nioijgdies  objets  produifaat  d^ 
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grands*  mouvemens^  dans"  les  fibre*, 
délicates  de  leur  cerveau ,  dlçs  exci- 
tent par  une  fuite  néceiïàire  dansleuie 
ame,  des  fentiniens  aflèz  vifs  &  aflèz 
grands  pour  Poccuper  toute  en-r 
tiére. 

S'il  eft  certain  que  cette  délicateflef 
des  fibres  du  cerveau  efl  la  principale 
caufe  de  tous  ces  effets ,  il  n'eftpas  de 
même  certain  qu'elle  fe  rencontre 
généralement  dans  toutes  les  femmes^ 
Ou  fi  elle  s'y  rencontre,  leurs  efprits 
animaux  ont  quelquefois  une  telle  ' 
proportion  avec  les  fibres  du  cerveau, 
qu'il  fe  trouve  des  femmes  qui  ont- 
plus  de  folidité  d'efprit  que  quelques^ 
hommes.  Oeft  dîms  un  certain  tem-^ 
perament  de  lagrofleur  ,  &  de  l'agi- 
tation des  efprits  animaux  avec  les 
fibres  du  cerveau  ,  que  confifte  Ia^ 
force  de  l'efprit ,  &  les  femmes  ont 
quelquefois  ce  jufte  tempérament.  Il 
y  a  des  femmes  fortes  &  confiantes,, 
&  il  y  a  des  hommes  foibles  &  in- 
conflans.  II  y  a  des  femmes  fçavan-* 
tes  ,  des  femmes  courageufes  ,  des 
femmes  capables  de  tout  ;  &  il  fe 
trouve  au  contraire  des  hommes  mou^ 
1^  efieminez ,  incapables  de  rien  pé-^ 
iiétrer  &  é^  xien  exécuter.  Enfia 

Q  «1 
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Suand  nous  attribuons  quelques  dé-^ 
luts  à  un  fève ,  à  certains  âges  ,  à 
éenarnes  conditions-,  nous  ne  Ten- 
tendons  que  pour  l'ordinaire,  en  fup^ 
pofairt  toujours ,  qtf  il  n'y  a  point  de 
régie  générale  fans  exception. 

Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  y  que 
tous  les  hommes ,  ou  toutes  les  fem- 
mes de  même  âge ,  ou  de  même  païs, 
ou  de  même  famille,  ayent  le  cerveaa 
de  même  conftitution.  II  eft  plus  à 
propos  de  croire ,  que  comme  cm  ne 
peut  trouver  deux  vifages  qui  fe  ref- 
lemblent  entièrement ,  on  ne  peut 
trouver  deux  imaginations  tout-à-fait'  - 
femblables  ;  &  qiietous  les  hommes^ 
les  femmes ,  &  les  enfans  ne  diffé- 
rent entr'eux  que  du  plus  &  du  moin& 
dans  la  délicateflè  d^  fibres  de  leur 
cerveau*  Car  de  même  qu'il  ne  faut 
pas  fuppofer  trop  vîteuue  identiti 
eflentidie  entre  des  chofes  entre  let 
quelles  on  ne  voit  point  de  différen- 
ce :  3  ne  faut  pas  mettre  auffi  des 
différences  eflentîelles ,  où  on  ne 
trouve  pas  cfe  parfaite  identité.  Car 
ce,  font  là  desdéfauts  où  Ton  tombe 
ordînaîrement. 

Ce  qu'on  peut  donc  dire  des  fibres 
éà  Gàfveau^  c^eft  <^  d'ordinaire  die» 
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lom  très  -  molles ,  &  très  -  délîcatet 
dans  les  eiifans  ;  qu'avec  l'âge  elles  fe 
diircillent,  &  fe  fortîtient;  que  cepeii-' 
dam  la  plupart  des  femmçs ,  &  quel- 
ques hommes  les  ont  toute  leur  yîe 
extrêmement  délicates.  Oi'ne  fçau- 
roit  rien  déterminer  davantage,  Maîa 
c'eft  aflèz  parler  des  femmes  &  des 
en  fans  :  ils  ne  fe  mêlent  pas  d[e  re- 
chercher la  vérité  &  d'en  inftruire 
les  autres  :  ainfî  leurs  erreurs  ne  por- 
tent pas  beaucoup  de  préjudice ,  car 
on  ne  les  croit  guéres  dans  lescho^ 
fes  qu'ils  avancent.  Parlons  des  hom-^ 
mes  faits,  de  ceux  dont  l'efprit  eft 
dans  fa  force  &  dans  fa  vigueur  ,  & 
que  Ton  pourroït  croire  capables  de 
trouver  la  vérité  ,  &  de  Penfergner 
aux  autres. 

Le  temps  ordinaire  dç  la  plus       lï»    . 
grande  perfeaion  de  Tefprit  eft  de-  ^^j^i'Xf 
puis  trente  jufqu'à  cinquante  ans.  hommes  dkn 
Les  libres  du  cerveau  en  cet  âge  jf^  icut^lk 
ont  acquis  pour  Terdinaire  une  con- 
fiftance  médiocre.  Les  plaifîrs  &  les 
douleurs  des  fens  ne  font  plus  fur 
nous  tant   d'impreffion.    De  forte 
qu'on  n'a  plus  a  fe  défendre ,  que^ 
des  paifions  violentes  qui  arrivent 
xaremeut^  &  defqueUes  on  ^t  fe 

Qiiij 
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mettre  à  couvert ,  fi  on  en  évite  avw 
foin  toutes  les  occafions.  A înfi  Dame^ 
n'étant  plus  divertie  par  les  chofes- 
fenfibles ,  elle  peut  contempler  faci- 
lement la  vérités 

.  Un  homme  dans  cet  état ,  &  qui 
ne  feroit  point  rempli  des  préjugez 
de  l'enfance  ;  qui  dés  fa  Jeuneffeau-. 
roit  acquis  de  la  facilité  pour  la  mé- 
ditation ;  qui  ne  voudroit  s'arrêter 
au'aux  notions  claires  &  diflindes 
e  Tefprit  ;  qui  rejetteroit  foigneufe- 
ment  toutes  les  idées  confufes  des  fens> 
&  qui  au  roit  le  tems  &  la  volonté  de 
méditer ,  ne  tomberoit  fans  doute 
que  difficilement  dans  L'erreur,  Mais 
ce  n'eftpas  de  cet.  homme  dont  il  faut 
parler  :  c'eft  des  hommes  du  com- 
mun ,  qui  n'ont  pour  l'ordinaire  riea 
de  celui-ci^ 

Je  dis  donc ,  que  la  folidité  &  la 
confîflence  qui  fe  rencontre  avec  l'âge 
dans  les  fibres  du  cerveau  des  hom- 
mes ,  fait  la  folidité  &  la  confiftence 
de  leurs  erreurs,  s'il  eft  permis  de 

Î)arler  ainfi.  C'eft  le  fceau,  qui  fcelle 
eurs  préjugez,  &  toutes  leurs  fauffes 
opinions ,  &  qui  les  met  à  couvert 
delà  force  de  la  raifon.  Enfin  autant 
que  cette  Goiifiîtuiion  des  fibre»  du 
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Cerveau  efl  avantageufe  aux  perfon- 
lies  bien  élevées,  autant  efl-elle  defa-* 
varitageufe  à  la  plus  grande  partie  des; 
hommes^puifqu'elle  confirme  les  uns 
&  les  autres  dans  les  penfées  où  ils 
font. 

Mais  les  Iiommes  ne  font  pas  feuv 
ïement  confirmez  dans  leurs  erreurs^ 
quand  ils  font  venus  à  ràgedequa^ 
rante  ou  de  cinquante  ans.  Ils  font 
encore  plus  fujets  à  tomber  dans  dc^ 
nouvelles;  parce  que  fe  croyant  alors» 
capables  de  juger  de  tout ,  comme  ea 
effet  ils  le  devroient  être,  ils  déci-' 
dent  avec  préfbmption ,  &  ne  con-- 
fuirent  que  leurs  préjugez  ;  car  les 
tommes  ne  raifonnent  descIiofes,que 
par  rapport  aux  idées  qui  leur  font 
les  plus  familières..  Quand  un  Chy- 
mifte  veutraifonner  de  qudquecorps» 
naturel ,  fes  trois  principes  lui  vien- 
nent d'^rd  en  Pelprit.'  Un  Peripa- 
teticien  penfe  d'abord  aux  quatre  éle- 
mens ,  &  aux  quatre  premières  qua-» 
iitez  j  ^  un  autre  Pnilofophe  rap- 
porte tout  à  d'autres  principes.  Ainfî 
il  ne  peut  entrer  dans  Telprit  d'ua 
Iiomme  rien  qui  ne  foit  incontinent 
înfedé  des  erreurs,  aufquelles  il  eSL 
fiijet^  &  qui  n^en  augmente  le  nom- 
bre. Q  V 
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Cette  confidence  des  fibres  du  cef-^ 
veau  a  encore  un  très-mauvais  eflfety 
principalement  dans  les  peribnnes 
plus  âgées ,  qui  eft  de  les  rendre  in- 
capaUes  cfe  méditatiom  Ils  ne  peu- 
vent appc^rter  d'attention  à  la  pli^rt 
àes  chofes  qtf  ils  veulent  fçavoir ,  & 
aînfî  ils  ne  peuvent  pénétrer  iesveri*- 
lez  un  peu  cachées.  Ils.  ne  peuvent 
goûter  les  fèntimens  les  plus  raifort* 
nables,  lorfiju'ils  font  appuyez  fur 
des  principesqui  leur  paroiflènt  nou- 
veaux, quokju'ils  foient  d'ailleurs, 
fort  întelligens  dans  les  chofes  dont 
l'âge  leur  a  donné  beaucoup  d'expé- 
rience- Mab  tout  ceque  je  dis  ici,  ne 
s^eutend  que  de  ceux  qui  ont  pade 
fcur  jeunellè,  (ans  faire  ufagede  leur 
elprit ,.  &  fans  s'appliquer» 

Pour  éclaircir  ces  chofes,  il  faut 
fjavoir  que  nous  ne  pouvons  appren-* 
dre  quoi  quecefoit ,  li  nous  n'y  ap- 
portons de  l'attention;  &  que  nous, 
me  fc^aurions  guéres  être  attentifs  à 
quelque  chofe ,  fi  nous  ne  Timagi- 
BooSy&nous  ne  la  repréfentons  vi- 
vement dans  nôtre  cerveau.  Or  afin 
que  nous  puiffions  imaginer  quel- 
ques objets ,  il  eft  nécefFairé  que  nous 
Ufiions  plier  quelquepartie-de  notr» 
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cerveau^  ou  que  nous  lui  imprîaiiôn»'. 
qûelqa^autre  mouvement  pour  pou-^ 
voir  former  les  traces^  aufijuelles  font 
attachées  les  idées ,  qui  nous  Tmjé^ 
fentent  ces  objets.  De  forte  que  fi  l» 
fibres  du  cerveau  fefont  un  peu  dur-- 
cîes  y  elles  ne  feront  capaUes  que  dé 
rindinaiion  &  des  mouvemens  qu^elr 
les  auront  eues  amrrfois.  Et  ainfi 
i'ame  ne  pourra  imaginer  ^  ni  |par 
confçquent  être  attentive  à  ce  qu^éUe 
vouloit  y  mais  feulement  Bxtx  dbofe^ 
qui  lui  font  familières. 

De-Ià  il  feut  conclure,  ^'îl  eft 
tres-avantageux  de  s^exercer  a  naédi^ 
ter  fur  toutes  fortes  de  fujets,  afim 
d'acquérir  une  certaine  raçilité  de 
penfer  à  ceqtf  on  veut.  Car  de  même 
^ue  nous  acquérons  une  srande  faci^ 
iité  de  remuer  les  doists  de  nos  mains 
en  toutes  manières ,  «  avec  une  tre*--: 
grandevîteflèpar  le  fréquent  ufâge 
que  nous  en  &ifons  en  joiiànt  oe» 
liiflrumens  :  ainfi  les  parties  de  nôtre 
cerveau ,  dont  le  mouvement  eft  nc^ 
odFaire  pour  imaginer  ce  que  1100» 
voulons ,  acquièrent  par  Tufage  une 
certaine  facilité  à  fe plier,  qui  £ût 
quç  Ton  ifsagine  leschpfes  que  i-on 
TÔit  BTéc  totiKsoup  de  Êicilité ,  de 
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promptitude ,  &  même  de  netteté.  - 
.  Or  le  meilleur  moyen  d'acquerîr 
cette  habitude  qui  fait  la  principale- 
différence  d'im  nomme  d'efprit  d'a- 
vec un  autre ,  c'eft  de  s'^accoûtumet 
dés  fa  jeuneflè  à  chercher  la  vérité, 
^choies  même  fort  difficiles ,  parce. 

S^vCen  cet  âge  les  fibres  du  cerveau 
ont  capables  de  toutes  fortes  d'infle- 
xions. 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  que. 
cette  facilité  fe  puiflè  acquérir  par. 
ceux  qu'on  appelle  gens  d'étude,  qui 
ne  s'^appliquent  qu'à  lire  fans  médi- 
ter ,  &  fans  rechercher  par  eux-mê- 
mes la  réfolution  des  queflions  avant 
que  de  la  lire  dans  les  Auteurs.  Il  efl 
aiÛfez  vifible  que  par  cette  voye  l'on 
n'acquiert  que  la  facilité  de  fe  fouve- 
nir  des  choies  qu'on  a  lues.   On  re-^ 
marque  tous  les  jours  que  ceux  qui 
ont  beaucoup  deledure ,  ne  peuvent 
apporter  d'attention  aux  choîes  nou- 
velles dont  on  leur  parle  :  &  que  1» 
vanité  de  leur  érudition  les  portant  à 
en  vouloir  juger  avant  que  de  les  con- 
cevoir, les  &it  tomber  dans  des  er- 
reurs groffiéres ,  dont  les  autres  honw 
mes  ne  font  pas  capables. 
Mais  quoique  le  déËiut  d'attention 
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foit  la  principale  caufe  de  leurs  et: 
reurs j  îl  y  en  a  encore  une  qui  leur 
efl  particulière.  C^eft  que  trouvant 
toujours  dans  leur  mémoire  une  infi-^ 
nited'efpécesçonfufes,iIs  en  pren-i 
nent  d'abord  quelqu'une  qu'ils  con-^ 
fidérent  comme  celle  dont  il  efl  queC*- 
lion  j  &  parce  que  les  chofes  qu'on 
dit  ne  lui  conviennent  point ,  ils  ju-^ 
gent  ridiculement  qu'on  fe  trompe;. 
Quand  on  veut  leur  repréfenter 
qu'ils  fe  trompent  eux-mêmes.  Se 
qu'ils  ne  fçavent  pas  feulement  I^é* 
tat  de  la  queftion,  ils  s'irritent,  &  né 
pouvant  concevoir  ce  qu'on  leur  dît-, 
ils  continuent  de  s'attacher  à  cette 
fauffe  efpéce  que  leur  mémoire  leur, 
a  prefentée;.  Si  on  leur  en  montre 
trop  manifellement  la  faufleté  ,  ils^ 
en  fubftituënt  une  féconde  &  une: 
troifiéme;  qu'ils  defFen<fent  quelquc^^ 
fois  contre  toute  apparence  de  vérité,. 
&  même  contre  leur  propre  con- 
fcience  j  parcfqu'iis  n'ont  guéres  de 
refpedni  d'amour  pour  la  vérité,  & 
qu'ils  ont  beaucoup  de  confufion  Se 
de  honte  à  reccMinoître ,  qu'il  y  a  des.- 
chofes  qu'on  £çaît  mieux  qu'eux.  m. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  des  perfonnes  vei'imMgit 
dequarame  &  &  cinquante  ans ,.  fe^[j]"^,^ 


doit  encore  entendre  avec  plus  dlf 
raj'fon  des  vieillards  ;  parce  que  les 
fibres  de  leur  cerveau  font  encore 
plus  inflexibles  ^  &  que  manquant 
d'efprits  animauîcpour  y  tracer  de 
nouveaux  vdliges ,  leur  ima^natronr 
eft  toute  languiffante.  Et  commç 
d'ordinaire  les  fibres  de  leur  cerveau 
font  mêlées  avec  beaucoup  d'hu- 
meurs fuperfluës  ,  ils  perdent  peu  à 
peu  la  mémoire  des  chofes  paflees  y 
Se  tombent  dans  les  foiblefles  ordi- 
naires aux  enfens.  Ainfi  dans  Tâgé 
décrépit ,  ils  ont  les  défauts  qui  dé- 
pendent de  la  conflitution  des  fibres 
d.i  cerveau  ,  lefquels  fe  rencontrent 
dans  les  en  fans  &  dans  les  hommes 
feits  :  quoi  que  Ton  puiflè  dire  qu'ils 
font  plus  fages  que  les  uns  &  les  au- 
tres ,  à  caufe  qu'ils  ne  font  plus  fi  fu- 
Î'etsa  leurspallions,  qui  viennent  de 
'émotion  des  efprits  animaux. 

On  n'expliquera  pas  ces  chofes  da-' 
vantage  ,  parce  qu'il  eft  facile  de 
juger  de  cet  âge  par  les  autres  dont 
on  a  parlé  auparavant ,  &  de  con- 
clure que  les  vieillards  ont  encore 
plus  de  difficulté  que  tous  les  autres 
a  concevoir  ce  qu'on  leur  dit  ;  qu'ils 

fontplus  attachez  à  leurs  préjugez  & 
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%  leurs  anciennes  opinions;  &  par 
confëqiient,  qu'ils  font  encore  plus» 
ccMifirmez  dans  leurs  erreurs  &  dan& 
leurs^nutuvaifes habitudes,  &  autres 
chofcs  femhlaUes.  On  avertit  feule- 
ment, que  rétatdu  vieillard  n'arrive 
pas  précifément  à  foixante ,  ou  à  foi- 
xante  &  dix  ans  ;  que  tous  les  veil- 
iards  ne  radotent  pas  ;  que  tous  ceux 
qui  ont  pafle  foixante  aiisnefont  pas 
toujours  délivrez  des  pajQTions  de^r 
jeunes  gens  ;  &  qu'il  ne  faut  pas  tirer 
des  conféquences  trop  général^  de& 
|)rincipes  que  Ton  a  établis.. 


CHAPITRE    IL 

Que  tes  effrits  animaux  vont  d^ord}^ 
nain  dans  hs  tracts  des  idtts  qui 
poHsfontUs  ftHsfatmliireSy  ce  qui 
fait  €^on  nt  juge  f  oint  fainemênt  de$ 
ehçfes^ 

E  croî  avoir  fiifiifararaent  expli- 
qué dans  lescfaapitres  précedens  ie$i 
iiveiisch^ngemensqui  fe  rencontrent 
dans  les  efprits  aniniaux  ,  &  dans  la 
conftimtiDn  des  fibres  du  cerveau ,; 
SeloQ  lesdiffibms  âges.  Aindpouxvâi 

V 
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qu^on  médité  un  peu  ce  que  j'en^tf 
dit ,  on  aura  bien-tôt  une  connoîC- 
fânœaflez  diflinâederimagination^ 
&  des  caufes  phyiiques  les  plus  ordi- 
naires des  différences  que  Pon  remar^ 
que  entre  les  efprits  3  puifquetous  les 
changemens  qui  arrivent  a  Timagi-- 
mtion  &  à  Tefprit ,  ne  font  que  des 
fuites  de  ceux  qui  fe  rencontrent  dans 
les  efprits  animaux ,  &  dans  les  fibres 
dont  le  cerveau  eft  compofé. 

Mais  il  y  a  plufîeurs  caufesparti-* 
cullires ,  &  qu'bn  pourroit  appelles 
morales ,  des  changemens  qui  arri- 
vent à  Pimagînation  des  hommes  5 
içavoîr  leurs  différentes  conditions, 
feurs  diffèrens  emplois ,  en  un  mot 
leurs  différentes maniéresde vivre ,  à 
la  coniidération  defquelles  il  faut 
S'attacher  :  parce  que  ces^  fortes-  de 
changemens  font  caufe  d'un  nombre 
prefqu'infini  d'erreurs ,  chaque  per- 
îbnne  jugeant  deschofes  par. rapport 
à  fa  corKHtion..  On  ne  croit  pas  de*- 
voir  s'arrêter  à  expliquer  les  effets  de 
quelques  caufes  moins*  ordinaires , 
comme  des  grandes  maladies^des^mal* 
beurs  furprenans ,  &  des  autres  acci-: 
dens  înopinez  ,  qui  font  des  impre(^ 
&xns  uœs-violentes  dans  I&ositveau^ 
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%c  même  qui  le  boulevcrfent  entiéren 
ment ,  parce  que  ces  chofes  arrivait 
rarement  j  &  que  les  erreurs  où  tom-^ 
Lent  ces  fortes  de  perfonnes  font  £t 
groflîéres  ,  qu'elles  ne  font;^  point, 
contagieufes ,  puifque  tout  le  monde 
les  reconnoît  fans  peine^. 

Afin  de  comprendre  parfaitement 
tous  les  changeniens ,  que  lesr  diffé- 
rentes conditions  produifent  dans-  l'i- 
magination ,  il  eft  abfolument  néceC- 
fairedefelbuvenir  que  nous  n^ma- 
ginons  les  objets  qu'ei  nous  en  for- 
mant des  images  ;  &  que  ces  knag^ 
ne  font  autres  chofes  que  les  traces 
que  les  efprits  animaux  font  dans  le 
cerveau  :  que  nous  imaginons  les 
chofes  d'autant  plus  fortement ,  que 
ces  traces  font  plus  profondes  & 
mieux  gravées  ,  &  que  Les  efprits 
animaux^  y  ont  pafle  plus  fouvent  8c 
avec  plus  de  violence  :  &  que  lorfque 
les  efprits  y  ont  pafle  plulîeurs  fois^ 
ils  y  entrent  avec  plus  de  facilité,  que 
dans  d'autres  endroits  tout  proches, 
par  lefquels  ils  n'ont  Jamais  pafle,  ou 
par  lefquels  ils  n'ont  point  pafle  fi 
fouvent.  Cecieft  la  caufe  la  plus  or- 
dinaire de  la  confufîon  &  de  la  fauf- 
ieté  de  nos  idées.  Car  les  efprits  anfe^ 
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Ikiaux  qui  ont  été  dirigez  par  Padîoirf 
des  oljets  extérieurs  ,  ou  même  pai^ 
ksordlres  de  I^ame,  pour  produire^ 
iskns  le  cerveau  de  certaines  traces^ 
en  produifent  fouyent  d'autres ,  qui  à; 
la  vérité  leur  reflTemblent  en  quelque? 
chofe,  maisqui  ne  font  point  tout-à-^ 
&it  les  traces  deces  mêmes  objets,  nî 
celles  que  defîroit  l'amede  ferepré-< 
fenter  :  parce  que  les  efprits  animaux 
trouvant  quelque  réiîlîance  dans  ies^ 
endroits  dii  cerveau  par  où  il  falloit 
paiïër ,  ils  fe  détournent  facilement 
pour  entrer  en  foule  dans  les  traces 
profondes  des  idées  ,  qui  nous  (ont 
plus  familières^  Voici  des  exemples^ 
fort  groffiers,  &  tres-feniibies  de  tout 
ceci* 

Lorfque  ceux  qui  ont  la  vue  un 
peu  courte ,  regardent  la  Lune ,  ib 
y  voyent  ordinairement  deux  yeux^ 
.  tm  nez ,  une  bouche  ;  en  un  mot ,  ii 
leur  femblequ  ilsy  voyentun  vifagc 
Cependant  il  n'y  a  rien  dans  la  Lune 
de  ce  qu'ils  penfent  y  voir»  Plufîeurs 

Eîrfonnes  y  voyœttoute  autre  chofe. 
tceuxquicroyentquela  Lune  ell 
telle  qu'elle  leur  paroît ,  fe  détrom^ 
peront  facilement  s'ils  la  regardent 
«vec  des  lunettes  d'approche  &  peti» 
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tfcs  qu'elies  foient  ;  ou  s'ils  coiifultent 
les  deferîptioiis  qirHevelius^RîccioIf^ 
&  d'aun:es  en  ont  données  au  purblicu 
Or  la  raifon  pour  laquelle  on  voit 
ordinairement  un  vrfage  dans  la  Lu- 
ne >  &  non  pas  les  taches  hrég'iliéïes 
qui  y  font ,  c'eil  que  les  traces  du  vi- 
fage  qui  font  dans  nôtce  cerveau  font 
très-profondes  ,  à  caufe  que  nous  re^ 
gardons  fouvent  des  vifages  &  avec 
beaucoup  d'attention.  De  forte  que 
les  efpritsanimaux  trouvant  de  la  ré- 
fillance  dans  les  autres  endroits  du 
cerveau  ;  ils  fe  détournent  facilement 
de  iadiredion ,  que  la  lumière  de  la 
Lune  leur  imprime  quand  on  la  re- 
garde ,  pour  entrer  dans  ces  tracei^ 
aufquelles  les  idées  de  vilage  font 
attachées  par  la  nature.  Outre  que  la 
grandeur  apparente  de  la  Lune  n'é-  _ 
tant  pas  fort  différente  de  celle  d'une 
tête  ordinaire  dans  une  certaine  dii^ 
tance ,  elle  forme  par  fon  impreffion 
^traces,  qui  ont  beaucoup  de  liai* 
fon  avec  celles  qui  répréfeitent  uu 
nez,  unehoirche^  &  des  yeux,  & 
ainfi    die  détermine  les  efprits  à 
prendre  leur  cours  dans  les  traces 
d'un  vifage.  Il  y  en  a  qui  voyent  dans 
k  Lune  un  homme  à  cheval^  au  q;ueU 
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qu'autre  chofe  qu'uh  vifage  ;  pardr 
^tie  leur  imagination  ayant  été' vive- 
ment frappée  de  certains  objets ,  I» 
f races  de  ces  objets  fe  réouvrait  pai? 
la  moindre  choie  qui  y  a  rapport. 

C'eft  auffi  pour  cette  même  rar-c 
fon ,  que  nous  nous  imaginons  voir 
des  cnariots  ,  des  hommes  ,  des^ 
lions  ,  ou  d'autres  animaux  diis  les/ 
nues  ,  quand  il  y  a  quelque  peu  de 
rapport  entre  leurs  figures,  &  ces* 
animaux  ;  &  que  tout  le  monde ,  & 
principalement  ceux  qui  ont  coûtu-' 
me  de  delTmer  ,  voyent  queiquefois^ 
des  têtes  d'hommes  fur  des  murail-^ 
les ,  où  il  y  aplulîeurs  taches  irréguv 
liéreSi 

C'efl  encore  pour  cette  raifon,  que> 
îes  efprits  de  vin  entrans  fans  direc-* 
lion  de  la  volonté  dans  les  traces  les? 
plus  familières ,  font  découvrir  le^ 
îecrets  de  la  plus  grande  importance: 
&  que  quand  on  dortonfonge  ordi-^ 
nairement  aux  objets  que  Ton  a  vûs^ 
pendant  le  jour ,  qui  ont  formé  de/ 
plus  grandes  traces  ^ns  le  cerveau  j 
parce  que  l^ame  fe  reprifeiite  tou- 
jours Içs  chofes ,  dont  elle  a  des  tra-^' 
ces  plus  grandes  &  plus  profondes'^ 
Voici  d^autres  exemples  plus  com^ 
fofçz^ 
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Vne  maladie  efl  nouvelle  :  elle 
iait  des  ravages  qiiî  furprenneiit  le 
inonde.  Cela  imprime  des  traces  fi. 
profondes  dans  le  cerveau ,  que  cette 
maladie  eft  toujours  prefenteà  Tef?- 
prit.  Si  cette  maladie  eft  appellée  pac 
,  exemple  le  fcorbut ,  toutes  les  mala- 
dies feront  le  fcorbut.  Lefcorbuteft 
nouveau ,  toutes  les  maladies  nouvel- 
ies  feront  le  fcorbut.  Le  fcorbut  eft 
accompagné  d'une  douzaine  de  fym- 
ptomeSjctont  il  y  en  aura  beaucoup  de 
communs  à  d'autres  maladies  :  Cela 
n'importe.  S'il  arrive  qu'un  malade 
ait  quelqu'unde  ces  fymptomes,iI  fera 
malade  du  fcorbut  ;  &  on  ne  penfera  pas 
feulement  aux  autres  maladies^  qHÎ 
ont  les  mêmes  fymptomes.  On  s'^at- 
tendra,  que  tous  les  accidens  qui  font 
arrivez  à  ceux  qu'on  a  vu  malades  du 
fcorbut ,  lui  arriveront  auflj.  On  lui 
donnera  les  mêmes  médecines  ;  & 
jon  fera  furprisde  ce  qu'elles  n'ont  pas 
iemême  effet,  qu'on  a  vu  dans  Iç$ 
autres. 

Un  Auteur  s  applique  à  un  genre 
<I'étude  ,  les  traces  du  fujet  de  fon 
occupation  s'impriment  &  profondçr 
ment,  &  rayonnent  li  vivement  dan3 
•tout  fon  cerveau^  qu'elles  confoudeoi^ 
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&  qifdies  effacenc  tjudquefoîs  les 
teaœs  des  ckofes  même  fort  diflféren-K 
tes.  II  y  en  a  eu  un,  par  exemple ,  qui 
a  bh  pltifîeurs  volumes  fur  la  Crôbc; 
cela  lui  a  fait  voir  des  croiit  par  tout) 
&  c'eft  avec  raifon  que  le  Père  Morin 
le  raille  de  ce  qu'il croyoit ,  qia^ne 
médaille  repréfentoit  uiie<:roix,quoi 

gfelle  Tcpréfentât  toute  autre  cîioreé 
eft  pariin  femblabic  tour  d'imagi- 
nation, que  Gilbert,  &  plufieurs 
autres  ,  après  avotr  étudié  P Aiman, 
Se  admiré  fes  proprîétez ,  ont  voulu 
rapporter  à  des  qualiiez  magnétiques^ 
im  tres-grând  nombre  d'effets  natUT 
rels ,  qui  n'y  ont  pas  iexnoindre  rap* 
|)ort.  • 

Les  exemples  qn^on  vient  d'^por* 
ter ,  fuflfifent  pour  prouver  que  cette 

Jurande  facîlîté ,  qu'a  l'imagination  à 
e  repréfemer  les  objets  qui  lui  font 
familiers  ,  &  la  difficulté  qu'elle 
éprouve  à  iraajginer  ceux  quilui  font 
nouveaux  ,  Êiit  que  les  hommes  fe 
forment  prefque  toujours  des  idées, 
^u'on  peutappelier  mixtes  &  impu- 
tes ;  &  quel'dprît  ne  juge  des  cho^ 
fes  que  par  rapport  à  loi-même  &  à 
ies  premières  penfées.  Ainfi  les  difte- 
xentes  pallions  des  hommes,  leurs  in- 
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dinations  ,  leurs  œnditions  ,  leurs 
emplois,  leurs  qualhez ,  leurs  études^ 
ciîlin  toutesIesçlîfFérentes  manières  dç 
vivre ,  mettant  dç  fort  grandes  diflfé^ 
rences  dans  Içurs  idées,  cela  les  faît 
tomber  dans  un  nombre  infini  d'«r-» 
reurs,  que  nous  expliquerons  dans  I^ 
fuite.  Et  c'eftce  qui  a  fait  dire  au 
Chancelier  Bacon  ces  paroles  fort  Ju- 
dicieufes  :  Omnes  f^rceftiones  tamfen'^ 
fhs  tjnam  mintisfunt  ex  analogia  bom^ 
nis  ^  non  ex  anaiogm  nniverp:  efi^ue 
mtelle^HS  humanns  infiarfùecHii  inétf 
^Halis  ad  radios  rerrnn  tjfuijHom  natUT 
ram  natura  rerum  irmnifcet  ,  eamqu^ 
Àiftorquet ,  ^  inficit. 


CHAPITRE    III. 

I.  ^e  les  perfonnes  iitudefont  les  flm 
fujettesaCerrenr.  II.  Maifon  four 
lefcfUilles  on  aime  mieux  fuivre  Caiê* 
torité  que  défaire  ufage  de  [on  ef» 
frit. 

LEs  difFérences  qui  fe  trouvent 
dans  les  manières  de  vivre  des 
hommes ,  font  prefq  le  intinies.  II  y 
a  un  très-grand  noi9:>re  de  ^iflérçn^ 
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les  conditions ,  de  différens  emjtlbîs^ 
de  différentes  charges ,  de  différentes 
communautez.  Ces  différenoes  font 
queprefque  tous  les  hommes  agiflent 
pour  des  deflêins  tous  différens ,  & 
outils  raifonnent  fur  de  différens  prin- 
cipes. Il  feroit  même  alfez  difficile 
de  trouver  phifieurs  perfoiuies ,  qui 
.euCfent  entièrement  tes  n^mes  vues 
'  dans  une  même  communauté ,  dans 
laquelle  les  particuliers  ne  doivent 
avoir  qu'un  même  efprît ,  &  que  les 
mêmes  deflèins.  Leurs  différens  em- 
plois &    leurs  différentes  liaifons 
mettent  néceffairement  quelque  dif- 
férence dans  le  tour  &  la  manière 
iju'ils  veulent  prendre ,  pour  exécuter 
les  chofes  même  dont  ils  conviens 
nent.  Cela  fait  bien  voir  que  ce  fe- 
roit entreprendre  rimpoffible,  que 
de  vouloir  expliquer'  en  détail  les 
caufes  morales  de  l'erreur  ;  mais  {lufli 
il  feroit  allez  inutile  de  le  faire  ici. 
On  veut  feulement  parier  des  maniè- 
res de  vivre ,  qui  portent  à  un  plus 
grand  nombre  d'erreurs  ^  &:  à  des  er- 
reurs de  plus  grande  importance. 
Quand  on  les  aura  expliquées  ,  c^ 
aura  donné  afièz  d'ouverture  à  f  ef- 
prit pour  aller  plus  loin;  6c  chacun 

pourra 
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pourra  voir  tout  d'une  vue  ,  &  avec 
grande  facilité  les  caufes  tres-cachées 
:ae  plulieurs  erreurs  particulières , 
qu'on  ne  pourroit  e^liquer  qu'avec 
beaucoup  de  tems  &  de  peine.  Quand 
l^efprit  voit  clair ,  il  fe plaît  à  courir 
à  la  vérité  j  &  il  y  court  d'une  vîteflè 
qui  ne  fe  peut  exprimer. 

L'emploi  dumiel  il  femble  le  plus       f  ; 
néceflàirédeparïer  ici  à  caufe  qu'il '^'^''^ 
produit  dans  l'imagination  des  hoivr^dijont 
mes ,  des  changemens  plus  confidé-  Hy/  Nj 
rables  ,  &  qui  conduifent  davantage 
à  Terreur ,  c'eft  Pemploi  des  perfbn- 
lies  d'étude  ,  qui  font  plus  d'ufàge 
de  leur  mémoire  que^tî  leurefprit. 
Car  Texpériencea  toujours  faitcon- 
noître ,  que  deux  qui  fe  font  appli- 

Suezavec  plus  d'ardeur  à  la  ledure 
es  livres  /&  à  la  recherche  de  la 
vérité ,  font  ceux-là  même  qui  nous 
ont  jettezdans  un  plus  grand  nombre 
d'erreurs. 

II  en  ell  de  même  de  ceux  qui  étu- 
dient ,  que  de  ceux  qui  voyagent. 
Quand  un  voyageur  a  pris  par  mal- 
heur un  chemin  pour  un  autre ,  plus 
il  avance ,  plus  il  s'éloigne  du  Ireu 
où  il  veut  aller.  II  s'égare  d'autant 
plus,  qu'il efi plus  diligent ,  &  qu'il 


t 
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fe  hâte  davantage  d'arriver  au  lîeit 

3u'il  fbiihaite,  Àii^fî  ces  defirs  ar* 
ens ,  qu'ont  les  homme^.pour.  la  vé-. 
rite  y  font  au'il^  fe  jettent  dans  la 
ledure  des  livres  où  il&  croyent  la 
trouver  :  ou  bien  ils  fe  forment  un 
fyflême  chimérique  des  chofes  qu'ils 
fouhaitent  de  fçavoir  y  duquel  ilj» 
s'çntêtenp  ;  &  qu'ils  tâchent  même 
pftr  de  vain^  efforts  d'efprit  de  &ir^: 

f[oûter  aux  autres ,  afin  de  recevoir 
'honneur  qu'on  rend  d'ordin^rç. 
aux  inventjeurs  des  fyûêçaes,.  Explir 
qj4Qns  ces  deux  défauts^ 

II  eft  aflfez  difficile  de  comprend re^ 
comii^nt  il  ^^  peut  faire  que  des  gen$, 
^ui  ont  de  Tefprit ,  aiment  mieux  fe^ 
lervir  de  Tefprft  des  autres  dans  1% 
Xftç^tefchede  la  vérité^que  de  celuiiçi«; 
I^ieuIeuradQnné.Hya  fcms.doutem^ 
fù^menn>lus  de  i>Iaifîr  &  plus  d'hon*. 
j>eur.à  ie  conduira  pa^  fes  propres 
^eux,  que  par  ceux  des  autres  i  &u]|i. 
lomme  qui  a  de  bons  yeux  nes'ayifa 
jatnais  de  fe  les  fermer ,_  ou  de  &  Iç^^ 
àirr^cher,  dans  refpéraiiced'ayoîr  ujx 
*  Bull  M.  çpndudeui;.  Saf'pemis  *  oculi  m  capit^ 
ejus  y  flulms  in,  tenebris  oambHUt.  Pour*» 
quoi  le  fpujnarche-t-il  dans  les  tene». 
wes  ?  C'ell  (^u'H  ne  yoît  qiie  paijçs 
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yeux  d'autrui ,  &  que  ne  voir  qiie 
de  cette  manière,  à  proprement  par^ 
1er ,  c'ert  ne  rien  voir.  L'ufege  ds 
Tefprit  eft  à  Tufagç  des  yeux ,  ce  que 
Telprit  eft  aux  yeux  ;  &  de  oiême 
que  Tefprit  eft  infiniment  au-defliis 
des  yeux ,  Pufage  de  l'efprit  eft  ac- 
compagné de  fatisfadions  bien  plus 
folides  ,  &  qui  le  contentent  biea 
autrement ,  que  la  lumière  &  les  cou- 
leurs ne  contentent  la  vue.  Les  hom- 
mes toutefois  fe  fervent  toujours  db 
leurs  yeux  pour  fe  conduire,  &  ils 
ne  fe  fervent  prefque  jamais  de  leut 
efprit  pour  découvrir  la  vérité. 

Mais  il  y  a  plufîeur^  caufes  qui       ir. 
contribuent  à  ce  renverièment  d?ef- ^V^^^^  Z'* w 
prit.  Premièrement ,  la  pareflènatu--«^l7m'>^ 
lelle  des  hommes,  qui  ne  veulent  pas^*'?*/  '*^*- 
le  donner  la  peine  de  méditen  faire  ufi^t  ^ 

SecoïKÏenaent ,  rincapadté  de  mé-  ^•'*  '^'^«^ 
diter ,  dans  laquelie  on  eft  tombé, 
pour  ne  s'être  pa$  appliqué  dés  fa.- 
jeunefTe,  lorfque  les  fibnes  ducer^ 
veau  étoxent  capables  de  toutes  bftc^ 
d'inflexions. 

En  troifiéniolifiu  ,Iepeu  ^açiout 
<]u'on  a  pour  its  védtez.  abftraites, 
qui  font  ie  foodement  de  tout  ca 
^ue  VoB  peut  cQnnoîtoe  id  bas, 

R  il 
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En  quatrième  lieu,  la  fatîsfadîoH  ; 
,-qu'on  reçoit  dans  la  cohnoiflTance  des 
tvrai-femblances ,  qui  font  fortagréa- 
Hes  &  fort  touchantes,  parce qu'eiles 
ibnt  appuyées  fur  Iç3  notions  fenfi- 
bles. 

En  cinquième  lieu ,  la  fotte  vanité 
.gui  nous  fait -fouhai ter  d^étreeflime? 
içayans  ;  Car  oïl  appelle.fçavans  ceux 
qui  ont  le  plus  de  ledure.  La  cofi- 
noiflknce  des  opinions  eft  bien  plus 
d'ufage  pour  la  converfation,  &  pour 
.  étourdir  les  efprits  du  commun,  que 
la  connoiifancc  de  la  véritable  Philo^ 
fophie  qu^on  apprend  en  méditant. 

Eniixiéme  lieu,  parce  qu'on  s4ma- 

gine  fans  raifon ,  que  les  Anciens  ont 

*eté  plus  éclairez  que  nous  ne  pou*- 

'jvons  l'être ,  &  qu-îl  n'y  a  rien  à 

J.V  *  faire  où  ils  n'ont  pas  réiiflî. 

En  feptiéme  lieu  ,  parce  qu'un 

^efped.mêlé  d'une  fotte  curiofité  fait 

qu'on  admire  davantage  les  chofes 

les  plus  éloignées  de  nous  ,  les  chofes 

les  plus  vieilles ,  celles  qui  viennent 

4e  plus  loin ,  ou  de  pais  plus  incon,. 

nu3  ,  &  même  les  Livres  les  plus 

^  cUrus  ^  oh(c\irs.  Ainfion  eflimoit^autrefois 

^hfeurdm  iiK^  Heraclite  *  pour  fonobfcurité,  Oa  re 

Mmcc.  i  cherche  l&  médailles  aiiciennies  yio/ 
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(|ue  rongées  de  la  roliille,  &  on  garde^ 
avec  grand  foin  la  lanterne  &  la  pan-' 
toufle  de  quelque  ancien,  qupiquè- 
mangées  de  vers  :  leur  antiquité  fait 
feur  prix.  Des  gens  s^appliquent  à 
la  leâure  des  Rabbins^y  parce  qu'il$" 
ont  écrit  dans  une  languei  étrangère^ 
tres-corrompuë  &  tres-obfcure.  Oh 
elïinie  davantage    les  opinions  les 
plus  vieilles ,  parce  qu'elles  font  les 
plus  éloignées  de  nous.  Et  fans^doute, 
îiNembrot  avoh  écrit  PHiftoire  de 
fon  Règne,  toute  la  politique  la  plus 
fine  ,  &  même  toutes  les  autres  fcien-i 
ees  y  feroient  contenues ,  de  même 
que  quelques-^uns  trouvent  qu'Ho- 
mère &  Virgile  avoient  une  conf 
noiflance  parfaite  de  la  nature.   Il 
faut  refpeâèr  PantîqUité  ,•  dit-on  ; 
quoi  Ariftote  ,   Platon.  ,^  Epicure, 
ces  grands  hommes  feferoîent  trom-» 
pez?  On  ne  confidérepas  qu' Ariflow 
le ,  Platon  ,  Epicure  étoient  hommes* 
comme  nous ,  &  de  même  efpécê 
que  nous  :  &  de  plus ,  qu'au  tems  où- 
nous  fommes^  le  moncfeeft  plus  âgé 
de  deux  mille  ans ,  qii^il  a  plus  d'ex-*- 
périence* ,  qu'il  doit  être^plus  éelaî-  *  ^*"''*')?^''^ 
ré  ;  &  que  c'eft  la  vieUleffe  du  mon- IXS*' 
de  y  &  Texpérience  «  qui  font  décQi^ 
rrii  la  ver Jtc,  R  uy 
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En  huitième  lieu  ,  parce  qttë  lott- 
qu'on  eftime  une  opinion  nouvelle, 
9c  un  Auteur  du  tenïs,  il  femble^e- 
ïeut-«Wre  êiFacc  la  notre ,  à  caufe^ 
qu'elfecn  eft  trop  proc^he  ;  irais  oa 
ne  craint  rien  de  pareil  ^l'honneur 
qu'on  rend  aux  Anciens, 

En  neuvième  lieu ,  parce  que  la. 
vérité,  8c  la  nouveauté  ne  peuvent 
pas  fe  trouver  enfemble  dans  lescho-» 
fbs  de  la  foi..  Car  les  hommes  ne  vou- 
lant pas  faire  de  difcernement  entre 
lesvéritez  qui  dépendent  delà  rai- 
fon  ,  &  celles  qui  dépendent  de  la 
tradition ,  neKx^nfidéiPent  pas  qu-ôit 
doit  les  apprendre  d'une  manière^ 
toute  différente..  Ils  confondent  la 
nouveauté  avec  Terreur ,  8c  l'anti- 
quité avec  la  vérité.  Luther ,  Calvin, 
&  les  autres  oift  femové  ,  &  ils  ont 
enté  :  Donc,  <îaliïée,  Harvée ,  Def- 
€artes ,  fe  trompent  dans  ce  qu'ils 
difent  de  nouveau.  L*împanation  de: 
Luther  eft  nouvelle,  &  die  eft  feu  (Te: 
donc  la  circulaticm  d'HarvéeeS  feuf- 
le,  puifqu'elle  éft  nouvelle.  C^^ft 
pour  cela  auffi  qu'ils  appell€»it  in- 
différemment du  nom  odieux  de  no- 
vateur, les  Hérétiques,  &  les  nou- 
i^taim  Philofophei..  Les  idées  Al» 
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Mots  de  vérité  &  'â!^antî<jHité  ,  îc 
^faujfeté  &  de  nouveauté  ont  été  liez' 
lés  lins  avec  lès  autres  :  c'en  efl  faît, 
îé  commun  dés  hommes  ne  les  fépare 
f)Iùs  ,  &  lès  gens  d'efprit  fentem 
même  quelque  peine  à  les  bien  fépa- 
rer. 

En  dixième  lîèti ,  parce  qu'on  elt 
dans  un  tems,  auquel  la  fciencedei 
opinions  arnciènnes  efl  encore  en  vo-* 
gue  s  &  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
K)nt  ufagédè  leur  elprît ,  qui  puif- 
fent  par  la  force  cfe  leuir  raifon  fe 
mettre  au-dèlïûs  des  méchantes  cou- 
tumes. Quand  on  efl  dans  lapreAe  & 
dans  la  foule,  il  eft  difficile  de  ne 
pas  céder  au  torrent  ^i  nous  "cms. 
porte. 

En  dernier  lieu ,  parce  que  les 
Jiommes  n'agiflent  que  par  intérêt  : 
&  c'eft  ce  qui  fait  tjue  ceux  même 
qui  fe  détrompent,  &  qui  recon- 
noiffent  la  vanité  deces  fortes  d'étu- 
des ,  ne  làiflènt  pas  de  s'y  appliquer; 
parce  que  les  honneurs ,  lès  dignitez, 
&  même  les  bénéfices  y  font  atta- 
chez ,  &  que  ceux  oui  y  excellent, 
les  ont  toujours  plutôt  que  ceuxqur 
les  ignorent.  ^ 

Toutesxés  raiiohs Font  ce niefein^ 
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ile  aflèz  comprendre ,  pourquoi  lèSf^ 
hommes  fuîvent  aveuglément  Ie5 
opinions  anciennes  comme  v  rayes, 
&  pourquoi  ils  rejettent  fans  difce^- 
nement  toutes  les  nouvelles,  comme 
feuflès  3  enfin  pourquoi  ils  ne  font 

Kint,  ou  prefque  point  d'ufàge  de 
irefprit.  Il  y  a  fans  doute  encore 
un  fort  grand  nombre  d*autres  rai- 
fons  plus  particulières  qui  contri- 
buent à  cela:  mais  (î  Ponconfidére 
avec  attention  celles  que  nous  avons- 
rapportées  ,  on  n'aura  pas  fujet  d^ê- 
trelurprîsde  voir  Pentêtement  de 
certaines  gens  pour  Tautorité  de$. 
Anciens;, 


CHAPITRE    IV. 

J?CHX  mauv^ais  effets  dé  là  leElHre  fur 

tima^nation. 

ZZ'^IhÎiT  C^  ^  ^^^^  ^  ^^^^  refpefl ,  que  les 
l!i!^ch!!pine  V^  hommes  portent  aux  Anciens, 
irétéunt.     produit  uutres-graud  nombre  d*et 

féts  tres-pernîcieux  qu'il  eft  à  pro- 

j)0s  de  remarquer.. 

Le  premier  eft ,  que  les  accoûtu- 

pawt  à  PS  pas  f^jre  ufage  de  Icuil 
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tfprh ,  il  lesméîpeu  à  peu  dans  une ' 
véritable  impuiflance  d'en  faire  ufa- 
ge.  Car  il  ne  faut  pas  s'^imaginer, 
que  ceux  qui  vieilliflènt  fur  les  Li- 
vres d' A r iftote  &  de  Platon  ^ .  faffent 
beaucoup  d'ùfage  de  leur  efprit.- 1  Is 
n'employent  ordinairement  tant  de 
tems  à  la ledure de  ces^ livres,  que 
pour  tâcher  d'entrer  dans  les  fenti- 
mens  de  leurs  Auteurs  ;  6c.  leur  but  - 
principal  eil  de  fçavoir  au  vrai  les 
opinions^  qu'ils  ont  tenues ,  fans  fe 
mettre  beaucoup  en  peine  de  ce  qu'il  ' 
en  faut  tenir,  comme  on  le  prouvera 
dans  le  Chapitre  fuivant.    Ainfi  la- 
fGience&  Ta  Philofophie  qu'ils  ap- 
prennent ,  eft  proprement  une  fcien- 
ce  de  "  mémoire  ,  &:  non  pas  une' 
fcience  d'efprit.  Ils  ne  fçavent  que  ^ 
desHiftoires  &  des  faits  ,  &  non  pas 
des  véritez  évidentes  ;  &ce  fontpIiV 
tôt  des  Hifloriens ,  que  de  véritables  ' 
Philofophes  ,  des  hommes  qui  ne 
penfent  point  ,  mais  qui  peuvent - 
raconter  les  penféesdes  autres. 

Le  fécond  effet  que  produit  dans  * 
l'imagination  la  léaure  des  Anciens,  > 
c'eft  qu'elle  met  une  étrange  confu-  " 
fibn  dans  toutes  les  idées  de  la  pIA-  - 
£?rt  de  ceux  qui  s'y  .appliquent,  1 1  y/ 

R  v 
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a  deux  différentes  manières  de  lîifc 
ies  Auteurs  :  Tune  très-bonne ,  & 
tres-utile ,  8c  Tautre  fort  inutile ,  & 
même  dangereufe:.  Il  eft  tres-utile 
délire,  quand  on  médite  ce  qu'on 
îit:  quand  on  tâche  de  trouver  par 
quelqueeflbrtd'efprii  ia  rcfohition 
des  queftions^,  que  Ton  voit  dans  les 
titres  des,  Chapitres ,  avant  même 
^e  decommeiicer  à  les  lire  :  quand 
on  arrange-,  &  quand  on  confère  les 
îdées  des>  chofes  les  unes  avec  les 
autres  :  enuftmot ,  quand  on  ufè  de 
fi  raifbn.  Au  contraire ,  il  eft  inu^- 
tîle  de  lire ,  quand  on  n'entend  pas 
cequ'on  lit  :  mais  il  eft  dangereux 
délire,  &  de  concevoir  ce  qù^on 
lit ,  quand  on  ne  l'examine  pas  aflëz 
pour  en  bien  juger ,  principalement 
ffl^on  a  aflez  de  mémoire  pour  rete- 
nir ee  qu'on  a  conçu  ,  &  aflez  d'im- 
pnidence  pou  r  y  confentîr.  La  pre- 
mière manière  éclaire  Tefprit  :  elle; 
îe  fortiHe,&eIle  eu  augmente  l'éten- 
due. La.  féconde  en  diminue  Véten^ 
dbë,  &  elle  Je  rend  peu  à  peu  foible,. 
^icuT  &  confusw 

Or  la  plupart  de  ceux  qui  font 
gfoire  de  fçavoir  les  opinions  des 
iaitres-^  n'étudient  que  de  la  fécond». 
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manière.  Aînfi ,  plus  ils  ont  de  lec- 
ture ,  plus  leur  eiprit  devient  foible 
&  confiîs.  La  raifon  en  eft ,  que  les- 
traces  de  leur  cerveau  fè  confo^ndent 
les  unes  ïes  autres  \,  parce  au'ellés 
font  en  très-grand  nonSbfe,  &quela 
raifon  ne  les  a  pas-rangées  par  ordre  ; 
ce  qui  empêche  l'efprit  d'imaginer 
&  de  fe  repréfenter  nettement  les 
chofes  dont  îlâ  befoîn.  Quand  l'ief- 
prît  veut  ouvrir  certaîhès  traces ,, 
d'autres  pïus  ïamîlîérès  fèrencon- 
trantà  latraverfe,  il  prend  le  change,. 
Gar  la  capacité  du  cferveau  n'ctatifc 
pas  infinie ,  iï  eft  prefque  impoflîBIe 
que  ce  grand  nombre  de  traces  for- 
mées fansbrdrenelefcrouiHerit,  èc 
n'apportent  de  la  colifuïîon  daiis  lës^ 
idées.  C'eft  pour  cette  même  raifort, 
que  les  perfonnes  de  grande  mémbî-- 
ire  ne  font  pas  ordinairement  capa- 
bles de  bien  juger  des  chofes  ,  où  ih 
feut  apporter  beaucoup  d'attention. 

Mais  rb  qu'il  fiiut  prinlcipalcrtient  : 
teniarquer ,  c'cft  queics  conhoxflah- 
ces  qu'acquièrent  ceitk  qui*  lîfént 
fens  méditer ,  &  feitlemeritpôur  rè*- 
tenir  les  opinions  de^  autres  :  eh  un 
mot  toutes  les  feièndes  qui  dépeh'^ 
dent  de  iainémoire,  font  pfdj)re^ 

R  vj 
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UiemU  in-  ment  de  ces  fciences  qui  enflent ,  \^ 

%T.  %  I.   çaufe  qu'elles  ont  de  Tédat  &  qu'eU 

les  donnent  beaucoup  de  vanité  à 

.    ceux  qui  les  poflèdent.  Ainfi  ceux 

mii  font  fçavans  en  ceite  maniérç^ 

étant  d'ordinaire,  reinplis  d'orgiieil 

&de  préfomption ,  prétendent  avoir 

droit  de  juger  de  tout,  quoi  qu'ils  eu 

foient  tres-peu  capables  ;  ce  qui  les 

fait  tomber  dans  un  très-grand  noni^ 

bre  d'.erreurs, . 

Mais  cette  fauffe  fcîence  fait  en- 
coreun  plus  grand  maL  Car  ces  per? 
fonnes  ne  tombent  pas  feules  dans 
Terreur ,  elles  y  entraînent  avçc  elles  . 
prefquetouslesefpritsdu  commua^ 
&  un  fort  grand  nombre  de  jeunes 
gens,  qui  croyent  comme  des  arti- 
cles de  foi  toutes.Ieurs  décifions.  Ces 
faux  fçavans les.  ayant  fouyent  acca^ 
ble^  par  le  poids  de.  leur  profonde 
érudition.,  &.  étourdis  tant  par  des 
opinions  extraordinaires.quepar  des 
noms  d'Auteurs  anciens  &.  incon- 
nus ,  fe  font  acquis  une  autorité,  fi 
puiflante  fur  leurs  efprits  ,  qu'ib  * 
réfpeâent ,  &  qu'ils  admirentconir- 
me.des  oraclestout  ce  qui  fort  de 
Isur bouche,  &  qu'ils  entrent  aveu- 
cément  dans  tous  ieurs  reutinieu&-.- 
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Des  perfonnes  même  beaucoup  plus 
fpirituelles  &  plus  judicîeufes ,  qui 
ne  les  auroient  jamais,  connus ,  &, 
quinefçauroîent  point  d'autre  part 
ce  qu'ils  font  ,  Içs  voyant  parlée 
d'une  manière  fi  décîfive ,  &  d'un 
air  fi  fier ,  fi. impérieux  &  fi  grave, 
auroient  quelque  peine,  à  manquer 
de  refped  &  d'eflîme  pour  ce  qu'ik 
difent ,  parce,  qu'il  eft  tres-difficile 
de  ne  rien  donner  à  l'air  &  aux  ma- 
nières. Car  de  même  qu'il  arrive 
fouvent ,  qu'un  Iiomme  fier  &  har-»» 
di ,  en  maltraite  d'autres  plus,  forts, 
mais  plus  judicieux  &  plus  retenus 
gue  lui.  Ainfî  ceux  qui  foûtiennent 
des  opinions  qui  ne  font  nivraves, 
ni  mêmes  vrai-femblables ,  font  fou-, 
vent  perdre la.paroleà  leurs  adver- 
faires,  en  leur  parlant  d'une  maniè- 
re impérieufe.,  fiére ,  ou  grave  qui 
les  furprend. . 

.  Or  ceux  de .  qui  nous.parlons  ont 
allez  d'eftime  d'eux-mêmes ,  &  de 
mépris  desautres.,  pour  s'être  forti- 
fiez dans. un  certain  air  de  fierté^ 
mêlé  de  gravité  &  d'une  feinte  mo- 
jdeftie,  qui  préoccupe  &  qui  gagne 
ceux  qui  les  écoutent. 

Car. il  faut  remarquer,  que  tous 


ifes  differens  airs  des  perfonnes  de* 
différentes  conditions ,  he  font  que 
des  fuîtes,  naturelles  de  î'eftîméque' 
Aaam  a  cBe  foi-même  par  rapport 
aux  autres ,  comme  il  eft  facile  cfe  le 
teconriôitre  fi  l'on  y  fait  un  peu  de 
réflexion.  AînfiPairdfe  fierté  8c  de 
brutalité ,  ell  l'air  d'un  honitne  ijuî 
«[''eftïihe  Beaucoup  ,  &  qui  néglige 
aflèz  Teftime  des  autres.  L'air  mo- 
defte'eft  i'ârr  d'un  homme  qui  s'eftî- 
hnépcii,  &  qui  èftîme  aflez  les  au- 
tres. L'âirçravfe  eft  l'air  d'un  hom-- 
ii\(èqui  s'eftime  beaucoup ,  St  qui  dé- 
fi re  tort  d'être  eftimé;  &  Pair  fim^ 
^le,  celui  d'un  homme  qui  nfe  s'oc- 
cupe guéresdefoi  ni  des  autres.  Aihfî 
tous  tes  différeiis  airs  qui  font  pref- 
que  infinis  nefonr  què-dei  effets  que: 
fes  dîfiëreris  degrez  d'eftime  que  l'oit 
a  dé  foi  &  de  ceux  avec  qui  l'on  con- 
verfe ,  produifent  jiaturellement  fut 
nôtre  vilage  ,  &  fiir  toutes  les  par- 
ties extérieures  dfe  nôtre  corpus.  Nous^"^ 
àvoiis  déjà  parlé  dans  le  CBàpttfé^ 
IV.  de  cette  correfpohdance  qtii  é& 
éfiltte  ies  rierfs  qui  excitent  tes  pdXr 
fions  aù-dedari^  de  nous ,  èc  ceux  qitf- 
les  témoignent  au-dèhors  pdt  t'ait 
qii'ils  îdiprimentfur  levîfa^:. 
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CIÎAPtTRE  V. 

I^ne  les  ferfonn^s  d'hudt  i" entêtent  w^ 
dinaircmQnt  de  oHeldj^  Auteur  y  d'e- 
forte  ^He   leur  mt  princif^ai'  efi  de 
fféiv^irce  qu'il  a  trn  ,fans  fi  fonder^ 
de  ce  qu'il  faut  croire.. 

ÏLya  eticore  Un  dëfaiir de  très- 
grande  conféqitetîce ,  dans  lequeli 
fes  geni  d'étude  tombeiit  ordinaire-^ 
ment ,  c'efl  qu'ils  s'entêtent  de  quel- 
que Autéfur.  S'il  y  aquelquechofeder 
vrai ,  &c  de  bon  dans  un  livre  j  ils  ffe  : 
jettent  auflTî-tôt  dans  Pexcés  :  tout  eh. 
eft  vraï,  tout  en  eft  bon  ^  tout  en  eft. 
admirable.,! Is  fe  plaifertt  même  à  ad- 
mirer ce  qu  ils  n'entendent  pas ,  &  îlà 
veulent  que  toiit  le  monde  l'admire 
avec  eux..  Ils  tir€nt  leur  gloire  des* 
ïoliangesqti'il&donrierit  à  ces  Autétirs» 
obfcurs ,  parce  qu'ils  perfiladènt  par-- 
là  attx  autres,  qti'ils  les  ehtendeflt 
jjiarfaitertieiit,  &  cela  letit  ert  xiii  fù jet 
de  vanité.  Ils s'eftîmèht  au  déffus  dei. 
autres  homrhe^,  à  caufex[U'ils  croient  ; 
entendre  vitië  iiiipertinence  d'un  an- 
cien Auteur,,  où  d'un  heirimeqùihfc 
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s^entendoit  peut-être  pas  lui-même;^' 
Combien  de  fça vans  ont  fué  poUï 
éclaircîr  des  pailages  obfcurs  des  Phî- 
lofophes  &  même  de  quelques  Poètes  * 
de  Pantiquité  :  &  combien  y  a-t4I 
oiœrede  beaux  efprits  qui  font  leurs 
délices  de  la  critique  d^un  motj  &du 
fentiment  d'un  Auteur.  Mais  il  eft  à 
propos  d'apporter  quelque  preuve  de 
ce  que  ]e  dis. 

La  queflion  de  l'immortalité  de  ' 
Tame  eft  fans  doute  unequeftion  très-» 
importante*  On  ne-peut  trouver  à  ret- 
dire,quedes  Philefoplies  fallent  tous 
leurs  efforts  pour  la  réfoudre;  &  quoi- 
qu'ils compofent  de- gros  Volumes 
pour  prouver  d'une  maniéreaflèz  foi- 
Lie  une  vérité  qu'on  peut  démontrer 
en  peu  de  mots ,  ou  en  peut  de  pages, 
cependant  ils  font  excufablesJVlais  ils* 
font  bien  plaiiansde  fe-mettos  fort  ea 
peine  pour  décider  ce  qu' Ariflote  en 
a  crû.  II eft  ce  me.femble  aflèz  inu* 
tile  à  ceux  qui  vivent  préfentement 
de  fçavoir,  s'il  y  a  jamais  eu  unboai^ 
me  qui  s'appellât  Ariftote; fi  cet  hom»- 
mea  écrit  les  livres  qui  portent  fon 
nom  ;  s'il  entend-  une.tellechofe  ou  ' 
mie.  autre  dans  un  tel  endroit  de  Ces 
Qavrag|^:<:ela4ie  peut  faire  un -tcMîw- 
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fôenr  pliisfageni  plus  heureux;  mais* 
il  efl  très-important  de  fçavoir ,  fi  ce 
qu'il  4itell'  vrai  ou  faux  en  foi.  - 
.  II  efl  donc  tres-inutile  deJçavoîc 
ce-qu' Ariftote  a  crii  de  immortalité 
de  i'ame ,  quoi  qu'il  foit  tres-utile  de 
fçavoir  que  Tame  eft  immortelle.  Ce- 
pendant on  necraini  point  d'affurer  , 
qu4I  y  aplufieurs'fçavans  quî-fe  font 
jnis  plus  en  peine  de  fçavoir  lefenti- 
ment  d'AriÔote  fur  ce.  fujet ,  que  la 
vérité  de  lachofe  en  foi  j  puifqu'il  y 
en  a  qui  ont  fait.des  Ouvrages  exprés 
pou r  expliquer  ce  que  ce  Philofophe 
en  a  crû ,  &  qu'ils  n'en  ont  pas  tant 
fait  pour  fçavoir  ce  qu'il  en  falloit 
croire. 

.  Mais  quoi  quîun  tres-grandx  noms^ 
brede  gens  fe  foiént  fort  fatigué  l'eC» 
prit  pour  réfoudre  quel  a  été  le  fen- 
timent  d'Ariftote ,  ils  fe  le  font  fatii- 
gué  înutiIement,puifqu'on  n'eft  point 
encore  d'accord  fur  cette  queftion  ri«!- 
dicuie.  Ce  qui  fait  voir  que  les  fec^ 
tateursd'Ariftote  font  bien  malheu«> 
reux  d'avoir  un  homme  iî  obfcur 
pour  les  éclairer,  &  qui  mêmeaffëdd 
îîobfcurité.,  comme  il  le  témoigne 
dans  vme  lettre  qu'il  a  écrite  à  Aie* 
pondre. . 
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Le  fcniimeni  d'Ariftote  fur  Pîm^ 
mortalité  de  tame  a  donc  été  en  di- 
vers te  ms  une  fort  grande  quëftion., 
8c  fort  confiderable  eritfeks  pêrfôn- 
nes  d'étude.  Maisaftn  qu'on  ne  s^iitia- 
gine  pas  que  jeledifeénrair  8cfeiis 
toiidement,  je  fuis  obligé  de  rappor- 
ter ici  unpaffagede  LaCérda,  un 

u  long  &  un  peu  erinuyèuk ,  dans* 

^uel  cet  Auteur  a^amalïe  différen- 
tes autoritéz  fur  cefujet  j  comme  fur 
Ui  e  quëftion  bien  îmjx>rtante.  Voler 
f«s  paroles  fur  le  fecondGhapître  de 
r$f»^reâiorj€  carms^  de  Terttfllien». 

iluéfiiohétc  in  fcholis  Htrimque  vàU* 
dis  jHjflcionibus  agitatHrynkm  mîmam 
ùnmortalem^mortalemvé  fecerit  JiHjtù^  • 
teles.  Etquiiefn  Philofaphi  hd»d  igno-^ 
aies  ajfeveraverunt  Jinfiotelèm  pàpùp" 
fe  ntfflras  onimosabintéritH  aliems.  Ht 
funti  Gntds  &  Lattnîs  interfretibus 
jiynfnofttHs  UterifUey  OlympiodornSy  Phi* 
4bponHSj  SimplicÎHfy  ^ivicenna^'Htime--- 
^orat  Aiirandula  /.  4  de  éx^dmihe  va^ 
mtatis  Cap.  9 .  T^eodoNfSj  MétâtfhyteSy 
ThemJHHs,.S^,  Themds  i.càntriz  ^Hui 
niftp'  79-  *  Phyf.  kEl.  II.  &  prttt'ereà 
ii.Aîet4p.  licl.  j.  CTijnodlîb.  ro.  ^»4 
f.art.  I..  Albertm  jtraH.  i.de  anima 
Êap.  10^  ç^  tra£h  y  cap.  i y  x/^tdim 
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Bh>  ).  Je  anima  ad  cap.  4.  Durandns  ih^ 
%..  difi.  il.qH^^.FvrrartHs  loco  cita^ 
contra  genres ,  &  lati  EugubirrlÊS  L  % 
de  perenni  philofùphia  cap,.  18.  &  efu^d 
pluris  eft  >  difpîpulHs  jirifit^telis  Theo^ 
phrajhis,maglfirifnentem&  art  &  ca- 
arno  noviffi  penitHSfmpbterat. 

In  comrariam  faÛhnetn  abiere  non- 
nulli  Pâtre  5  r  nec  infimn  PhilofophUjnf* 
tintHs  in  fua  Paremefi  j  Origines  in  ^* 
hoo-o^itfAim  j.  &  HtfertUr  N/C(ianT^  in 
difp,  contra  EHn(fm..&  N^enHsp.u. 
de  an'tma  cap^  4.  Theodoretus  de  curan^ 
dis  Gracormn  affeBibns  L  3.  GaUnm  in 
hifioria  philojophka  ^.  Pomponatius  L 
de  immortalitate  animé,  Simon  Pin^iks 
h  de  mente  hnmana  ^  C/tietanus  j.  de 
anima  cap,  !•  fn  eumfenfum  j  ut  cadk^ 
€Hm  animum  naftrum  putaret  Ariftote-* 
les  ,fHntpartimadduÙi  ab  Alexandr»^ 
jiphodis  auditùre  ^  tjm  ficfolitus  erat 
interpretari  Ariftotelicam  mefstem  i 
ftia7nvisEugHbinHs!cap.2U&7,2.eHm  ex*»- 
cnfet.  Et  ijuidetH  nnde  coUeglJfe  videtnr 
jilexandermortalitatem^  nempe  ex  i2«. 
JMetaph.  inde  S.  Thomas ^Theodorm  *. 
Metochytes  immortalitatem  collège^ 
runt. 

Porro  Tértutliannm  nentram  hanç- 
efiniMcmwHplexHm  credo  ifid  f9^tà0* 
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m  fjac  parte  ambiguum  Arifiotelenr^ 
.  Jtaque  ira  citât  illumfro  utracjue.  Nam 
cum  hiç  adfcrlbat  Arifioteli  rnortalita-- 
rem  animât  ,  tamen  L  de  anima  c  6.  prà 
Ci^ntraria  opinione  immortalitatis  citaf^ 
Eadetit  mente  fiilt  Plutarchns^  pro  utra- 
que  opinione  advocans  eundem  philofo^ 
phum  in  L  j.  de  placitis  philofop.  Na^n 
cap.  I.  mortalitatem  tribm y&  cap.  15» 
mmortaïitatem.  Ex  Scolafticis  etiam  >- 
qui  in  neutrampartenpAriftotelemconfr 
tantemjHdicant^^feddubiHm&  and-' 
pitem,  funt  ScotHS  in  j\ydifi.  ^i*qu.  1* 
art.  1.  HarvcHS  qHodlib.  a  a.  il.  &  i. 
fenten.  dift^  i.  qu.!.  Niphus  in  Opuf- 
chIo  de  immortalitate-  anima  cap.  i.  & 
tecàntesalii  interprètes  :  quam  médiane 
txiftimationem  credo  veriorem  ^ ,  fed 
fcholii  lex  vetaty  ut autorîtatHm pon-* 
dere  librato  illtid  fuadeam. 

On  donne  toutes  ces  citations  pour 
vraies  fur  la  foi  deceCommentateur,^ 
parce  qu'on  croiroit  perdre  fon  tems 
à  les  vérifier ,  &  qu'on  n'a  pas  tous 
ces  beaux  livres  d'où  elles  font  tirées^- 
Gn  n'en  ajoute  point  aufli  de  nouvel» 
les  5  parce-qu'on  ne  lui  envie  point  la 
gloire  de  les  avoir  bien  reciieillies;  &. 
que  Ton  perdroit  encore  bien  plus  de 
ttms^lî  on  levouloît  faire^quandonnô-' 


I 
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£euiIIeteroit  pour  cela  que  les  tables 
de  ceux  qui  ont  commenté  Ariflotç. 
On  voit  donc  dans  ce  paflage  de  La 
Çerda,  que  des  perfonnes  d'étude  qui 
paffent  pour  habiles,  fefont  bien  don?* 
ne   de    la   peine  pour  (çavoir   ce 
■u'Ariftote  croyoit  de  ^immortalité 
e  Tame  ;  &^u'il  y  en  a  qui  ont  été 
capables  de  faire  des  livres  exprés  fine 
ce  fiijet  ;  comme  Pomponace  :  car  le 
principal  but  de  cet  Auteur  dans  fon 
livre  eft  de  montrer,  qu^Ariftote  à 
crû  que  i'ame  étoit  mortelle.  Et  peut^ 
être  y  a-t-ii  des  gens  qui  ne  fe  mettent 
pas  feulement  en  peine  de^çavoirce 
qu^Arillote  a  crû  fur  ce  fujet  :  mais 
regardent  même  ,  comme  une  queC- 
tion  qu'il  eft  tres-importaat  de  fça»- 
voir  ,  ft  par  exemple ,  T^rtuIIien , 
Plutarque,  ou  d'autres  ont  crû  ou 
non,  que  le  fentîment  d'Ariftotefût 
que  Pâme  étoit  mortelle  ,  comme  on 
a  grand  fujet  de  le  croire  de  La  Cer- 
da  même ,  fi  on  fait  réflexion  fur  la 
dernière  partie  du  paflage  qu'on  vient 
de  citer.  -P#rro  TertHllianum ,  &  lé 
-rette. 

S'il  n'eft  pas  fort  utile  defçavoîrcc 
-qu' Ariftote  a  crû  de  Pimmortalité  de 
J^^me^  ni  ix  que  TertuIIien  &  PIutajE* 
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que  ont  penfé  qu'Arittoteen  croïpîi^ 
Je  foiKÏ  cfc  la  qwftion ,  rimmortalitc 
4e  Tame ,  eft  au  moins  une  vérité 
qu^Ueft  néœflàire  defçavoir.  Mais  il 
y  a  une  infinité  de  chofes  qu'il  eft 
tort  inutile  de  œnnoître,  &  delquel- 
le^pâr  conféguent  il  eft  encore  plus^ 
îpjatile  de  fçavoirce  que  les  anciens 
.«lont  penféi  :&  cependant  on  fe  m^ 
4>rt  en  peine  pour  deviner  les  fenti- 
mensdes  Philofpphes  fur  de  fembla*^ 
^les  fujcts.  On  trouve  des  livres  pleins 
de  ces  examens  ridicules  ;  &  ce  font 
ces  bagatelles  qui  oi>t  excité  tant  de 
guerres  d- érudition*  Ces.  queftions 
vaines  &  impertinentes ,  ces  Généa* 
iogies  ridiailes  d- opinions  inutifes, 
font  des  (ujets  importais  dç  critique 
aux.fçavans.  M^  croyent  avoir  drpit 
de  naéprifer  ceux,  qui  mépriîeat  ces 
iottifes,  &  de  traitter  d'ignorans 
i^euK  qui  font  gloire  dç  les  ignorer* 


Xubûantielles ,  ôç  le  fiécle  eft  ingrat 
j^'il  ne  reçonnoîî:  kur  méri^ç.  Que 
ces  chofes  font  bien  voir  la  foibleflfe 
&  la  Vianité  dêrefprit  de  rhpmme  ; 
£c  çine  lorfquece  n'eft  point  la  raifon 
^x^  i^:Qtwk$>  nonfeulemertf 


(es  études  ne  perfeâronnent  point  la: 
caifon ,  mais  mêmç  qu-çlles  i'obfçur^ii 
qiflènt,  la  corrompent ,  &  l^  perver*. 
tiijfent  enpéremenL 

II  eft  à  propos  de  remarquer  ici,, 
que  dans  les  queflions  de  là  foi  ce  n^eift 
pas  un  défaut  d^.çherchejr  ce  qu'en  ^ 
crû  par  exemple  S.  Auguftin ,  ou  ua 
autre  Père  de  TEglife ,  ni  mênae  de 
rechercher  fi  S.  Auguftin  a  crû  ce  quQ 
croyoient  ceux  qui  rontpréçédéj  par*» 
ce  que  les  chofi»  de  la  foi  nes'appren- 
nent  que  par  la  tradition,  &  que  la 
raifonnepeut  p^sies.découvrir.  La 
croyance  la  plus  ancienne  ct;ant  I^ 
plu?  vraie ,  il  faut  tâcher  de  fçavoir 
quelle  étoit  celle  de§  anciens  ;  &  ce^ 
la  ne  fe  peufrqu'ei)  examinant  le  fen* 
timmid^  plufieurs  perfonnes ,  qui  ft 
(ontfuiyif^  en  dii^rens.  tem$.  Mai^ 
les  chofe^  qui  dépendem  de  la  raifoQ 
leur  font  toutes  oppofées ,  (&  il  ne 
faut  pas  fe  mettre  en  peine  de  ce  qu'en 
ont  crû  les  anciens,  pour  fçavoir  ce 

Î^vCil  en  faut  croire*  Cependant  jp  n^ 
çai  par  quel  renverfen?ent  d'efprii , 
certaines  gens  s'efFarouchent ,  fi  l'oa 
parle  ep  Philofopbje  autrement 
qu'Ariftptej  &  ne  fe  mettent  point 
^  peinç^  il  i'oaparie  caTiieoiogi» 
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autrement  que  l'Evangile ,  les  PéiCS 
&  les  Conciles.  II  me  femble ,  que 
ce  font  d -ordinaire  ceux  qui  crient  le 
içlus  contre  les  nouveautez  de  Philo- 
lophie  qu'on  doit  eftimer ,  qui  favo- 
rifent&  qui  delîèndent  même  avec 
plus  d'opiniâtreté  certaines  nouveau- 
tez de  Théologie  qu'on  doit  détefler. 
Car  ce  n'efi  point  leur  langage  que 
l'on  n'approuve  pas  :  tout  inconnu 
qu'il  ait  été  à  l'antiquité,  iHifage  Pau- 
torife,  ce  font  les  erreurs  qu'ils  répar>- 
dent ,  ou  qu'ils  foûtiennent  à  la  6- 
veur  de  ce  langage  équivoque  & 
confi-is. 

En  matière  de  Théologie  ondoh 
aimer  l'antiquité ,  parce  qu^on  4(>it 
aimer  la  vérité  ,  -&  cpie  la  v^* 
Tité  y  fe  trouve  <Ians  Paaû^ûté. 
11  faut  que  toute  curiofi^  ^cafic , 
Iprs  qu'on  tient  ime  fois  ikx  yéaàaîL 
Mais  en  înatiére  de  Philofopiiie!  en 
doit  au  contraire  aimer  la  nouveau- 
té, par  la  même  raifon  qu'il  faut 
toujours  aimer  la  vérité ,  qu'il  faut 
la  rechercher,  &  qu'il  faut  avoir  fans 
ceflfe  de  la  curiofité  pour  elle.  Si  Pon 
croyoit  qu'Ariftote  &  Platon  fùlTent 
infexllibles,  il  ne  &udroit  peut-être 
«appliquer  qu'à  les  entendre  j  mais 
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^a,  rai  Ton  ne  permet  pas  qu'on  le  croie. 
La  raîfon  veut  au  contraire,  que  nous 
les  jugions  plus  îgnorans  que  les  nou- 
veaux Philofopnes ,  puifque  dans  le 
*iems  où  nous  vivons ,  le  monde  eft 
plus  vieux  de  deux  mille  ans,  &  qu'il 
a  plus  d'expérience  que  dans  letems 
d'Ariflote  &  de  Platon ,  comme  Pou 
a, déjà  dit  ;  &  que  les  nouveaux  Phi-* 
ïofophes  peuvent  fçavoir  toutes  les 
véritezque  les  Anciens  nous  ont. laiC' 
fées ,  &  en  trouver  encore  pjufieur» 
autres.  Toutefois  la  raifon  ^ic  veut 
pas  qu'on  croie  encore  çesnouyeaux 
Philofophes  fur  leur  parole  plutôt 
que  les  Anciens.  Elle  veut  au  con- 
traire, <iu'on.éxapiin/e  avec  attention 
leurs  p€«d}èe$  ,(&  qu'on  ne  s'y  rende , 
que  tors  qiï'on  Jie  pourra,  plus  s'em- 
pêcher d'en  douter  ,  fans  fe  préçKCu- 
pcr  ridiculement  de  leur  grande 
fjcienqe,  ni  des  autres  quaîitç?  dp 
Jlpur  efprît. 


^^ 
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CHAPITRE    VI. 

Z)€    la  fr€0€CHfatim$    dts^   Commen* 

CEt  excès  de  préoccupation  pa* 
rok  &îen  plu3  étrange  dans.ceux, 
^À  commemeBt  quel<jue  Auteur  f 
paf€eq«ece«X'qTOeRtFéppeiinertt  ce 
K-avaîii ,  qui  fembîe  de  foi  peu  digne 
à^wk  homme  d'efprit,  s^îmagînent 
ifue  I«ur9  Auteurs  méritent  I^dmî-.. 
Ifation  de  toijis  les  hommes.  Ils  ie 
regardent  auflî  comme  ne  faîfant  ayec 
tuxqu^uneménfteperfenne  :  &  ésxts. 
cetie  viië  l'amour  propre  joue  adm^ 
rablemeni  bien  fon  jeu.  Ils  domxent 
adtoitement  des  loiîanges  avec  pro- 
fhfîon  à  leurs  Auteurs ,  ife  les  enri*. 
r<Hinem  de  clartez  &  de  lumière  >  ils 
les  comblent  de  gloire ,  fçachanebîeir 
que  cette  gloire  rejaillira  fur  eux- 
mêmes,  dette  idée  de  grandeur  n'é- 
levé  pas  feulement  Ariflote ,  ou  Pla- 
ton ,  dans  Pefprit  de  beaucoup  de 
gens ,  elle  imprime  auffi  du  refped 
pour  tous  ceux  qui  les  ont  commen* 
tez^  &  tel  n'auroit  pas  fait  Papo- 
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tKéofe  de  fon  Amcor ,  s^il  ne  i'étoit 
imaginé  comme  enveloppé  daoïS  la 
mêniegioire. 

Je  ne  prétem  pas  tomefois  „  qae 

tous  les  Commentateurs  donne/ndes 

louanges  à  leurs  Auteurs  dans  l'efpé- 

rance  du  retour  :  plufiears  en  au- 

roient  quelque  horreur  s'ils  y  feï-^ 

foient  réflexion  :  ils  les  louent  de 

bonne  foi ,  &  fans  y  encendre  fineflè, 

ils  n'y  penfenc  pas  :   mais  Pamour 

propre  y  penfe  pour  eux ,  &  fans 

qu'ils  s'en  apperçoivent.   Les  hom* 

mes  ne  fentent  pas  la  chaleur  qui  eff 

^ans.  leur  coenr ,  quoîqtf elfe  donne 

la  vie  &  le  mouvement  à  toutes  lesi 

autres  parties  ds  leuit  OH^ps  ;  il  iaut 

qu^ils  fe  toi^^t  &  <|ïi'ils  fe  ma-r 

«ient,  pour  s'en  cc^f^aincre ,  paMS 

que  cette  dialeur  eft  natu^te.  Ilett 

eft  de  même  (fe  la  vanité ,  elfe  eft  fi 

naturelle  à  l^homme  qu'il  ne  fo  Ibm 

pas  j  &  quoique  ce  foie  elfe  qui  doil^ 

ne  pour  ainfi  dire  la)vfe  &  feikiou^ 

vement  à  la  plupart  def^  penfée^  &^ 

de  fes  deflèini,  eife  te  fait  fouvenï 

d'une  manière  qur  luieft  imperœp^ 

tibfe.  U-faucfetâter,  fe  manier,  (fe 

for.der ,  pourfçavoir  qu'on  eli vaîm 

On  ne  comioït.poînc  aUèz ,  que  c'èâ 
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la  vanité ,  qui  donne  le  branle  à  la 
plupart  des  adions  ;  &  quoique  Ta- 
mour  propre  le  fc^ache ,  il  ne  le  fçaij; 
que  pour  le  déguifer  au  refte  de 
Vhommt. 

.  Un  Commentateur  ayant  donc 
quelque  rapport  &  quelque  liaifou 
avcîc  i^Auteur  qu'il  commente ,  fou 
amour  propre  n^  manque  pas  de  lui 
découvrir  de  grands  fujets  de  loiiange 
en  cet  auteur,  afin  d'en  profiter  lui- 
mcme.  Et  cela  fe  fait  d'une  manière 
fi  adroite,  fi  fine,  Se  fi  délicate  qu'on 
ne  s^^n  apperçoit  point.  Mais  ce  n'eft 
pas  ici  I^  lieu  de  déçouvrix  les  fou- 
pleflfes  dePaipour  propre. 

Les  Commentateurs  ne  louent  pas 
feulement  leurs  Auteurs,  parce  qu'ils 
font  prévenus  d'eftime  pour  eux ,  & 
qu'ils  fe  font  honneur  à  eux-mêmes 
en  les  louant  :  mais  encore ,  parce 
que  ç'ell  la  coutume ,  &  qu'il  femble 
u'il  en  faille  ainfi  ufer.  II  fe  trouve 
es  perfoimes  qui  n'ayant  pas  beau- 
coup d'^ftime  :po\n  certaines  fcien- 
çes  ni  pour  certains  Auteurs ,  ne  laif- 
fent  pas  de.commenter  ces  Auteurs,& 
de  s'appliquer  à  ces  fciences ,  parce 
que  leur  emploi ,  le  hazard ,  ou  mê- 
me leur  caprice  les  a  engagez  à  ce 
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travail  :  &  ceux-ci  fe  croyeni  obligez 
de  lolier  d'une  manière  hyperboli- 
que les  fcîences  &  les  Auteurs ,  fur 
fefquels  ils  travaillent ,  quand  même 
ce  (croient  des  Auteurs  impertinens, 
&  des  fciencestres-baflès  &  très  inutir 
les. 

En  effer,  iî  feroit  aflëi  ridicule 
qu\in  homme  entreprît  decommen-^ 
ter  un  Aureur  qu'il  croiroit  être  im- 
pertinent, &  qu'il  s- appliquât  ferieu-» 
fement  à  écrire  dUme  matière  qu'il 
penferoit  être  inutile.^  Il  faut  donc 
pour  conferver  fa  réputation ,  loiier 
fon  Auteur,  &  lefujet  defon  livre; 
quand  Pun  &  Tautre  feroit  mépri-^ 
lable  ;  &  que  la  faute  qu'on  a  faite 
d'entreprendre  un  méchant  Ouvrage, 
Toit  réparée  par  uhe  autre  foute:  C'eft 
ce  qui  fait  que  des  perfonnes  doâes; 
qui  commentent  différens  Auteur» 
difent  fouvent  des  chofes  qiii  fe  con- 
tredifent. 

C'eft  aufli  pour  cela  que  prefque 
toutes  les  Préraces  ne  font  point  con- 
formes à  la  vérité ,  ni  au  bon  fens. 
Si  l'on  conmiente  Ariftote ,  c'eft  U 

finie  de  la  namr€.   Si   l'on  écrit  fur 
laton ,  c'cft  le  divin  Platon.  On  ne 
commente  guéres  les  Ouvrages  dei 
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hommes  tout  court  :  Ce  font  tou^i' 
^ours  les  Ouvrages  d'hommes  tout 
mvini  y  d'hommes  qui  ont  été  l'ad* 
vàtmonàt  leur  iiecle,  &  qui  onit 
|Kçu  de  Dieu  de&  lumières  toutes  par^ 
«cuUé tes.  li  en  efi  de  mémede  la  ma- 
tière que  Pon  traite  :  c'eft  toujours  la 
çlus  belle,  la  plus  relevée,  celle  qu'il 
dk  néceflairede  fçavoir. 
.    Mais  afin  qu'on  ne  me  croye  pas 
lur  ma  paroie  :  Voici  la  manière  dont 
unCommcntateur  fameux  entre  les 
içavani,  parle  de  l'Auteur  qu'il  com- 
inente.  C'efl  Averroësqui  parle  d'A- 
n(k>te.  Il  dit  dans  (a  Préface  fur  I4 
Phyfiquc  de  ce  Philofophe ,  qu'il  a 
été  rinventeur  de  la  Logique ,  de  la 
florale ,  &  de  la  Metaphy fî^ne ,  & 
qu'il  les  a  xnifes  dans  leur  perfeâion.. 
Çpmpisvit  s^4l ,  ^uia  nullns  eorum^ 
fHifictêti  funt  mm  u/qœ  ad  hûç  temfus^ 
éfHod  e/  mllt  &  ^ngiHtPTHm  émuto^ 
rnm  >  epùden/Mm  dddidit ,  tJeç  ittvcnies 
in  ijm.  veréis^errortm  dlicHJHS  quanti- 
t4tit  ^  &  talemeffevirtHtim  in  indivis 
d»o  tma  nàracHlofum  &  extrangttm 
txiftit ,.  ^  hac  diSfofititt  cnm  in  unê^ 
hwnine  refmtur  ,  dignus  efi  e£i  divi- 
n$$s  fMLgis  quam  bftmanHs.  Eh  d'autres 
tndjsoîts  ^  il  lui  âoan^  des  lolianges^ 
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t>îen  plus  pûftipeules  &  bien  plu» 
magniliques,  comme  i«  de  ^trMtiùne 
ammalktm*  l/^mdemms  J>eum  ^m  fifih 
ravit  hune  virum  abédùs  in  ferjtÈië^ 
a^câ^iétviepque  ei  ntrimum  Sgîifutwm 
h»mum*fn  >  4fmam  non  vmnis  hùmo  fcft^ 
in  ^Hocumque  ithiti  mfinprt.  Le  me» 
<ne  idit  auffi  h  i.  dtphu.  dljp.  f^ 
^rifiateiii  dochinA  tft  SVMMA 
f^ERITAS ,  qUmimh  if'ms  mtl^ 
hUmfnk  finis  humam  inteiliéfu^^ptàni 
kent  dicitmr  idt  Mû,  ^Mod  if  fi  fuit  tr^à^ 
tus ,  &  datHs  Mêlnt  Svinn  fntidiH^ 
tia  ^  ttt  nm  iiigûrtmus  fêffibikà  fiirh  ' 
Eu  vérité  ^  île  &ut-il  pas  être  fôlt 
pour  parler  ainii  ;  &  ne  Jfauc-il 

Sue  l'entêtement  dt  cet  Auteur 
égéneré  en  extravagance  &  en  folie  ? 
La  daOrine  d^AriJhte  r/  U  SOVrS^ 
HAINE  rERÏT£\  Fwrfimtt  m 
f€Ht  avoir  dr  fiitme  fjid  igMt  ^  ^ 
même  ^i  afprévke  de  ùjieHUâ.  Ct^ 
lui  qui  nous  tfi  dûnni  dt  JDieu  fmt 
aff  rendre  tout  ce  qui  ne  ftut  êi^9  P^n^ 
nu.  Ceft  lui  qui  rend  tous  les  h^tmuis 
fages  j  &  ilsfint  imumnt  flmsffAVutts 
quils  entrent  mieux  dans  fa  penfle, 
comme  il  le  dit  en  un  autre  endmh* 
Arifiêteles  ftdt  Prinveps  ^  per  quem 
perfidunmr  omnis  fitfiemah  ^M./iW- 
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rn^t  pofi  ernn  :  licet  différant  in  ter  fi 
in  intellîgendo  verba.  ejur»  &  in  eo  qnod 
feqmtHT  ex  eis.  Cependant  les  Ouvra* 
ges  de  ce  Commentateur  fe  font  ré-" 
pandus  dans  toute  I^Europe,  &  mê- 
me en  d^autres  païs  plus,  éloignez.^ 
lis  ont  été  traduits  d'Arabe  en  Hé- 
breu, d  Hefareu  en  Latin ,  &  peut-* 
être  encore  en  bien  d'autres  langues, 
ce  qui  montre  aflèz  I-eflime'que  les 
Sçavansen  ont  fait  ;  De  forte  qu'on 
n'a  pu  donner  d'exemple  plus  ienfi- 
bleque  celui-ci ,  de  la  préoccupation 
des  perfonne^  d'étude^  Car  il  £àh 
aflèz  voir  que.  non  feulement  ils  s'^en- 
têtent  fouvent  de  quelque  Auteur,* 
mais  aufli  que  leur  entêtement^f© 
communique  à  d'autres^  à  propor-> 
lion  de  Tefiime  qu'ils  ont  dans  le 
monde  j  &  qu'aînu  les  fauiles  loiiair*- 
gès  que  les  Commentateurs  lui  don-* 
nent ,  font  ibuvent  caufc-que  des  per- 
ibnnes  peu  éclairées ,  qui  s'addon^ 
nent  à  la  ledure,  fc  préoccupent ,  & 
tombent  dans< une  infinité  d'erreurs.. 
Voici  un  autre  exemple- 
Un  îlluftre  entre  les  Sçavans ,  qufc 
afondé des  Chaires  de  Géométrie,  & 
d'Ailronomie  dans  l'Univerfité  d'Ox* 
foxd ,  conunçnccufl  Livre,  qu'il  s'çfl, 
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avifé  de  faire  fur  les  huit  premières 
propofîtions  d^EucIide,  par  ces  pa- 
roles. ConfiUum  memn  y  anditores ,  fi  PraUfHo 
vires  &  valemdo  fi^ecerînt ,  expli"  fiumlut 
care  definitiones  j  petitiones  j<;ommHnert<^j*^*»^  £** 
fententias ,  &  oSto  priores  propofitio-^ 
nés  primi  Ubri  elememorHmy  cetera  pojl 
me  venientibus  relinqHere  :  &'il  le  finit 
par  celles-ci  :  ExelviperDeiffratiamî 
Domini  auditores, prom'Jfum 'j  liberavi 
fidem  meam  yexplica'ûi  pro  module  mea 
definitiones  jpetitiones  ^  communes  feii^ 
tentias ,  &  oSio  pHores  propofitionesf 
Elementorum  Euclidis.  fEe  Mnnisfèjfus 
cyclos  artemque  reponoi  Succèdent  hf 
hoc  munus  alii  fortajpe  magls  vegeto 
corpore  ,  vividô- ingenio,  f§C.  Il  ne 
faut  pas  une  Heure  à  un  efprit  mé- 
diocre ,  pour  apprendre  par  Iùî-mê« 
me  ,  OU' par  le  fecours  du  plus  petit 
Géomètre  qu'il  y  ait ,  les  définitions; 
les  demandes  ,  Ie$  axiomes,  &  lep 
Huit  premières  propofîtions d'EucIi- 
de  :  à  pdne  ont-iis  befoin  de  quel- 
qt!e  explication  \  &  cependant  voici 
un  Auteur  qur  parle  de  cette  entrer 
prife ,  comme  lî  elle  étoit  fort  grande  ■ 
&  fort  difficile.  II  a  petir  que  Ic$ 
forces  lui  manquent ,  fi  vires  ,&  vm 
htudo^  fugecermî.  Il  laifïè  '  à  fes  fuc^- 
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çellëu»  à  pou^  te»  chofa  :  Càterm 
fofi  mt  vtnientibm  rtUnfHtre^  Il  re>» 
mercîe  Dieu  de  ce  que  par  une  graoe 
particulière,  il  a  exécuté  ce  qu^il 
avoit  promis  ;  Exêiviper  Dii  ^tUm 
fromiffkm  ->  Uhravl  fidem  meam  ;  fX" 
fUcavifrùTneduhme^^  Quoi?  laqua^ 
.  dniuire  du  cercle;?  la  duplication 
du  cube?  Ce  grand  homnie  a  expli- 
qué fro  maditU  fm  j  les  détinkions^ 
les  demandes  ,  les  axioines  ^  &  les . 
iMÛt  premières  propofitîons  du  pre* 
mier  livre  des  Eiemens  d'Eudicfe, 
Peut-être  qu'entre  ceux  qui  lui  fuc-- 
Coderont  y  il  s'en  trouvera  qui  au- 
XOM  plus  de  iànté ,  Se  plus  de  force 
que  jUii  pour  continuer  ce  bel  Ou- 
vrée.    SHocedent  in  hoc  tmmHS  mlii 
T^^thhhZ  ma  gis  vtgetQ^  cerpçrf  ^  & 
ywido  ittjjem^.  Mais  pour  lui  il  eft 
tems  qu'U  fe  repofe  ,  htc  étnmsfegks^ 
0cIm  artem^  refwo^ 
.    Euclide  ne  penibit  pas  être  6  obC- 
CW5OU  dire  des  chpfes ix extraordi*^ 
noires  en  œmpofant  fes  Eiemeos ., 
^'il  fat  nécefiairedefaireun  livre 
j»  ^éfti  r  jg  pt ^  (le  ttois  cens  pages.  *  pour  toc-- 
Bliqucgr  fes  définitions  y  fes  axiomes^ 
Ib  demandes  y^i&  huit  preo^érei^ 
pvopofitiom.  Mais  ce  garant 
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glois  fçaît  bien  relever  la  fcîence 
a'EucIide  ;  &  fi  Page  le  lui  eût  per:- 
mis  3  &  c|u'il  eiïtcontinuédelamêine 
force  ,  nous  aurions  préfentetnent 
douze  ou  quinze  gros  vâumes^  fur  les» 
feuls  élemeiis  de  Géomécrie ,  qui  fe- 
ïoient  fort  utiles  à  tous  ceux  qui  yeu-^ 
lent  apprendre  cette  fci«ioe  ^  &  qui 
feroient  bien  de  Plionnair  à  Euclide*^ 

Voilà  les  de&ins  bizarres  ^  dont  la 
feufle  érudition  nous  rend  capables^ 
Cet  homnie  fçayoit  du  grec ,  car  nous 
lui  avons  Poblîg^uion  de  nous  avoir 
donné  en  grec  &  Ouvrages  de  Saint 
Chryfoftonae,  Il  avoit  peut-être  iâ 
ies  anciens  Géomètres.  Il  fçavôit 
hifloriquâTient  leurs  propofîtions^ 
auflii-bien  que  leur  généalogie*  II 
avoit  podr  Tantiquité  tout  le  refpeâ 
que  l'on  doit  avoir  pour  la  vérité». 
Et  que  produit  ceuedifpofition  d'ef- 
prit?  Un  Coramttitaire  des  déâni'- 
tions  de  nom^  des  demandes  ,  de$ 
axiomes  »  &  de»  huit  premières  pro-^ 
pdyfitsoi^s  d'Ëuclide ,  beaucoup  jplu» 
difficile  à  entendre  &  à  retenir  >  ]t  ne 
db  pas  que  ces  propofitions  qu^I 
<xnnmente,  mai^quetoucce^^Eil^ 
dide  a.écritdeGécHnétiie. 

Il  y  a&kn  àeà  gens  j^ue  k  vaniie 
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foi  t  parler  grec ,  &  même  quelquefois^ 
d\ine  langue  qu'ils  n'entendent  pas  f 
car  les  Diâionnaîres  aufli-bien  que 
les  tables  &  les  lieux  communs,  font 
d'un  grand  (ècours  à  bien  des  Au-^ 
teurs  :  mars  il  y  a  peiv  de  gens  qui 
s'avifent  d'entafler  leur  grec  fur  un 
fujet ,  où  il  efl  fi  mal  à  propos  de  s'en 
fervxr  ;  &  c'eft  ce  qui  me  fait  croire 
que  c'eft  la  préoccupation  ,  &  une 
dlimejdéréglée  pour  Euclide  ^  qui  a 
formé  le  deflfein  de  ce  Livre  dan«i'i- 
magination  de  fon  Auteur. 

Si  cet  homme  eût  feit  autant  d'ufa- 

Se  de  fa  raifon  que  de  fa  mémoire;, 
ans  une  matière  où  la  feule  raifon 
doit  être  employée  ;  ou  s-'il  eût  eu 
autant  de  rrfpeâ^  &  d^amour  pout 
la  vérité,  que  de  vénération  pour 
l'Auteur  qu^ii*  a  commenté  5  il  y  a 
grande  apparence,  qu'ayant  employé 
«antdetems'*fuT  un  fujet  fi  petit ,  il 
feroit  tombé  d'accord-,  que  les  defî- 
nitionsque  donne  Eudrde  del'angle 
plan  &  des  lignes  paraUeks^^font  aér 
ledueufes  ,  ot  qu'elles-  n'en  èxpK-^ 
quent pointailez  la  namre ;  &  que 
û  féconde  propofition  eft  imperti>- 
nente ,  puifqu'elle  ne  fe  peut  prou* 
ifier  quepar  htroifiémedeniande,  lar 
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quelle  on  nedevrokpasfî-tôt  accorder 
que  cette  féconde  propofition  ,  puif- 
qu^enaccordant  latroifiémedemande,  - 
qui  eft  quel'on  puiilè  décrire  de  cha-* 
que  point  un  cercle  de  l'intervalle 
qu'on  voudra ,  on  n'accorde  pas  feu- 
lement que.  L'on  tire  d'un  point  une? 
ligne  égaleà  une  autre,cequ'Euclide 
exécute  par  de.  grands  détours  dans> 
cette  féconde  propofition,  maïs  oiv 
accorde  que  i'on  tire  de  chaque  point 
un  nombre  infini  de  ligi^es  delà  lon--^ 
gueur  queronveut.. 

Mais  le  dellein  de  la  plupart  des  ^ 
Gommentateurs,.  n'eft  pas  d'éclair— 
cir  leurs  Auteurs ,  &  de  chercher  la; 
vérité  3  c'eft  de  faire,  montre  deieur 
érudition,  &  de  défendre  aveuglé** 
ment  les.défauts  même  de  ceux  qu'ife 
commentent.  Ils  ne  parlent  pas  tant: 
pour  fe  faire.entendre  ni  pour  faire 
entendre  leur  Auteur,  que' pour  le- 
faire  admirer  &  pour  fe  faire  admi- 
rer eux-mêmes  avec  lui.  Si  celui  dont' 
nous  parions  n'avoir  rempli  fon  Li- 
vre de  paUages  Grecs ,  de  plufîeurs' 
noms^^^d'Auteurs  peu  connus ,  &  de 
femblafcles  remaïqueB  a(fe  inutiles;^ 
|K>ur.en(endre  des  notions  commu- 
nes >  des  définitions  de  nom ,  &.de9^ 
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demandes  de  Géométrie ,  qui  auroit 
lu  fou  Livre ,  qui  l'auroii  admiré,  & 
qui  auroit  donné  à  fou  Auteur  la 
qualité  de  fçavanthomïne)&  d'hoQ^ 
me  d'efprit. 

Jenecroi  pas  que  Porrpuifledou'-* 
ter  après  ce  que  l'on  a  dit ,  que  la  lec* 
uire  indrfcxetedes  Autjeurs  nepréo«> 
cupe  fouveiit  Tefpriu  Oc  auili-tôt 
qu'un  efprit  eft  préoccupé,  il  n^aplu» 
lout-à^faît  ce  qu'on  appelle  lefen» 
commun.  Il  ne  peut  plus  juger  fai-^ 
nement  de  tout  ce  qui  a  quelque  rap* 
port  2U2  fujet  de  fft  préoccupation  )  il 
en  mfeâe  tout  ce  qu'il  penfiev  II  ne: 
peut  même  guéres  s'appliquec  à  det^ 
Kl  jets  entièrement  éloignez  de  ceux 
dont  il  eft  préoccupé*  Ainûunhom^ 
me  entêté  d'Ariftote  ne  peut  goûcef 
qu'Ariflote  :  il  veut  juger  de  tout 
par  rapport  à  Ariftote  :  ce  qui  eft 
contraire  à  ce  Philofophe  lui  pat- 
roît  faux  :  il  aura  toujours  quelqiie 
pÛTage  d'Arifk)te  à  k  boudie:  il 
le  citera  en  toutes  fortes  d'ocxafions^^ 
&  pcrtir  toutes  fortes  de  fumets  i  pmt 
prouver  des  chofes  obfcurés  où  iptt 
perfonrienè  conçoit»  pour  pcouv^^ 
suffi  des  diofes  tres^évid^otes,  â^ 
defq\2elles  des  ehËMasmemenc  poi»^ 
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roîcnt  pas  douter  ;  parce  qu'Ariftoie 
lui  eft  ce  que  la  raifoii  &  Tévidence 
Ibnt  aux  auties. 

De  même  fi  un  homme  eft  en-' 
lêté  d'EucIide  &  de  Géoipétjrie ,  il 
voudra  rapporter  à  des  lignée  ^  & 
à  des  propofîtîons  de  fon  Auteur 
tout  ce  que  vous  lui  direz^  II  ne 
vous  parlera  que  par  rapport  à  fa 
fcience.  Le  tout  ne  fera  plus  grand 
que  fa  partie  que  parce  qu'EucUde 
Ta  dit ,  &  il  n'aura  point  de  honte 
de  le  citer  pour  le  prouver ,  corn- 
oie  je  Pai  remarqué  quelquefois^ 
Mais  cela  eft  encore  Ken  plus  or- 
dinaire à  ceux  qui  fuivent  d'autres^ 
Auteurs  que  ceux  de  Géométrie  ;& 
on  trouve  très  fréquemment  dans 
leurs  Livresde  grands  pailàges  Grecs^ 
Hébreux,  Arabes,  pour  prouver 
des  chofes  qui  font  dans  la  dernière 
évidence. 

Tout  cela  leur  arrive,  à  caufeque 
les  traces,  queies  objets  de  leur  preoc^ 
cupation  ont  imprunées  dans  les  fi- 
bres de  Ira  r  cerveau,  font  fi  piofon^ 
des  qa^dles  demeurent  toujours  en^ 
fcc'ouvecics  ;  &  que  les  efprits  ani*- 
lyiaux  y  pailknt  continudlement,  ksr 
ootreoenBeia  toû^ouss  iàm  leui  paw 
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mettre  de  fe  fermer.  De  forte  que* 
l^ame  étant  contrainte  d'avoir  tou- 
jours les  penfées  qui  font  liées  avec 
ees  traces ,  elle  en  devient  comme 
efdave^  &  elle  en  eft  toujours  trou- 
blée &  inquiétée,  lors*  même  que 
eonnoiiïant  fon  égarement,  elle  veut 
tâcher  d'y  rem^ier.  •  Ainli  elle  eft 
continuellement  en  danger  de  tom^ 
ber  dans  uatres-igrand  noiiibre d'er-^ 
reurs ,  fi  elïe  ne  demeu  re  toujours 
en  garde ,  &  dans*  une  réfoiution 
inébranlable  d'obferverla  règle  dont 
on  a  parlé  au  tx)mmencementile  cet 
ouvrage, c*eft-à-dire  de  ne  donner 
un  confentement  entière  qu'à  des* 
ohofes  entièrement  évidentes^ 

Je  ne  parle  point  ici  du  mauvais 
cboix  que  fcHit  la  plupart  du.  genre 
d^étude  auquel  ils  -  s'appliquent.  Ce- 
la fe.  doit  traiter:  dans  la  morale,- 
quoi  que  cela  fe  puiflè  aulîi  rappor- 
ter à  ce  qu'on  vient  de:  dire  de  Fa 
préoccupation..Car  lorsqu'un  hom^ 
me  fe^ette  à  corps  perdu  dans  la  lec-* 
ture  des  Rabins^  &  des  Livres  de  tou-* 
tes  fortes  de  langues  les  j^us  incon- 
nues ,  &  par  conféquent  les  plus  inu- 
tiles ,  &  qu'il  y  confume  toute  & 
ViiC;^.  ÎL  lefait  fans  doute  piar  préoG»r 
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cûpation ,  &  fur  une  efpérance  ima- 
ginaire de  devenir  fçavant^  quoi  qu'il 
ne  puiflë  jamais  acquérir  par  cette 
voye  aucune- vérhafaie  fcience;  Mais 
commecette  application  à  une  étude 
inutile  ne  nous  jette  pas  tant  dans  l'et- 
reur ,  qifeileiious^  fait  perdre  nôtre 
tems  le  plus  précieux  de  nos  biens^ 
pour  nous  remplir  d'une  fotte  vani- 
té, on  ne  parlera' point  ici  de  ceux 
gui  fe  meuent  en  tête  de  devenir 
«javans  dans  toutes  ces  fortes  de  fcien-' 
ces  baffes  ou  inutiles,  defquelles  1er 
nombre  eft  fort  grand, &  que  Ton  étu*' 
die  d^ordinaire  avec  tropdepaflion,» 


CHAPITRE    VIT.: 

L  Des  inventenrs  de  nouveaux  fyflemes* 
IL  Dernière  erreur  des 
perfonnes  d étude. 

NO  u  s  venons  de  faire  voir  l'é- 
tat de  r  imagination  des  perfon- 
nes d'étude,  qui  donnent  tout  à  l'au- 
to rite  detrertains  Auteurs-:  il  y  en  a 
encore  d'autres  ^  qui  leur  font  oien 
oppofez.  Ceux-ci  ne  refpedent  ja- 
mais les  Auteurs,  quelque  eftime 
qu'ils  ayent  parmi  les  fçavans.  S'ils 
les  ont  eftimez ,  ils  onc^  bien  changij. 
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depuis  ;  ils  s'érigent  eiix-mêmes  eîi 
auteurs.  Ils  veulent  être  les  inven- 
teurs de  quelque  opinion  nouveHe, 
afin  d'acquérir  par  ià  quelque  repu»- 
tation  dans  le  tnoncfe  ;  &  ils  s^attù-^ 
ïent  qu'en  diùint  qiidqué  chofe 
qui  n'ait  point  encore  été  dite,  ils 
ne  manqueront  pas  d'adniirateurs% 

Ces  fortes  de  gens  ont  d'ordinaire 
l'imagination  ailez  forte  :  I^  tibn» 
de  leut  cerveau  font  de  telle  nature  ^ 
qu'elles  confervent  fong-temps  les 
traces  qui  leur  ont  été  imprîméa*. 
Ainiî ,  lors  qu'ils  ont  voit  fois  ima»' 

fjinéim  fyfteme  quia  queique vrai*^ 
emblance  ,  on  ne  peut  plus  les  en 
détromper.  Ils  retiainent  &  confer- 
vent trés-chéreraent  toutes  les  chofes 
qui  peuvent  fervir  en  quelque  ma- 
nière à  le  confirmer  ;  &  au  contraire 
lis  n'apperçoîvent  prefquô  pas  toutes 
lesobjedionsquilui  fout  oppofées, 
ou  bien  ik  s'eii  défont  par  quelque 
diflindion  frivole.  Ils  fe  plaifent  in- 
térieurement dans  laviie  de  Ifeur  ou- 
vrage ,  &  de  l'eftime  qu'ils  fefpérent 
en  recevoir.  Ils  ne  s'appliquent  qu'à 
confiderer  l'image  de  la  vérité  que 
portent  leurs  opinions  vrai*femb4a- 
blés:  Ils  arrêtent  cette  image  fixe 
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dfevam  leurs  yeux,  maïs  ils  ne  regar^ 
dent  jamais  d'uœveuë arrêtée  ïes  au- 
tres faces  de  loirs  fentiraens ,  Ie%uel- 
les  leur  en  dëcauvriraîent  la  feiuf- 
feté.  ^ 

ÏI  faut  de  grandes  qualitez  pour 
trouver  quelque  véritabk  fyfléme  : 
car  il  neluffit  pas  d'avoir  beaucoup 
de  vivacité  &  de  pénétration ,  il 
faut  outre  cela  ime  certaine  gran- 
deur &  une  certaine  étendue  d'ef- 
prit ,  '  qui  puifle  envifager  un  très- 
grand  nombre  de  cAofes  à  la  ibis. 
Les  petits  efprits,  avec  tome  leur  vi- 
vacité &  toute  leur  délicateflè ,  ont 
h  veuë  trop  courte  pour  voir  tout 
ce  qui  eft  nécelFaire  à  rétabliflèment 
de  quelque  fyfléme.  Ib  s'arrêtent  à 
de  petites  diflfcuitez  qui  les  rebutent, 
au  a  quelques  Rieurs  qui  les  ébloiiif- 
fent  :  ils  n^ont  pas  la  vue  allez  éten- 
due pour  voir  tout  le  corps  d'ua 
grand  fujet  en  même-tems. 

Mais  quelque  étendue  &  quelque 
pénétration  qu'ait  l'efprrt ,  fi  avec 
cela  il  n'efl  éxemt  de  paiïion  &  de 
préjugez ,  il  n^  a  rien  à  efperer. 
Les  préjugés  occupent  une  partie  de 
Tefprit ,  &  en  infedent  tout  le  ref- 
te.  Les  paillons  confondent  toutes^ 
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les  idées  en  mille  manières ,  &  nous 
font  prefque  toujours ,  voir  dans  les 
objets  tout  ce  que  nous  délirons  d'y 
trouver.  La  palTion  même  que  nous 
avons  pour  la  vérité  nous  trompe 
quelquefois^  iorfqu'dle  eft  trop  ar- 
dente; mais  le  défir  de  paroître  fça^ 
vaut,  eft  ce  qui  nous  empêche  le  plus 
d'acquérir  une  fcience  véritable;- 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  rare., 
que  de  trouver  des  perfonnes  capa^ 
bles  de  faire  de  nouveaux  fyftémes  : 
cependant  il  n*eIV  pas  fort  rare  de 
trouver  des  gens ,  qui  s'en  foient  for- 
mé qudqu'unr  à  leur  fantaifie  :  On 
ne  voit  que  fort  peu  de  ceux  qui 
étudient  beaucoup ,  raifonner  félon 
les  notions^  communes  ;  il  y  a  toa-» 
jours  quelque  irrégularité  dans  leurs 
riéesj  &  cela  marque  aflèz  qu'il» 
ont  quelque  fyftéme  particulier  qui 
ne  nous  eft  pas  connui  H  eft  vrai 
ue  tous  les  livres  qu'ils  compo- 
ient  ne  s'en  Tentent  pas  :  car  quand 
il  eft  queftion  d'écrire  pour  le  pu-* 
Hic;  on  prend  garde  de  phis  prés^ 
à  ce  qu'on  dit  ,  &  l'attention  toute 
feule  fuffit  allez  fouvent  pour  nous" 
détromper.  On  voit  toutefois  de 
tems  en  terni  quelques   livres  qui 


? 
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prouvent  aflez  ce  que  l'on  vient  de 
dire  :  car  il  y  a  même  des  perfon»- 
jies,  qui  font  gloire  de  marquer  dés 
le  commencement  de  leurs  livres 
u'ils  ont  inventé  quelque  nouveau 
yilcme. 

Le  nombre  des  inveineurs  de  nou- 
veaux fyflémes ,  sîaugmente  encore 
beaucoup  par  ceux  qui  s^étoient  pré- 
occupez de  quelque  Auteur;  parce 
qu'il  arrive  fou  vent  que  n'ayant  ren- 
contré rien  devrai  ni  de  foiide  dans 
les  opinions  des  Auteurs  qu'ils  ont 
liis  ,  ils  entrent  premiément  dans  un 
grand  dégoût ,  &  un  grand  mépris 
de  toutes  fortes  de  .livres  ^  &  enfuite 
ils  imaginent  une  opinion  vrar-fem- 
bable  qu'ils  embraflent  de  tout  leur 
cœur,  &  dans  laquelle  ils  fe  forti- 
fient de  la  maniére.qu'on  vient  d'ex- 
pliquer. 

Mais  lorfque  cette  grande  ardeur 
qu'ils  ont  eue  pour  leur  opinion  s'eft 
rallentie,  ou  que  le  dellèin  de  la  faire 
paroître  en  public  les  a  obligez  à 
l'examiner  avec  une  attention  plus 
éxaôe  &  plus  férieufe ,  ils  en  décou- 
vrent la  faulTeté  &  ils  la  quittent  i 
mais  avec  cette  condition,  qu'ils  n'eu 
prendront  jamais  d'autres ,  &  qu'il* 
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condamneront  abfohwnent  tous  ceux 
qui  prétendront  avoirdécouvert  quel- 
que vérité. 
Il»  De  forte  que  la  dernière  Se  la  plus 
M^lhle  'def  ^^gcreufe  erreur  où  tombent  plu- 
ferfonnes  lîcurs  perfonncs  d'étude ,  c'efl  qu'ils 
j;étudf.  prétendent  qu'on  ne  peut  rien  fça- 
voic.  Ils  ont  Iii  beaucoup  de  Livres 
anciens  &  .  nouveaux  ^  où  ils  n'ont 
point  trouvé  la  vérité;  ils  ont  eu  -plvi^ 
(ieurs  belles  penfées  qu'ils  ont  trou» 
vé  feullès,  après  les  avoir  examinées 
avec  plus  d'attention*  Delà  ils  coiv- 
dclnënt ,  que  tous  les  hommes  leur 
reflëmblent,&  que  fi  ceux  qui  croïeni 
avoir  découvert  quelques  v^ritez  y 
faifbient  une  réflexion  ]^us  férieo- 
fe ,  ils  fe  détcomperoient  auffî-bien 
qu'eux.  Cela  leur  fuflSt  pour  les  con- 
damner fans  entrer  dans  un  examen 
plus  particulier;  parce  que  s'ils  ne 
les  condamnoient  pas ,  ce  feroit  en 
quelque  manière  tomber  d'accord 
qu'ils  ont  plus  d'efprit  qu'eux  ,  & 
cela  ne  leur  paroît  pas  vrai^fem- 
blable. 

Ils  regardent  donc  comme  opi^ 
niàtres  tous  ceux  qui  aflurent  quel- 
que chofe  comme  certain  ;  &  ils  ne 
veuleiir  pas  qu'on  parie  des  fcienr 
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ces  ,  comme  des  yérîtez  évidentes  ^  - 
defquelles  on  ne  peut  pas  raîfon- 
naWemcnt  douter,  mais  feulement 
comme  des  opinions  qu*il  eft  bon  de 
ne  pas  îgnoren  Cependant  ces  per- 
fônnes  devroien^confidérer,  que  s'ils 
ont  lu  un  fort  grand  nombre  de  liè- 
vres ,  ils  ne  les  ont  pas  néanmoins 
lus  tous ,  ou^  qu'ils  ne  les  ont  pas 
Ws  avec  toute  l'attention  néceflàire 
pour  les  biens  comprendre  â  &  que 
s'ils  ont  eu  beaucoup  de  bdles  pen- 
fées  qu'ils  ont  trouvé  fauffes  dans  la 
foite,  néanmoins  ils  n'ont  pas  eu 
toutes  celles  qu'on  peut  avoir  ;  & 
qu'ainfî  il  fe  peut  bien  faire,  que 
d'autres  auront  mieux  rencontré 
qu'eux.  Et  il  n'eft  pas  néceflTaire  iab- 
plument  parlant  ,  que  ces  autres 
ayent  plus  d'efprit  qu'eux ,  fi  cela 
Jes  choque ,  car  il  fuffit  qu'ils  ayeiiC 
été  plus  heureux.  On  ne  leur  fait 
point  de  tort ,  quand  on  dit  ^u'pu 
fçait  avec  évidence  ce  qu'ils  igno- 
rent, quifqu'on  dit  en  mêmetems 
que  plulîeurs  ficelés  ont  ignoré  les 
les  mêmes  véritez ,  non  pas  fauté^ 
de  bons  efprits,  mais  parce  que  ces 
bons  efprits  n'ont  pas  bien  rencon- 
tre d'abord. 
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Qu'ils  ne  fe  choquent  dpnc  poînç, 
fi  on  voit  clair  ^  &  ft  on  parle  conv- 
me  l'on  voit.  Qu'ils ,  s'appliquent  à 
ce  qu'on  leur  dit ,  fîleur  elprit e(l 
ençorp  capable  d'application  aprcs 
^ous  leurs  égaremens ,  &  qu^ils  ju^ 
gent  enfuite  ,    il   leur  ed  permis: 
mais  qu'ils  fe  taifpnt  s'ils  ne    veu- 
lent rien  examii^er.    Qu'ils  faflènt 
un  peu  quçlque  réflexion  ,  ii  cette 
réponfe  qu'ils  font  d'ordinaire  fur 
,ia  plupart  des  çhofes  qu'on  leur  de- 
mande :  on  ne  f(;;ait  pas  cela  :  per- 
fonne  nefçaît  comment  cela  fefait^ 
n'eft  pasunp  réponfe  peu  judirieufe, 
puifque  pourlafai^e,  il  taut  dené- 
çeffité  qu'ils  croient  fçavoir  tout  ce 
que  les  hommes  fçavent ,  .ou  tout  ce 

ue  les  hommes  peuvent  fçavoir. 

]ar  s'ils  n'avoîent  p^s  cette  penfée- 
ïà  d'eux  méfmes ,  leur  réponfe  fe- 
roit  encoçe  plus  impertinente.  Et 
pourquoi  tjouvjent-ils  tant  de  dif- 
ficulté à  .dire ,  j,c  n'en  fçai  rien,  puif- 
2 n'en  certaines  rencontres  ils  tonv 
ent  d'accord  qu'ils  ne  fçavent  rien  : 
J&  pourquoi  faut-il  conclurjegue  tous 
les  hommes  for^t  d^  ignorans ,  à 
caufe  qu'ils  fontiqtérieurenient conr 
.vaincus ,  qu'ils  font  eux-mêmes  des 
a^iîorans.  "  ^ 


i 
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'  II  y  a  donc  de  trois  fortes  de  pe'r?» 
r-fonhes ,  qui  s'appliquent  à  l'étude. 
Les  uns  s^entêtent  mal  à  propoi' 
de  quelque  Auteur  ,  ou  de  quelque 
fciençe  inutile ,  oufau(îè.  Les  auties 
fe  préoccîupent  de  leurs  propres  fan- 
taifies  Enfin  les  derniers,  qui  vien- 
nent d'ordinaire  des  deux^utres^, 
font  ceux  qui  s'imaginent  connôître 
tout  ce  qui  peut  être  connu:  &quî 
perfuadez,  qu'ils  ne  fçavent  rien  avec 
certitude ,  coneluenr  généralement 
qu'on  ne  peut  rien-fçavoir  avec  évi- 
dence ,  &  regardent  toutes  les  cho- 
fes  qu^on  leur  dit  comme  de  Am- 
ples opinions. 

II  eu  facile  de  voir ,  qiie  loiis  les 
défauts  de  ces  trois  fortes  deperfon- 
nes  dépendent  dps  prapriétez  de  l'i- 
fnagrnatron,  qu'on  a  expliquées  dans 
les  Cliapitres  precedens  ,,&  que  tout 
cela  ne  leur  arrive  que  par  des  pré- 
jugez ,  qui  leur  ^  bouclient  Tefprit,, 
Se  qui  ne  leur  permettent -pas  d'ap- 
percevoir  d  autri^s  objets  que  ceux 
de  leur  préoccupât  ion.  On  peut  dire 
que  leurs  pré  jugez -font  dans  leur 
efprit,  ce  que  les  Miniflres  des  Prin- 
ces font  à  l'égard  de  leurs  Maîtres. 
Car  de  même  quç  ces  peribnnes  i\e 
T0;^e  /.  T 
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per mettent  autant  qu'ils  peuvent, 
qu'à  œux  qui  ^nt  dans  leurs  intér 
'Vêts ,  ou  qiji  ne  peuvent. les  dépof- 
ieder  de  leur  faveur  y  de  parler  à 
leurs  Maîtres.  Âinfi  les  préjugez  de 
œux-ci  ne  perniett;ent  pas ,  que  leur 
l^/prit  regarde  fixement  les  idées  des 
objets  tojutes  purçs  Se  fans  mélange: 
]Mais.  ii  les  déguifent  ;  ils  les  cou- 

Ïrçm  de  .  leurs  livrées  i  Se  ils  les 
ui  prc£ement  aînû  toutes  ma&uées  ; 
4e  fpçte  qu^il  eft  treç-^ifficilç  qu'il 
fe  déçirompe  ^  &  reconnoilTenx  fes 
ç^reuçs. 


-*^ 


CHAPITRE  YIII. 

I.  Des  efjprits  effiémineT.  II.  Des  ef- 
frïts  fuperficiels.  III.  Des  perfon- 
nés  dCaktoritè.  IV.  De  ceux  qm 
font  des  expériences* 

CE  que  nous  venons  de  dîrefuf- 
fit  ce  me  fèmble ,  pour  recon- 
noître  en  général  quels  font  les  dé- 
fauts d'imagination  des  perfonnes 
d'étude  >  &  les  erreurs  aufquelles 
ils  font  le  plus  fujets.  Or  comme  il 
n'y  a  guéres  ,  que  ces  perfonnes  là 
qui  ï&  mettent  en  peine  de  cliercber 


■tmint'. 
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iâ  vérité,  &  même  que  tout  le  monde 
s'en  rapporte  à  eux;  ii  femHe  qu'on 
pourroit  finir  ici  cette  féconde  Par- 
tie. Cependant  il  eft  à  propos  de 
dire  encore  quelque  chofe  des  erreurs 
des  autres  hommes  3  parce  qu'il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  être  averti. 

Tout  ce  qui  flatte  les  kps  nous  I- 
touche  extrêmement,  &  tout  ce  qui  -P"  '^ 
nous  touche ,  nous  applique  a  pro- 
portion  qu'il  nous  touche,  Ainficeux 
qui  s'abandonnent  à  toutes  fortes  de 
divertiflemens  tres4enfibles  &  très- 
agréables,  ne  font  pas  capables  <fe 
pénétrer  des  véritez  qui  renferment 
quelque  difficulté  çonfidérable  ;  par- 
ce que  la  capacité  ide  leur  efprit  qui 
neilpas  inlimc.elttoute  remplie  de 
leurs  plaifîrs  ,  pu  du  moifis  elle  en 
-cd  fort  partagée. 

La  plupart  des  gi;ai>(b^  des  gens 
de  Cour  ,  desperlonnes  ridies^dçs 
jeunes  gens  ,  &  de  ceux  qu'on  ap« 
pelle  beaux  cfprits ,  étant  dans  des 
divertiflemens  coiîtînuçïs  j  &  n'étu- 
diant que  l'art  de.  plaii?e  par  tojitcc 
}ui  flatte  la  concup^cence  &  les 
ens  ;  ik  acquiéreiu  peu-à-peu  une 
tdie  délicatftflè  dans  ces  cho&s,  ou 
une  telle.  moUeile ,  qu'on  peut  dire 

T  II 
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fort  fouventque  ce  font  plutôt  des 
efpiits  eHëminez,  que  des  efprits 
fins ,  comme  ils  le  prétendent.  Car 
il  y  a  bien  de  la  ditîërence  entre  la 
véritable  fineffè  de  refprit ,  Se  la 
mollelfe,  quoi  que  l'on  confonde  or- 
dinal renient  ces  deux  cliofes. 

-Les  -erprits  fins  -font  ceux ,  qnr 
remarquent  parla  raîlbn  jufques  aux 
moindres  dittërences  des  cFiofes;  qui 
prévoient  lès  effets  qui  dépendent 
des  caufes  cachces ,  peu  ordinairçs 
&  peu  vifibles;  enfin  ce  font  ceux 
cjui  pénétrent  davantage  les  fujets 
qu'ils  confidérent,  Mais  les  efprits 
mous  n'ont  qu'une  fauflè  délicateflè: 
ils  ne  font  ni  vik  -ni  perçans  :  ils 
ne  voyent  pasiês-efiètsdes  caufes  mê- 
me les  plus  groffiéres  Se  les  plus  pal- 
pables :  enfin  ils  ne  peuvent  rien  em- 
brafler  m  rien  pénétrer,  mais  ils  font 
extrémemeiït  délicats  pour  les  ma- 
nières. Un  mauvais  mot ,  un  accent 
de  Province,  une  petite  grimace  les 
irrite  infiniment  plus  qu^unamas 
confus  de  méchantes  railbns.  Us  ne 
peuvent  reconnoîtie  le  défaut  d'un 
raifonnement,  mais  ils  fentent  par- 
faitement bien  une  fauQe  mefure  & 
un  gefte  mal  règle.  En  un  mot ,  ils 
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cmt  une  parfaite  intelligence  des  cno^ 
fes  fenfibles,  parce  qu'ils  ont  feit 
ahufage  continuel  de  leurs  fens  j 
mais  ils  n'ont  point  la^véritable  in- 
telligence des  chofes  qui  dépendent 
de  la  raifon  ,  iparce  qu'ils  n'ont 
prefque  jamais  feit  ufage  de^  ïa 
leur. 

Cependant  ce  font- ces'  fortes  de 
gens ,  qui  ont  le  plus  d'eftimé  dans 
le  monde ,  &  qui  acquièrent  plus  fa-  ^ 
cilement  la  réputation  de  Belefprit* 
Garlorfqu'un  homme  parle  avec  un 
air  libre  &  dégagé  ;  que  fes  èsrpreC- 
fions  font  pures ,  &  bien  choifies  j 
ju'il  fefert  de  figures  qur  flattent  les 
ens,  &'qui  excitentlespaflSons  d'une 
manière  imperceptible  :  quoi  qu'il 
ne  difexjue  des  fottifes ,  &  qu'il  n'y  a 
rieri  de  bon ,  ni  rien  de  vrai  fous  ce^ 
belles  paroles  3  c'eft  fuivant  l'opi- 
nion commune  un  bel  efprit,  c'eft 
un  efprit  lin  ,  c'eft  un  efprit  délié; 
On  ne  s'apperçoit  pas  que  <:'eft  feu- 
lement un  efprit  mou  &  efféminé, 
qui  ne  brille  que  par  defauflès  lueurs, 
&  qui  n'éclaire  jamais  :  qui  ne  per- 
fuade  que  parce  que  nous  avons  des 
areilles  &  des  yeux ,  &  -  non  point 
P^rce  que  nous  avons  de  la  raifon. .  - 

Tiij, 
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Au  refle ,  Pon  ne  nie  pas  que  toi» 

les  hommes  ne  fe  Tentent  de  cette 

bibleSè ,  que  Ton  vient  de  rcmar* 

quec  en*  quelques-uns  d'entr^eux.  Il 

n'y  en-a  point  dont  TeTprit  ne  foit 

touché  par  les  impreffions  de  leuis^ 

.ièns&  de  leurs  pallions,  &parcon- 

féquent  qui  ne  s'arrête  quelque  peu 

aux  manières.  Tous  les  hommes  n^ 

dijBTérent  en  cela  que  du  plus  ou  du 

moins»  Mais  la  raifon  pour  laqudle 

.on  a  attribué  ce  défaut  à  quelques-uns. 

en  particulier ,  c'efi  qu^il  y  en  a  qui 

voyent  bien^^que  c'ell  un  dé&ut ,  & 

qui  s'appliquent  à  s'en  corriger»  Au 

iieu  que  ceux ,  dont  on  vient  de  par* 

1er  j  le  re^rdent  comme  une  ^alité 

fort  avantageuTe»  Bi^i^  loin  de  rth 

connoîtte  <Aie  cette  fauflë  délicatdle 

eft  l'effet  d'une  mollelle  efFéminée, 

&  Poriginè  d'un  nombre  infini  de 

maladies-d^eTprit  ;  ils:s'imaginentque 

c'eft  un  effet  &  une  marque  de  la 

beauté  de  leur  gjénie^ 

ïl-  On  peut  joindre  à  ceux  dont  on 

^Irfiçf^?!'  vient  de  parler ,  un  £brt  grand  nom^ 

i>ie  d^efprits  fuperfîciels ,  qui  n'ap- 

profondiflènt  jamais  rien  ,  &  qui 

n'apperçoivent  que  confufément  ics 

^       difi^énoes  d^  Gnûfes  i  non  par  leur 
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faute ,  comme  ceux  dont  on  vteht  de 
parler,  carce  ne  fcMit  pomtiesdi* 
▼éftifleftiiéhs  qui  feilr  "rendent  réfprit 
petit,maTs'patcé<pi^Isl'bht  nàtareile-^ 
ment  petit.  Cettepfetîtefled'ef]^rît  ilê 
V?ent  pas  de  la  natutedè  rai!ite;cominfe 
on  pourroit  fel'inàagh'ieriélléeft  eau- 
fée  qudqùefois  par  une  grande  du 
fette  ou  par  une  grandie  lehteùr  da 
efprîts  animatii  ,  quelquefois  pat 
l'inflexibilité  des  fibres  dû  cetveàu, 
quelquefois  mfCi  *pix  une  aboildànoe 
immodétéedé^ef^ritsSc^u  fang;  où 
parquelqu'autïé'câùfe  qli'tl  ri^cft  pas 
néceflairë  de  fçavoir. 

II  y  â  donc  dés  efprit^  Ûè  déûX  fôt^ 
tés.  Les-uris'  rettîâr^iléfit  aifément 
les  différences  des  chttfi»';  &  ce  foht 
les  bons  efprits;  Leè  auttés  imagi- 
nent &  fuppofentde  lareflèiriblance 
cntr'elles  ,  8c  ce  fôrttlWTîfpritt  fu- 
perficiels.  Les  préftïietS  ôiit  fe  ter- 
veau  propre  à  recevoir  ddj'  traces 
nettes  &  diftinôes  de*  objets  qu^ils 
confidérent  :  &  pitét  qtt^ils  font  fort 
attentifs  aux  idées  de^ces  traces,  ils 
voyent  ces  objets  côthihe  de  prés ,  &" 
rien  ne  leur  échappe.  Mais  les  efprit9^ 
fuperfîciels  n'en  reçoivent  que  des 

traces  foibles  oa  eoitfufeSi  Ilsnelei 

T»  •  •  • 
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voyent  que  comme  en  paflTaiit ,  de 
lûin  &  tbri  confufément  ;  de  forte 
qu'elles  Leur  paroiflènt  femUables, 
comme  les  vifages  de  ceux  que  i'ou 
re^flirde  de  trop  loin  :  parce  que  Tet» 
prit  fuppofe  toujours  de  la  rellèm- 
blance  8c  de  légalité.,  où  il  n  eft  pas 
obligé  de  reconnoître  de  différence  & 
d'inégalité,  pour  les  raifonSrque  je 
dirai  dans  le  troîlîéme .  Livre.. 

La  plupart  de  ceux  qui  parlent  en 
public  y  tous,  ceux  qu'on   appelle 

ârands  parleurs  ^  -  &  beaucoup  même 
B  ceux  qui-s 'énoncent  avec  beau- 
coup de  facilité,  quoiqu'ils  parlent 
fort  peu ,  font^e  ce  genre.  Car-  il  eft 
extrêmement  rare  que  ceux  qui  mé- 
ditent férieufement  ,  puidènt  bi&i 
expliquer  les  chofes  qu'ils  ont  médi- 
tées. D'ordinaire  ils  iiéfiteut  quand 
ils  entreprennent  d'en  parler ,  parce, 
qu'ilsont quelque fçrupule de  fe  fer- 
vir  de  termes  qui  réveillent  dans  les- 
autres  une  faullè  idée.  Ayant  honte* 
de  parler  fimplement  pour.  parler,v 
comme  font  beaucoup  de  gens  qui, 
parlent  cavalièrement  de  toutes  cho-- 
frs,ilsont  beaucoupde  peineà  trouver 
des  paroles  qui  expriment  bien  deSv 

peniée»  qui  ne fom^as  ordinaires^. 
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Quoi  qu-on  honore  infiniment  les  m. 
perfonnes  de  pieté,  les  Théologiens, ^'^/'"'/^^ 
les  vieillards ,  &  généralement  tous 
ceux  qui  ont  acquis  avec  juftice  beau- 
coup d'autorité  fur  les  autres  hom- 
mes ;  cependant  on  croit  être  obligé 
de  dire  d'eux ,  qu'il  arrive  fouvent 
qu'ils  fecroyent  infaillibles ,  à  caufe  * 
que  le  monde  les  écoute  avec  refped; 
qu'ils  font  peu  d'ufage  de  leur  efprit 
pour  découvrir  les  véiitez  fpéculati- 
ves  ;  &  qu'ils  condamnent  trop  libre- 
ment tout  ce  tjui  leur  plaît  de  con-^ 
damner, fans  l'avoir  confideréavec  aP. 
/ezd'attention.Ce  n'eftpasqu'ontrou- 
veà  redire3qu'ilsne  s'appliquent  pas  à 
beaucoup  de  fciences  qui  ne  font  pas 
fort  néceflaires  :  il  leur  eft  permis  de 
ne  s'y  point  appliquer ,  &  même  de 
les  méprifer  ;  mais  ils  n'en  doivent 
pas  juger  par  fantaifie ,  &  fur  des  - 
foupçons  mal  fondez.  Car  ils  doivent 
.  coniîdcrer  que  la  gravité  avec  laquelr 
le  ils  parlent ,  l'autorité  qu'ils  ont 
acquife  fur  l'efprit  des  autres  ^  ScIsl 
coutume  qu'ils  ont  de  confirmer  ce 
qu'ils  difent  par  quelque  palTage  de 
là  Sainte  Ecriture  -,  jetteront  inraillt- 
blement  dans  l'erreur  cc\\%  qui  les: 
écoutent  avec  refped,  âcqu|'ii'ét9ûi^  - 
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gis  capaMes  d'examiner  les  chofts  à 
nd ,  fe  laiflent  furprendre  aux  ma- 
nières 8c  aux  apparences. 

Lùrlque  terreur  jparte  les  livrées* 
de  la  vérité  ^  eîle  eft  (ouvent  plus  ref^ 

Sîâée  que  la  vérité  même  ^  &  ce 
nxrefpeâ  a  de»  fuites  ttes'^ige^ 

^  lê  chénut-nvdks^* Ptjpma  res  eft  errêrumafo*- 
l^r  M^ian.   ^j^^jj^  ^  ^  ^^  ^^^^  intiUeam  ha- 

ienda  eji,  fi  vdms  accédât  venerath.. 
Ainfi  lorfque  certaines  perfbnnes,  oa 
par  un  aux  zde ,  ou  par  Pamout 

S^ils  ont  en  pour  leurs  propres  pen«- 
îS)  fefontrcrvisdei'EcrkdTeSanite 
pour  établit  de  iaeax  principes  de 
rhyiimie  o«r  de  Métaphytiqiie ,  ils 
ont  été  fbuvent  écornez  comme  des 
tirades  par  des  gens  qur  fes  ont.  crû: 
for  leur  patolr>  à  canie  du  refpeft 
ifu'ils  deroient  à  l'autorité  fainte  :: 
maïs  il  efl  auffî  acrisré  que-quelques- 
«Tprits  mai  faits  ont  pris  fujet  de  là 
cfe  méprifcf  la  RcJigîosL  Deforte  que 
|iar  im  renverfement  étiange  P£cri'* 
Wiït  Samiea  été  canfede  teneur  àc 
(^teiques*«ms^  &  iavéritéa  été  lemo- 
iif&  l'eri|pnedr  rkmpirté  dequel- 
^eii  auD«<.  II  finit  doncbien  prcxidre: 
%ktâxty  dit  L'Autemr  que  nous  venoû»^ 
étiwity.  à&mejj^  obetchet  lescbo- 
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fes  mortes  avec  les  vivantes»,  &  de  ne 
pas  prétendre  par  fon  propre  efprit, 
découvrir  dans  la  Sainte  Ecriture  ce 
queleS.  Efpritn^a  pas  voulu  décla- 
rer. ExdivinorHm,&  humanorumma- 
Ufana  admixtione  ,  continuîi-t^il,  non 
folnm  educitur  Philo/hphia  phantafiica,, 
fedetiamReUgtoh^retica.  Ita^uefalH" 
tare  admodum  ejt  fi  mente  fobrïa  fidei 
tantum  dentwr^  quA  fidei  funt^  Toutes^ 
les  per fonnes  donc  qui  ont  autorité 
iiir  les  autres ,  ne  doivent  rien  déci- 
der qu^aprés  y  avoir  d'autant  plus 
penfé ,  que  le^ss:  décifîons  font  plus 
lui  vies  r  &  les  Xhéologiois  princi- 
palement doivent  bien  prendre  gar-^ 
deànepoim&irem^prifer  la  Reli- 
gion par  un  faux  zele,  ou  pour  fe 
raire  eftimer  eux-mêmes  ^  &  donner 
cours  à  leurs  opinions.  Mais  parce 
quQ  ce  n'eft  pas  à  moi.  à  leur  dire  ce 
qu'ils  doivent  faire,  qu'ils,  écoutent 
S.  Thomas  kur  Maîi;Te},  qfii  étant  opu/r..  f« 
interrogé  par  fonGciMïal'.pour  iîja- 
voir  fonièmxm«nt  fux,  quelques  arti- 
cles ,  lui  répond  par  S.  Auguûin.  ea 
ces  termes. 

MHltwn  éuitem  II  el^;  bien  dangç>> 
nocet  talia  qtâd  ad  reux  dep<(rlpr  dé-^ 
ftçtatis  dûàrinam  ciûvOQient  fur  des. 

T  vj 
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non  jpeilant ,  vel  matières    qui    ne  - 
affcrerc  vel  ncga,-   font   point    de  la 
rcj  quafi  fertinen-   foi ,  commeiî  elIeS' 
tla  adfacram  doc-  en  étoient.  S.  Au- 
trinam.Dlcït  entm  guftin   nous   l'ap- 
Jlng*  In  5.  Confejf.    prend  dans  ie  cin- 
c'um  audio  chrif-  quiéme  livre  de  fes 
ûannn  al''qnem      Conftfftons,    Lorf- 
fratrent  ifia ,  qHa   que  je  voi  ,  dit-il,- 
Philofophi  de  cœ-  unCnrétien,qui  ne* 
lo  ,aHtftellhy  &'  fçaît  pas  le  fenti- 
de  folls    dr  Inna  ment  des  Phîlofo- 
motibus  dîxtrnntj   phes  touchant  les^ 
ficfcientem ,  &  a-  Cieux  ^  les.  étoiles, 
Hudpro  alià  fen-   8c  les  mouvemens*» 
iïéntems  f  attenter  du  Soleil  &  de  la- . 
intueor  opinantem   Lune,&  qui  prend' 
himinem  ;  nec  IIU  unechofepounine- 
oheffe  video,  eum  autre,  je  le  laifle 
de   te-.   Domine  dans  fes  opinions,- ' 
Creator  omnium  -   &  dans  fes  doutes  :  - 
noftrum^mn  cre--  car  je  ne  voi  pas*. 
dat  indigna, fi  for-  que  Pignorahce  où- 
te  fitm,  &  hahi^  il  eft  de  la  fcitua- 
tHscreaturdcorPo-  t ion  des  corps ,- &^ 
ralis  ignoret.O^efi  desdifférensarran-* 
antjem ,  fi  hdu:  ad  gemens  de  la  ma--^ 
fpfam    rf^fifrw^;»  liéreluipuiflènni- 
pietatis  pertinere   re,  pourvu    qu'^if^ 
ÀtJràretf^r^  &  ptr^  n'ar^pas  des  fenti-r  - 
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tmaciHi  affirmare  mens  indignes  da 
atideat  qHodignth'  vous ,  ô  Seigneur,. 
rau  J^od  amem. .  qui  nous  avez  toust 
9hfit ,  manifeflat  créez.   Mais  il  fe 
jdug.  in  j.fnper  fait  tort,  s'îîfeperfi 
Genef.    ad  lit  te-,  fuade  que  ces  cho^ 
ram.  Turpe  ejL,  fes  touchent  la  Re-i 
induit  y  jgimis ,  &    ligion  ,  ôc  s'il  efl 
fernictofiirn  ^    aç-  allez  hardi  pp^uraC 
maxime  càLvenàum  furec  avecopiniâ-* 
ut  Chrifianum  de^  treté   ce   qu'il  ne  * 
his  rehns  éjjHafi  fe-  fçait  point.  Le  mê- 
çundhm    chrifiia-  me  Saint,  explique 
nas  literas  lotjjuen^  encorç  plus  claire^ 
tem,  ita.delirarc   mentfapenfée  fuc 
ijuiUbet  infidelis    ce   fujet ,  dans  le. 
audiat^Ht (juemad-  premier,  livre  de 
modumdicimrtoto  Texplication  litie-, 
€œlo  errare  conj^-  rai  deia  Genefe, 
çlens^  rifnmltenere  en  ces  termes. .  Uus 
vix  poffit.  Etmn  Chrétieii  doit  bien: 
tamen  moUftum     prendregardcà  ne-, 
eft  y  qmd  errans  point  parler  dé  ces 
ho7novidcatur:fjed  .chofes  ,  comme  ii 
êiuod  jimores  mf-  ellc3  étoieut  de  la 
triab  eisquiforir  Sainte.  Ecriture; 
fiwt _,  talia/enjîjfe.  car  un  Infidèle  , 
credHntHr,  &  cam  qui  lui  entendroit 
magno  eoum  cxi-  dire,  des   extrava-i 

M  ^  df.  qtufrMmfdi-  gauce», ,  qui  n'ato 


44^  LIVRE  S  ECO  NET. 

Sute  fatagimm  >  roîent  aiiciineap- 
tanqHom  mdoEH  parence  de  vérité  ^ 
reprehenduntHr  ne  pourroit  pas. 
Mt^He  reJpHuntur^  s'enipêcherd'enri» 
Vndè  mihi  vide*  rc;  Ainfî  le  Chré- 
tHT  tHÙHs  ejfe ,  ut  tien  n'en  recevroit 
hétç  ^Hd  Philofo'  que  de  la  confu- 
fhi  communes  fen-  non ,  &  rinfidelle^ 
ffrum^&noflrdfi'^  en  feroit  mal  édi- 
dei  non  répugnant^  fié..  TouteftMs  ce 
neque  ejpB  pc  éiffè-^  ^^  y  a  cfe  plus» 
nnda^ut  dogmata  fâcheux  dans  ces 
fidehUcet  at^uan-  rencontres  ,  n'^eft 
do  fub  nêrmné  Phi'  pas  que  Pon  voye 
lofaphorum  intro^  qu'un  liomnie  s'eft 
ducamur/m^ue fie  trompé:  maïs  c'ed 
ijfe  ntqmdéi.  tan-  que  les  Intidelles^ 
^uam pdei  ùontra^  que  nous  tàcbons 
ria^  nsfapientibui  deconvertir^s  ima-^ 
hujus  mkndi  con-  gînent  ëuillëment 
temnenS  doSlri--  &  pour  leur  per- 
ffam  fidei  occafio  te  inévitable  ,  que 
frétbeatur^  nos    Auteurs  ont 

des  fentimens  aufli 
fetïavagans,  de  forte  qu'ils  les  con- 
damnent ,  &  les  méprrfent  comme 
des  ignorans.  Il  eft  donc  ce  me  fenir 
kle  bien  plus  à  propos  de  ne  point 
afEirer  commedes  dogmes  de  la  fofi 
des.  opiniopft.  communément  reçues 
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dés  Phîlofophes,  lefquelles  ne  lont 
point  contraires  à  notre  foi ,  quoi- 
qu'on puiile  fe  fcryir  quelquefois  de 
^autorité  des  Phiiofi^hes  pour  les* 
feire recevoir^  Ilnefaut pasautTî  te^ 
jetter  ce»  opinions , comme  étant  con- 
traire» à  nôtre  foi ,  pour  ne  point 
donner  defujet  auxSages  dete  mon^ 
de  de  mépriier  les  veniez  iaintes  de 
laRdigion  Chrétienne. 

La  pliipart  des  hommes  font  fî  né^ 
gligens-  &  fi-  déraiformables ,  qu'ils 
ne  font  point  de  difcemement  entre 
la  parole  de  Dïen  &  celle  des  hom- 
mes ,  lorfqu'elles  font  jointes  enfem- 
Me  :  defortequ'ils  tombentdans  l'er- 
leur  en  les  approuyant  toutes  deux, 
eix  dans  L^impietë  en  les  méprlfànt 
îndifFéremmem.  Il  efi  encore  bien* 
facile  de  voir  lacatife  de  ces  dernières 
erreurs,  &  qu'elles  dépendent  de*  la; 
lîaifon  des  idées  explrqtiée  dans  le 
Chapitre  V^&  iln'eft  pas  néceflaire 
de  s'arrêter  à  Texpliquerdatvarttage.. 

Il  femHe  à  propos   de  dire  ici      rv, 
quelque  chofedes  Chymilles ,  &  cfé-  !^'  ^/"'  f «' 
neralement  de  tous  ceux  qui  tn^^^ér^ras, 
ploient  leur  terni  à  foire  des  ex- 
périences. Ce  font  des  i;ens  qui  cher- 
chent la  vérité  i  on  iuit  ordiiiiaîràri 
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a  pas  deux  tonneaux  touuà  fàii  (eut' 
bUMes;  &qu'ainfi  quand  un  Phy- 
ficîendit:  Pourfairetelleexpériert- 
cc ,  prenez  du  vin ,  on  ne  içatt  que 
ir&-coniufémeni  ce  qu'il  veut  dire- 
C'ell  pourquoi  il  faut  ufer  d'une  très- 
grande  circonrpeâîon  dans  les  expé- 
riences ;  &  nedefcendre  point  aux 
compofées  ,  que  lorfcjti'on  a  bien 
connu  la  raifon  des  plus  fimple»  Se 
des  phi5  ordinaires. 

Le  cinquième eft,  qued'une  feule 
expérience  ils  en  ùrenttrop  decon- 
féquences.  Il  faut  au  contraire  pref- 
que  totijours  piufieurs  expériences- 
pour  bien  conclure  une  feule  cho- 
le;  quoi  qu'une  feule  expérience 
puifle  aider  à  tirer  plufieiu-s  con- 
clufions. 

Enfin  la  plûpan  des  Pliyficiens  &^ 
des   Cliymiftes  ne  confidcrent  qi 
les  efieis  particuliers  de  la  naau» 
ils   ne  remoment    jamais    aut  | 
mieres  nciions  descliofes  qui^ 
pofent  les  cor^js.   Cependant  f 
indubitable,  qri'on  nepeutcotifl 
"  ment  &  dirtinâcniemleiïti 
Mes  de  la  phyfique,4 
"  i>ien  ce  qu'il  y  a  wf 
*Ji  on  ne  s'élève  i 
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'qu'au  Metaptyfique.  Enlin,  ils 
inquent  fou^'entde  courage&  de 
nflance,  îisfe  laflent  à  caufe  de 
fetigue  &  de  la  dépenfe.  Il  y  a 
X)Tc  beaucoup  d'autres  defiuts 
13  les  perfoniies  donfnoiis  ve- 
iis  de  parler,  mais  on  ne  prétend 
i  tout  dire. 

[.es  caufes  des  feutes  qu'on  a  re- 
rquces  ,  font  le  peu  d'applica- 
n ,  les  proprrétez  de  l'rmagina- 
n  expliquées  dans  le  Chapitre  V^ 
la  première  partie  de  ce  Livre, 
dans  le  II.  de  celle -ci,  &  fur 
it  de  ce  qu'on  ne  juge  de  la  dîE- 
;nce  des  corps  &  du  changemept- 
'[  leurarrK'e,  que  par  les  fentH*- 
ns  qu'on  en  ^^^i  ce  qu'on  a  ex- 
qué  dans  leJ^Bp  Livre. 


TROISIEME  PAiCTiE. 

DE  LA  COMMVNI CATION 

contagienfe  des  imaginations  f/trteSi  • 


CHÀPITRE^   PREMIER. 

I.  'De  Udijpojttion  que  nous  avons  k 
imtgr  les  autres  en  toutes  chafeSj  la- 
quelle eft  l'origine  de  'laeommunicO' 
tion  des  erreurs  qui  difender^t  de  la 
ffiijfance  de  imagination.  ll.Deu:^^ 
caufes  principales  qui  augmentent 
cette  difppfition.  III.  C^  que  c^efl 
qumagiftAtion  forte.     VL  Qj^il  y^ 
en  a  de  plujieursfortes.   DesfoHs  & 
de  ceux  qui  ont  l^imagination  forte 
dans  le  f en  s  qtp*on  t*  entend  ici.  Vï 
Deux  défauts  conji:di^abUs  de  ceux  ' 
qtfi  ont  l'imagination  forte.  VI.  De 
la  puijfance  qu'ils  ont  de  perfuader, 
&  d'impofer. 

APre's  avoir  expliqué  la  na- 
ture de  rimagination ,  les  dé- 
fauts aufquels  elle  eft  fujette  &  corn- 
luent  nôtre  propre  imagination  nous  • 
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jette  dans  Terreur  ;  il  ne  refîe  plus 
a  parler  dans  ce  fécond  Livre  que 
de  la  comniunication  contagieufe  des 
imaginations  fortes,  je. yeux  dire 
de  la  force  que  certains  efprits  ont 
fur  les  autres  pour  ies  engager  dans 
leurs  erreurs. 

Les  imaginations  fortes  font  extrê- 
mement cpntagieufes  :  elles  domi- 
nent fur  celles  qui  font  foibles  ;  el- 
les leurdonnent  peu  à  peu  leurs  mê- 
mes tours  j  &  leur- impriment  leurs 
mêmes  caraderes,  .Ainfî  ceux  qui 
ont  rin^aginatiorifiDrte  &  vigoureu- 
fe ,  étant  tout-à-fait  dcraifonnables , 
il  V  a  très  peu  de  caufes  plus  gé- 
nérales des  erreurs  des  hommes ,  que 
cette  communication. dangereufe  de 
rimaginatron. 

Pour  concevoir  cequec'eflquecette 
contagion ,  &  comment  elle  le  tranf- 
met  de  l-un  à  l'autre,  il  faut  fça- 
voirque  lès  hommes  ont  befoin  les 
uns  des  autres  ;  &  qu'ils  font  faits 
pour  compofer  enfemble  plufieurs 
corps ,  dont  toutes  les  parties  ayent 
entr'eUes  une  mutuelle  correfpon- 
dance.  C'eft  pour  entretenir  cette 
wnion,  que  Dieu  leur  a  commandé 
d\ivoir .  de  la  charité  les  uns  pour 
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l&  autres.  Mais  parce  que  Tamour 
propre  pouvoit  peu-à-peu  éteindre 
la  charité ,  &  rompre  ainfî  le  iiœud 
de  ia  focicté  civile  ;  il  a  été  à  pro- 
pos pour  la  coufervcr,  que  Dieu  unît 
encore  les  hommes  par  des  liens 
iiaturels  ;  qui  fubjGftaUent  au  défaut 
de  la  charité,  &  qui  intereiMènt 
Pamour  propre. 

Ces  liens  naturels ,  qui  nous  font 
communs  avec  les  bêtes ,  confiflent 
dans  une  certaine  difpofîtioa  du  cer- 
veau qu'ont  tous  Içs  hpmmes,  pouî 
imiter  quelques-uns  de  ceux  avec  lef- 
quels  ils  converfent,  pour  former  les 
mêmes  jugemens qu^ils font, i&pour 
entrer  dans  les  mêmes  palHonsdont 
ils  font  agitez.  Et  cette  difpofîtion 
lie  d'ordinaire  les  hommes  les  uns 
^vec  les  autres  beaucoup  plus  étroi- 
tement ,  qu'une  charixé  fondée  fur  la 
raifon,  laquelle  charité  efl  allez  rare. 

Lors  qu'un  homme  n'a  pas  cette 
difpofîtion  du  cerveau  pour  entrer 
dans  nos.  fentiméns  &  dans  nos  paf^  . 
fions  ,  il  eft  incapaHe  par  fa  nature 
de  fe  lier  avec  nous.,  &  de  faire  un 
^ïème  corps  :  il  rel&mble  à  ces  pier- 
res ir  régulières  j  qui  nepeuvçnttroi^- 
ver  leur  place  dam  un  bâtiment,  par- 
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3C  qu'on  ne  les  peut  joindre  avec  les 
iiutres. 

Odernnt  hilarem  trijhs  ^  trlfiemquf 

jocofi. 
Sedatmn  cèlera  ,  Mgilem  gnavwnh 

é]He  rcmlffi^ 

II  faut  plus  de  vertu  qu'on  ne 
penfe,  pour  ne  pas  rompre  avec 
ceux  qui  n'ont  point  d'égard  à 
nos  paffions ,  &  qui  ont  des  fenti- 
mens  contraires  aux  nôtres.  Et  ce 
n'eft  pas  tout-à-&it  ians  raifon  ;  car 
lors  qu'un  homme  a  fujet  d'être  dans 
la  triftellè  ou  dans  la  joie,  c'efllui 
infulter  en  quelque  manière ,  que  de 
ne  pas  entrer  dans  fes  fentimens.  S'il 
eft  trifte ,  on  ne  doit  pas  fe  préfen- 
ter  devant  lui ,  avec  un  air  gai  & 
enjoué ,  qui  marque  de  la  joie  > 
&  qui  en  imprime  les  mouvemens 
avec  effort  dans  fon  imagination  ^ 
parce  que  c'efl  le  vouloir  ôter  de 
l'état  qui  lui  eft  le  plus  convena- 
bie  &  le  plus  agréable  ;  la  triftellè 
même  étant  la  plus  agréable  de  tou- 
tes les  palTions ,  à  un  homme  qui 
foutFre  quelque  mifére. 

Tous  les  hommes  ont  donc  une 
cçr:aine difpofition  de  ccrvçau,qui 
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^;  dugmeti'  les  porte  naturellement  à  fe  com- 
fithr*'i'Ll  pokr  de  la  mcme  manière,  que  quel- 
iiv«.  j  à  ini  qucs-uns  clc-ceux  ayecquî  ils  vivçnt. 
ter  iti  autret  Q^  ç^^^^  dif]K)Gtion  a  dcux  caufcs 

principales  qui   Tentretiennent ,  & 
qui  Taugmentent.  L'une  .  jeft     dans 
Tame  ,  &  l'autre  dans  le  corps.  La 
première    confifte    principalement 
dans  ^inclination, -qu'ont  tous  les 
hommes  pour  la  grandeur  &  pour 
Télevation,  pour  obtenir  dans  Pet 
prit  des  autres    une  place  honora- 
ble.  Car  c'eft  cette  inclination  qui 
nous  excite  fecrettement  à  parler, 
à   marcher ,    à  nous  habîHer ,  &  à 
prendre  Tair  des -perfonnes  de  qua- 
lité. Qeft  la  fource  des  modes  nou- 
velles ,  de  riiiftabilité   des  langues 
vivantes  ,-&  même  de  certaines  cor- 
ruptions générales -des  mœurs.  En- 
fin c'eft  la  principale  origine  de  tou- 
tes les  nouveautés  extravagantes  & 
bizarres  ,  qui  ne  font  point  appuyées 
fur  la  raifon ,  mais  feulement  fur  ia 
Fantaifie  des  hommes. 

L'autre  caufe  qui  augmente  la  dif- 

pofition  que  nous   avons  à  imiter 

:  les  autres ,  de  laquelle  nous  devons 

principalement  parler  ici,  confiite 

dans  une  certaine  impreflion  quelles 

pcrfomies 
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perfonnes  d'une  imagination  forte 
font  fur  les  efprits  foibles  ^ .  &  fuc . 
les  cerveaux  tendres  &.  délicats. 

J'entends  par  im^ination  forte  &      ni. 
vigoureufe  cette  conftitution  du  cer-  ^^^J^iâ 
veau,  qui.  le  rend  capable  de  vefti-«#»»i/»r»«, 
fies  &  de  traces  extrêmement  pro* 
fondes,  &  qui  remplirent  tellement 
la  capacité  de  l'ame ,  qu'elles  Tem- . 
pèchent  d'apporter  quelque  attention 
a  d'autres  cnofes  y  qu'a  celles  que 
ces  images  repréfentent. 

1 1  y  a  de  deux  fortes  de  perfonnes ,  I  ▼• 
gui  ont  l'imagination  forte  dans  cc^^^fl^,] 
îens.  Les  premières  reçoivent  ces 
profondes  traces  par  l'impreflîon  in- 
volontaire &  déréglée  des  efprits 
animaux;^ les  autres,  defquelson 
wut  principalement  parler  ,  les  re- 
çoivent par  la  difpofîtion  qui  fe  trou- 
ve dans  la  fubftance  de  leur  cer« 
veau. 

II  eflvifîbleque  les  premiers  font 
entièrement  fous,  puifqu'ils  font 
c  )ntraints  par  l'union  naturelle  qui 
cil  entre  leurs  idées  &  ces  traces, 
de  penfer  à  des  chofes  aufquelles 
les  autres  avec  qui  ils  converfent 
ne  penfent  pas  :  ce  qui  les  rend  in- 
capables de  parier  à  propos ,  &  de 
ToMc  I.  Y 
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tépondre  ^iiâeaux  demandes  qu^oil 
leur  fait. 

Il  y  en  a  d'une  infinité  de  for- 
teis  qui  ne  différent  que  du  plas& 
du  moins  ;  &  I\>n  peatdire  que  totts 
ceux  qui  ïbnt  agitez  de  quelque  pall 
fîon  violente  (ont  de  leur  nombre , 
puifque  dans  le  temsde  leur  émo^ 
tion,lescfprits  animaux  impriment 
avec  tant  de  force  les  traces  &  les 
images  de  leur  pallion  ,  qu'ils  ne 
font  pas  capabtes  de  pei^  à  aui^ 
tre  x£ofe. 

Mais  il  faut  remarquer ,  que  tou- 
tes ces  fortes  de  perlonnes  ne  fonj 
pas  capables  de  corrompre  Timagi- 
nation  des  efprits  même  les  plus 
foibles^  ôc<fes  cerveaux  les  plus  mou- 
&  les*  j^us  délicats  y  pour  deux  rais 
fons principales.  La  première,  parce 
que  ne  pouvaiït   répondi»  confor- 
mément aux  idées  des  autres ,  ils  ne 
pcfuvent  leur  rien  per&ia<ier:  &  la 
lecondè ,  parce  que  le  dérèglement 
de  leur  elprit  étant  tout-à-tait  fen- 
^ble ,  on  n'écoute  qu'avec    mépris 
tous  leurs  difcours. 

Il  eft  vrai  néanmoins .,  que  les 
perfonnes  palîionnées  nous  paffion- 
neiit  ^  &  qu^eUes  font  dans   nette 
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imaginadcHi  desimppedions  qui  reC^ 
feniblent  à  celles  dont  elles  font  tou- 
chées :  mais  coninie  leur  emporte- 
ment cû  tout-à-feit  vififale,  on  ré- 
fiôe  à  ces  impwflSons ,  &  Ton  s'en 
défait  d'ordinatre  quelque  tems 
.après.  Elles  s'éfl&cent  d'elies-mê- 
tnes ,  Torfqu'eiles  ne  font  point  en- 
tretenues par  la  caufe  qui  les  avoit 
•produites  :  c'eft-à-dire,  iorfque^  ces 
emportez  ne  font  plus  en  nôtre  f)ré- 
lence ,  &  que  la  vue  fenfîMe  des 
eraits  que  k  paiTion  formoit  fur 
leur  virage  ;  ne  produit  pins  aucun 
changenœnt  dans  ïes  fibres  de  nô- 
tre cerveau,  ni  aucune  agitation  dans 
nos  efprits  ainmaux. 

Je  fi^artiine  ici  que  -cette  forte 
^l'imagination  forte  &:  vigoureufe, 

3 ai  <:onfiAe  4ans  uive  difpo&ion 
u  cerveau  ,  propre  pour  recevoir 
ties  traces  fort  profoncfes  des  objets 
ies  plus  loîUes  Se  les  moins  agi>& 
fans. 

Ce  n>ft  pas  un  défaut  que  d^avoir 
le  cerveau  propre  pout  imaginer  for- 
tement ks  cFîofes,  Se  recevoir  des 
images  tres-iïrU'îniftes  Se  tfes-vives 
des  objets  les  moins  oonfiderables  j 
poufvu  que  iVune  demeure  toujours 

V  ï] 
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la  maîtreflè  de  l'imagination  ,  que 
ces  images  s'impriment  par  fes  ou 
dres ,  &  qu'elles  s'efFaœnt  quand  il 
lui  plaît  :  c'eft  au  contraire  Torigine 
de  la  finefTe  ,  &de  la  force  derefr 
prit.    Mais    lorfque   rimaginâtioix 
domine  fur  Tame ,  &  que  fans  acr 
tendre  les  ordres  de  la  volonté  y  ce$ 
traces  fe  forment  par  la  difpofitioo 
4u  cerveau ,  3c  par  i'aâion  des  obr 
jets  &  des  jefpjrits ,  ij  eft  vifîble  que 
c  efl.une  tres^mauvaife  qualité  &  une 
'Çrpécè  de  folie.  Nous  allons  tâch^ 
de  faire  conaoître  le  çaraâére  4e  ceux 
qui  ont  Timagination  de  cette  forte. 
II  faiit  pour  cela  fe  fouvenîr  que 
ia  capacité  de  l'efprit  eft  trçs-bomée; 
qu'il  n'y  a  rien  qui  remplifle  fi  fort 
fa  capacité  que.  les  fenfations  de  Tame» 
&  générajlenient  toutei  les  percep»- 
tions  des  objets  qui  nous  touchent 
beaucoup  ;  .&  que  les:  traces  profonr 
des  du  cerveau.fQnt.toa)OUi;3 accom- 
pagnées  de  fenfations,  ou  dç  cçs 
autres  perception^  qui  nous  appli- 
quent fortement.  Car  par-là  il  eft 
ècile  de  reconnoître  les  véritables 
caraâéres  de  l'efprit  de  ceux  qui  ont 
y        rimaginâtion  forte. 
DtHxdéfam.  ..  Lcprenaier,  c'eftqueces.pecroJQk 
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fies  ne  font  pas  capables  de  juger  fai-  confdcrMÎ 
ïiement  des  chofes  qui  font  un  peu  ^//.-^^J 
difficiles  &  embaraUees:  Parce  qvLCMUonfon 
la  capacité  de  leur  efprit  étant  rem- 
plie des  idées  qui  font  liées  par  la 
nature  à  ces  traces  trop  profondes, 
fis  n'ont  pas  la  liberté  de  penfer  à 
plu  (leurs  chofes  enmêmetems.  Or 
dans  les  queftions  compofées  ,  il  faut 
que  Tefprit  parcoure  par  un  mouve- 
ment prompt  &  fubit  les  idées  de 
beaucoup  de  chofes ,  &  qu'il  en  ré- 
connoille  d'une  fimple  vue  tous  le« 
rapports  &  toutes  les  liaifons  qui 
font  nécefïairees  pour  réfoudre  ces 
queftions. 

Tout  le  monde  fçaît  par  (a  propre 
e)cpérience ,  qu^on  n'elt  pas  capable 
de  s'appliquer  à  que^ue  vérité,  dans 
le  tems  que  l'on  eil  agité  de  quelque 
paflîon,  ou  que  Pon  fent  quelque 
douleur  un  peu  forte ,  parce  qu^alors 
H  y  a  dans  le  cerveau  de  ces  traces  pror 
fondes  qui  occupent  la  capacité  de 
Pefprit.  Ainfi  ceux  de  qui  nous  par- 
lons ayant  des  traces  plus  profondes 
des  mêmes  objets  que  les  autres  ^ 
comme  nous  le  fuppofons,  ils  ne 
peuvent  pas  avoir  autant  d'étendue 
d'efprit,  ni  embrafïèf  autant  de  cho* 

V  n] 
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les  qu'eux.  Le  premier  défaut  de  ces 
perionnes  eft  donc  d'avoir  Tefprit 
petit ,  &  d'autant  plus  petit,  que  leur 
cerveau  reçoit  des  traces  plus  pro-  ^ 
fondes  des  objets  les  moins  conudé* 
rafales. 

Le  fécond  défaut ,  c'eft  qtfîls  font 
vifionnaires,  mais  d'une  manière  dé- 
licate ,  &  ailez  difficile  à  reconnoî- 
ire.  Le  commun  des  hommes  ne  les- 
eftime  pas  vifîonnaires  ;  il  n'y  a  que' 
les  efprits  juftes  &  éclairez  qui  s'ap* 
perçoivent  de  leurs  vifions ,  &  de 
l'égarement  de  leur  imagination. 

Four  concevoir  l'origine  de  ce dé- 
feut ,  il  faut  encore  fe  fouvenîr  de 
ce  que  nous  avons  dit  dés  le  com- 
mencement de  ce  fécond  Livre ,  qu'à 
l'égard  de  ce  qui  fe  paflè  dans  le  cer- 
veau, les.  fens  &  Tîmagination  ne: 
différent  que  du  plus.  &  du  moins  : 
9c  que  c'efi  la  grandeur  &  la:  profon- 
deur des  traces  qui  font  que  l'amer 
fent  Les  objets^  qu'elle  les  jugecom- 
me  préfens  &  capables  de  la  tou- 
cher y  8c  enfin  aflez  proche  d'elle 
pour  lui  fairefentir  du  plaifir  &  de: 
la  douleur.  Car  lorfque  les  traces 
d'un  objet  font  petites,  l'ame  imagine 
feulemeiu  cet  ohyoi  ;  elle  né  juge  paf 


pËWTMACy.  îlT.VATtt.  4(% 

Ça^il  fait  prcfent ,  &  même  elle  neie 
Regarde  pas  comme  fort  grand  &  fort 
oonfidérable.  MaisàmdTure  que  ces 
traces  deviennent  plusgrandes  &  pli» 
profondes ,  Tame  jugeaufli  quel^ob- 
jet  devient  plus  grand  &  plus-conô- 
dérable ,  qu'il  s'approche  davantage 
de  nous  ,  &  aifin  qu'il  eft  capable  de 
nous  toucher ,  &  de  nom  bïdlèr. 

Les  vifionnaires  dont  je  parle  ne 
font  pas  dan$  cet  excès  de  folie  ^  de 
croire  voir  devant  leurs  yeux  dea 
objets  qui  font  abfens  :  {es  traces  de 
leur  cerveau  ne  font  pas  encore  afl^ 
profondes;  ils  ne  font  fous  qu'à  demç 
&  s'ils  l'étoient  tout*-à-fait ,  on  n'au- 
roit  que  foire  de  parler  deux  ici \ 
puifque  tout  le  monde  fentant  leur 
égarement  y  on  ne  potf  rroit  pas  s'y 
lai(fer  tromper^  Ils  ne  font  pas  vi- 
fionnaires  des^  fens  ^  mais  feulement 
vifionnaires  d'imagination'.  Lesfoiis 
font  vifionnaires  des  fens ,  pu^qo'ife 
»e  voyent  pas  les  chofès  commentes 
font  y  &  qu'ils  en  voyent  fouvent  qui 
ne  font  point:  mais  ceux  dont  je  parie 
ici ,  font  viiîonnaîres  d'îmaginarfon, 
puifqu'^ils  s'imaginent  ïes  cnofes  tout 
autrement  qu'elles  ne  font ,  &  qu^ife 
eu  imaginent  même  quj[  ne  fs/iaf- 

V  iiij 
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point.  Cependant  il  eft  évident  que 
les  vifîonnaires  des  fens  &  les  vifîon- 
naices  d'imagination  ne  différent  en- 
tr'eux  que  du  plus  &  du  moins ,  & 
que  Pon  pafle  fouvent  de  Téiat  des 
uns  à  celui  des  autres*  Ce  qui  fait 

3u'on  fe  doit  repréfenter  la  maladie 
e  l'efprit  des  derniers  par  compa*- 
raifon  à  celle  des  premiers ,  laquelle 
eft  plus  fenlîble  ,  &  fait  davantage 
•d'impreflion  fur  l'efprit  :  puifque 
dans  des  chofes  qai  ne  différent  que 
•du  plus  &  du  moins ,  il  faut  toujours 
expliquer  les  moins  lenfibles  par  les 
plus  f^fibles. 

Le  fécond  défaut  de  ceux  qui  ont 
Pimagination  forte  &  vigoureufe,  efl 
^onc  d'être  vifîonnaires  d'imagina- 
tion, ou  limplement  vifîonnaires  j  car 
X)n  appelle  du  terme  de  fou  ceux  qui 
font  vifîonnaires  des  fens.  Voici  donc 
.les  mauvaifes  qualitez  des  efprits  vi- 
fiounaires. 

Ces  efprits  font  exceffifs  en  toutes 
rencontres  :  ils  relèvent  les  chofes 
bafles  ;  ils  agrandiffent  les  petites  ; 
ils  approchent  les  éloignées.  Rien  ne 
leur  paroît  tel  qu'il  eft.  Ils  admirent 
tout  3  il?  fe  récrient  fur  tout  fans 
}ugemeat  ^  Se  fans  difcernemem.  S'ils 
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font  difpofez  à  la  crainte  .par  leur 
complexion  naturelle  ;  je  veux  dire, 
fi  les  fibres  de  leur  cerveau  étant  ex- 
trêmement délicates  ;  leurs  efprits 
animaux  font  en  petite  quantité,  fans 
force  &  fans  agitation  ;  de  forte  qu'ils 
ne  puiflent  communiquer  au  relie 
du  corps  les  mouvemens  néceflàires  ; 
ils  s'effrayent  à  la  moindre  cliofe ,  & 
ils  tremblent  à  la  chute  d'une  feuil- 
le. Mais  s'ils  ont  abondance  d'efprits 
&  de  fang. ,  ce  qui  eft  plus  ordinaire», 
ils  fe  repaiflènt  de  vaines  efpérances  f 
&  s'abandonnant  à  leur  imaginât ioa 
féconde  en  idées ,  ils  bâtiflènt  comme 
Ton  dit  des  châteaux  en  Efpagne^avec 
beaucoup  de  fatisfadion  ôcdejoye- 
Ils  font  véhémens  dans  leurs  pallions,, 
entêtez  dans  leurs  opinions,  toujours 
pleins  &  très  -  fatisfaits  d'eux  -  mê- 
mes. Quand,  ils  fe  mettent  dans  la  tête 
depaiïer  pour  beaux  efprits,  &  qu'ils- 
s'érigent  en  Auteurs;  car  il  y  a  det 
Auteurs  de  toutes  efpéces ,  vifionnar* 
res  &  autres:  que  d'extravagances,que. 
d'emportemens ,  qi:e  de  mouvemens. 
irréguliers!  ilsn'imitent  jamais  lana* 
uire,  tout  ell  affeâé,tout  eil  forcé,touc 
ell guindé.  Ils  ne  vont  que  parfx^nds;. 
ils  ne  juarclient  qu'en  cadence  i  col. 
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ne  font  que  figures  &  qu^hyperbofe:. 
Lorfqu*iIs  fe  veulent  mettre  dans  la. 
piété ,  &  s*y  conduire  par  leur  fen- 
taifie ,  ils  entrent  entièrement  dansr 
I*efpritjuif&  Pharifien..  Iïss*arrê— 
tent  d^ordinaire  à  Técorce-,  à  des  cé- 
rémonies extérieures ,  &  à  de  petites 
pratiques  ,  ih  s^en  ocaipent  tout  en- 
tiers. Ils  deviennent  fcrupulcux ,  ti- 
mides y  fuperftiticux.    Tout  eft  de> 
foi  5  tout  eh  eflèntiel  cîiez  eux ,  hor- 
mis ce  qui  eft  véritabicn:ient  de  for,, 
&  ce  qui  eft  edentiel  :  car  aflèz  fou- 
vent  ils  négligent  ce  qu^il  y  a  de  plus 
îinponant  dans  TEvangile,  la  juflicé, 
la  mifcricorde ,  &  la  foi ,  leurefprit 
étant  occupé  par  des  devoirs  moins 
eflèntiels.  Mais  il  y  auroit  trop  de 
chofes  à  dire.  Il  fuffit  pour  fe^  per- 
fiiaderde  leurs  défautis  ;  &  pour  en. 
nemarqiLierpltifieurs  autres,  dç  faire 

Îuelque  réflexion  fuT  ce  qui  fepalle* 
ans  les  converfations  ordinaires.. 
Les  perfonnes  d'une  im^^inatioip. 
fcrte  &  vigoureufe  ont  encore  d'au-^ 
tires  qualitez ,  qu'il  eft  ttes^néccffaire* 
de  bien  expIiquer.Nous  n'avons  parlé- 
nifqu'à  prefent  que  de  leurs  défauts  :: 
BLeft  tre&-jufle  maintenant  de  parler, 
fcicurs  avantages.  •  lis  en  om.unen^ 
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tr'autres  qui  regarde  principalemeiu 
nôtre  fujet  :  parce  que  c'eft  par  cet 
avantage  ,  qu^ils  dominent  £uc  ies 
efprits  ordinaires  ;  qu'ils  les  font  eiir 
trer  dans  leurs  idées  ;  &  qu'ils  leur 
communiquent  toutes  tes  feuSes  incu- 
preflîons ,  dont  ils  font  toucKez. 

Cet  avantage  confiftedansime  far     vi; 
cilité  de  s'exprimer  d'vuie  msiméxe ^"^^yf^' 
forte  &  vive ,  quoiqu'dlç  nefoit  pas  mttioTfix 
naturelle.  Ceux  qui  imaginent  for- ^ '^''^*'''' 
tement  les  choies ,  les  exprimentavec 
bpaucoup  de  force,  &  perruadeot 
tous  ceux  qui  fe  convainquent  plutQjt 
par  l'air  &  par  l'împreflTion  ienfîble, 
que  par  la  forcç  des  raifons.  Car  le 
cerveau  de  ceux  qui  ont  Timagina*. 
tion  forte  recevant,  comme  iVwi  a 
dit ,  des  traces  profondes  des  fujets 
qu'ils  imaginent,  ces.traces  font  natu^ 
lellement  fuivies  d'une  grande  émo- 
tion d'efprits ,  qui  difpofedHme  ma- 
nière prompte  &  vivétout  lei^r  corps 
pour  exprimer  leura  penfôes^  Ainfii 
i?air  de  leur  vifage,  le  ton  de  leur 
voix  ;  &  le  tour  de  leurs  patol»  ani- 
mant letirs  exprelTibns  ,  pcéparenr 
ceux  qui  les  écoutent  acquîtes  rCr- 
gardent,  à  fe  rendre  attentife ,  &  ^ 
XQpevoir  machinalement  i'împrfiûiqji) 
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de  rimage  qui  les  agite*  Car  enfin 
un  homme  qui  eft  pénétré  de  ce  qu'il 
dit ,  en  pénétreordinairementlesau?- 
tres ,  un  paffionné  émeut  toujours  ; 
'&  quoique  fa  rhétorique  foit  fou  vent 
irréguliéit,  elle  ne  laiflb  pas  d'être 
tres-perfuafive  :  parce  que  l'air  &  la 
manière  fe  font  fentir,&:  agiflènt  ainfi 
dans  l'imagination  des  hommes  plus 
vivement  que  les  difcours  les  plus 
forts  ,  qui  font  prononcez  de  fang, 
froid  :.  à  caufe  que  ces  difcours  ne 
flattent  point  leurs  fens,  &  ne  frap- 
pent point  leur  imagination. 

Les  perfonnes  d'imagination  oiit 
donc  l'avantage  de  plaire  ,  de  tôu^ 
dier  &  de  perluader^  à  caufe  qu'ils 
forment  des  images  tres-vîves  &  tresf- 
fenfibles  de  leurs  penfées..  Mais  il  y  a 
-encored'autres  caufesqui  contribuem 
à  cette  facilité  qu'ils  ont  de  gagner 
tefprit.  Car  ils  ne  parlent  d'ordi- 
naire que  fur  des  fujets  faciles^  &quî 
font  de  la  portée  des  efprits  du  com- 
mun. Ils  ne  fe  fervent  que  d'ex>- 
preflSons  &  de  termes-,  qui  ne  réveit- 
Jent  que  les  notions  confufes  des  fens, 
fcfqueUes  font  toujours  tres-fortes  & 
tres-touchantes  :  Ils  ne  traitent  des. 
jpEmiéres  grandes  &  difficiles ,.  qp& 
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3'une  manière  vague  &  par  lieux 
communs  ^  fans  fe  bazarder  d'entrer 
dans  ledétail ,  &  fois  s'attacher  aux 
principes^  foit  parce  qu'ils  n'enten- 
ient  pas  ces  matières  j  (oit  parcequ'ils 
appréhendent  de  manquer  de  termes^ 
des'embarafler^  &  de  fatiguer  Pefprît 
de  ceux  qui  ne  font  pas  capables  d'une 
forte  attention. 

Il  eft  maintenant  facile  de  juger 
par  les  chofes  que  nous  venons  de 
dire ,  que  les  déréglemens  d?imagina* 
tion  font  extrêmement  contagieux  , 
&  qu'ils  fe  glillènt  &  fe  répandent 
dans  la  plupart  des  efprits  avec  beau- 
coup de  facilité.  Mais  ceux  qui  ont 
rimagination  forte ,  étant  d'ordinai- 
re ennemis  de  la  raifon  &  du  bon 
fens ,  à  caufe  de  la  petitellè  de  leur 
èfprit,  &des  vifîons  aufquelles  ils 
font  fujets  ;  on  peut  aufli  recorinoître 
qu'il  y  atres-peu  decaufesplus  génér 
raies  de  nos  erreurs ,  que  la  commut- 
nication  contagieufe  des  déréglemens 
&  des  maladies  de  l'imagination. 
Mais  il  faut  encore  prouver  ces  verr- 
iez par  des  exemples ,  &  des  expé- 
riences  connues  de  tout  le  monde. 


47?  LIVRE   SECOND^ 

point  furvetiuës^  par  accident ,  ou  <jcà 
n'ont  point  pour  caufe  feule  ôc  uni-^ 
que  quelque  fermentation  extraor-^ 
oinaire  des  humeurs  ,  comnpie  les, 
fièvres  &  quelques  autres  :  carileffc 
vilîble  que  celles-ci  ne  fe  peuvent 
communiquer.  Ainfi  ils  impriment 
les  difpofitions  de  leur  cerveau  dans, 
celui  de  leurs  enfans ,  8c  ils  don- 
nent à  leur  imagination  im  certain; 
tour,  qui  les  rend  tout-à-fait  fuf- 
ceptiWes  des  mêmes  fentimens. 

La  féconde  raifon ,  c'eft  que  d'or^ 
dinaire  les  enfans  n'ont  que  tres-peuf 
de  commerce  avec  le  refte  des  hom- 
mes, qui  pourroîent  quelquefois  tra* 
cer  d'autres  veftiges  dans  leur  cer* 
veau  ,  &  rompre  en  quelque  foçon , 
Tefiort  continuel  de  PimpreflSon  pa- 
.ternelle.  Car  de  même  qu'un  hom^ 
me  qui  n'ell  jamais  forti  de  fon  pa& 
s'imagine  ordinairement  que  les 
mœurs  &  les  coutumes  des  étran- 
gers font  tout-à-fait  contraires  à  I* 
raifon,  parce  qu'elles  font  contraire^ 
à  la  coutume  de  fa  ville  ,  au  tor* 
rent  de  laquelle  il  fe  laiflè  empor** 
ter  :  ainfi  un  enfant  qui  n'eft  jamais 
forti  de  la  maifon  paternelle,  sUma-^ 
l^ine  qiie  ks  Xentin:ien&  &  les.  wam- 
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kres  de  fes  parens  font  la  railbh 
niverfellcj  ou  plutôt  il  ne  penfe 
>a$  qu'il  puîfle  y  avoir  qydqu'au- 
'cs  principes  de  raifon  on-de  vertu 
ue  leur  imitation.  Il-  eroit  donc 
)ut  ce  qu'il  leur  entend  dire  &  il  fait 
Dut  ce  qu'il  leur  voit  faire. 

Mais  cette  impreflion  des  paretis 
Il  fi  forte  y  qu'elle  n'agit  pas  feu- 
lent fur  l'imagination  des  enfans, 
lie  agit  même  fur  les  autres  par- 
ies de  leur  corps.  Un  [euné  gar* 
on  marche,  parle,  &  fait  les  mêmes 
efles  que  fou  père.  Une  fillede  mê- 
ic  s'habille  comme  fa  mere^march^ 
omme  elle ,  parle  comme  elle,  fi  la 
nere  graiflàie,  la  fille  graflaïe  j  fi  la 
nere  a  quelque  tour  de  tête  irregu^ 
ier ,  la  tille  le  prend.  Enfin  les  en- 
ms  imitent  les  parens  en  toutes  cho- 
^,  jufques^dans  leurs  défauts  &  dans 
îurs  grimaces,  auffi  bien  que  dans 
îurs  erreurs  &  dans  leurs^  vices'; 
II  y  a  encore  plufieùrs autres  caufes 
ui  augmentent  l'effet  de  cette  im- 
reffion.  Les  principales  font  Tau- 
Drité  des  parens  ,  la  dépendance  des 
nfans,  Se  l'amour  mutuel  des  uns 
c  des  autres:  mais  ^ces- caufes  font 
;>mmunes  ^ux  courtxfans  >  au2(  f^i:^ 
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Viteurs,  &  généralement  à  tous  Icaf 
inférieurs  aulîi-bien  qu'aux  enfans. 
Nous  les  allons  expliquer  par  rexem- 
pie  des  gens  de  Cour.^ 

II  y  a  des  hommes  qui  ju^nt  de 
<e  qui:  i^  paroît  point  pat  ce  qui  pa- 
roît  :  de  là  grandeur ,  de-  la  force, 
&  delà  capacité  de  TeTprit  qui  leur 
ibnt  cachées^  par  la-  noblolle ,  les  di-» 
gnitez  &  les  richeflès;  qui  letrr  font 
connues.'  On    mefure  fouvent  Pua 
par  Tautre:  3«  la  dépendance  où  toa 
fft  des  Grancîs ,  le  defîr  de  partici-r 
per  à  leur  grandeur  ^  6c  l'éclat  fen^ 
fible  qui  iS  environne ,  porte  fou-.» 
vent  les  hommes  à  rendreà  des  hom-»* 
©les  des  homieurs  divins ,  s-il  ntfeft 
permise  de  parler  ainfi^  Car  fi  Diett 
donne   aux  Princes  TauTiorké ,  les 
Ibommes  leur  donnent  Vîn&iUi&il^ 
té  :  mais  ux^e  in^failUbilitè^  o^n'eA 
point  limitée  dans,  quelque&iujets  ni 
dans  q^uelquîes^  rencontres^    &  qwi 
n'ell  poi«>t  atWMchée  à  quelques  ce- 
remonie^i  Les  grancb  fçavent  natu-^ 
rellemem  toviies  choies  :  'd  ont  toû- 
|ours  raifc^ ,  quoiqu'ils  décident  des 
queflions  defquelles  ils  n'ont  aucune: 
connoiflànce,  Oeft  ne  fçavoir  pas  \i^ 

yfie,  qiie  d'ei^orâei  ça  qu'ils  araa<r 
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ttùt  :  c'eft  perdre  le  refpeâ  que  d'ea 
douter:  C'ell  fe  révolter,  ou  pour  le 
moins  c'eft  fe  déclarer,  fot,  extrava- 
gant &rîdicule  que  de  les  condamner. 

Mais  lorfque les  Grands  nous  font 
rhonneur  de  nous  aimer,  ce  n'eft  pli» 
alors  Iimplement  opiniâtreté,  entê- 
tement, retellion,  c'eft  encore  ingra- 
titude &  perfidie  que  de  ne  fe  rendre 
pas  aveuj^ément  à  toutes  leurs  opi- 
iiions  :  c'eft  une  faute  irréparable  qui 
nous  rend  pour  toujours  indignes  de 
leurs  bonnes  grâces.  Ce  qui  tait  que 
les  gens  de  cour  ^  &  par  une  fuite 
néceuaire  prefque  tous  les  peuples 
s'engagent  fans  délibérer  dans  tous 
les  tentiraens  de  leur  fouverain ,  juf- 
ques«>là  même  que  dans  les  véritez  de 
la  Religion,  ils  le  rendent  tres-fou- 
yent  à  leur  fantaifie  &  à  leur  caprice 

L'Angleterre,  &  TAUemagne  ne 
nous  fournirent  que  trop  d'exem- 
ples de  ces  foûmiflions  déréglées  des 
peuples  aux  volontez  impies  de  leurs 
Princes.  Les  hiftoîres  de  ces  derniers 
lems  en  font  toutes  remplies;  &  Ton 
a  vu  quelquefois  des  perîbnnes  avan* 
céesenâge,  avoir  changé  quatre  ou^ 
cinq  fois  de  Religion  à  cau(e  des  di- 
Yccs  diangemens  de  leurs  PiinceSi. 
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\Âft.  %7.  dt       Le^Roîs  &  même  les  Reines  ont 
d€  %!^uû  ^^"s  PAiigleterre  le  gouvernement  de 
^ngiic/      tous  les  Etats  de  leurs  Royaumis^folt 
'EccleJtafti(]Hes  ou  civils  en  toutes  caufeA 
Ce  font  eux  qui  approuveint  les 
ïîturgres ,  les  Offices  des  Fêtes ,  &  lâ 
manière  dont  ont  doit  admîniftret 
&  recevoir  lés  Sacremens.  Ils  ordon- 
nent par  exemple,  que  I*ôn  n^adore 
point  J  E  s  u  s  -C  H  R  I  s  T  lorfque 
r  on  commun  ie,quorqu4Is  obHgent 
ttcore  de  le  recevoir  à  genoui  fé- 
lon l'ancienne  coutume.  En  un  mot 
•ils  changent  toutes  chofes  dans  leurs 
liturgies  pour  lai  conformer  aux  nou- 
veaux Articles  de  leur  Fois  &  ils  ont 
aufli  le  droit  de  juger  deces  Artides 
avec  leur  Parlement,  comme  le  Pa- 
pe avec  le  Concile ,  ainfr  que  l'oii 
peut  voir  dans  les  Statuts  tr Angle- 
terre &  d'Irlande  faits  au  commen- 
cement du  Règne  de  la  Reine  Elifa-* 
beth.  Enfin  on  peut  dire  quêtes  RoÊi 
d'Angleterre  ont  même  puis  de  pou- 
voir lur  lefpîrituel  que  fur  le  tem- 
porel de  leurs  fuiets  ;  parce  que  ces 
miferables  peuples  &  ces  enfans  de 
ia  terre  j  fe  fouciant  bien  moins  de 
la  confervation  de  la  foi,  que  de  la! 
confervation  de  leurs  biens ,  ils  ea^ 
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tient  facilement  dans  tous  les  fenti* 
mens  de  leurs  Princes  ,  pourvu 
que  leur  intérêt  temporel  n'y  foit 
point  contraire. 

Les  révolutions  qui  font  arrivées 
dans  la  Religion  çn  Suéde  &  en  Da- 
nemarc,  nous  pourroient  encore  fer^ 
vir  de  prpuve  de  la  force  que  quel- 
ques eiprits  ont  fur  les  autres  y  mais 
toutes  ces  révolutions  ont  encore  eu 
pluiîeurs  autres»caufes  tres-confidé- 
xables.  Ces  changemens  ^uprenan^ 
font  bien  des  preuve  .^^  la  coni- 
munication  comagieufe  de  rîmaei- 
nation^mais  des  preuves  trop  grandes 
Se  trop  vafles.  Elles  étonnent  &  elles 
ébloiiifïènt  plutôt  les  efprits  qu^elIes 
ne  les  éclairent ,  parce qu^il  y  a  trop 
jîe  caufes  qui  concourent  à  la  produc- 
tion de  ces  grands  évenemens. 

Si  les  courtifans  &  tous  les  autres 
lîonimes  abandonnentfouvent  des  vé- 
ritez  certaines,  des  yéritez  eflentiel- 
les  5  des  véritez  qu'il  eft  néceflàire 
de  foûtenir^  ou  de  fe  perdre  pour 
orne  éternité  ^  il  eft  vififale  qu'ils  ne 
fe  iiazarderont  pas  de  défendre  des 
véritez  abftrajtes ,  peu  certaines  & 
jpeu  utiles.  Si  îa  Religion  du  Prin- 
ce fait  la  Religion  œ  les  fiqets ,  I^ 
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raifon  du  Prince  fera  aiiffi  la  raîGMi 
de  Tes  fujecs.  Et  aiitfi  les  lêntîmens 
du  prince  (erom  toujours  à  la  mo 
de  :  fes  plaifirs,  fes  i>anions,  fe  ycmi 
fes  paroles ,  fo  haBîts ,  &  générale- 
ment toutes  fes  aftions  feront  à  ïi 
mode:  car  le  Prince  eft  lui-mêntf 
comme  la  mode  .eflfentiellc,  &  il 
nefe  rencontre  prefque  jamais,,cpfH 
faflc  qudque  diofe  qui  ne  devienne 
pas  à  la  mode.  Etc#mme  toutes  ics 
irrégnlarhezdélamodene  fonttjac 
des  agréemens  &des  bcau:tez,;il  ne 
faut  pas  s'étonner  files  Princes :aBir- 
fent  fi  fortement  fur  J'imagination 
des  autres  hommes. 

Si  Alexandre  -pandie  la  tête. 
lès  corurtifans  pancnent  la  tête.  Si 
I>enis  le  Tyran  s'appliqtie  à  la  Géo- 
métrie à  Parrivée  de  Platon  dam 
Syracufe,  la  Géométrie  devient  aullî- 
tot  à  Ja  mode ,  €c  îe  Palais  de  ce 
iloi,,  dit  Plntarqiie,  Fe  remplit  in- 
continent de  poufliëre  parlejjrand 
jîombre  de  ceux  qui  tracent  des  fi- 
bres. Mais  dés  que  Piaton  fe  met 
,«n  colère  contre  ini,  8c  que  ce  Prin^ 
ce  fe  dtgofute  de  l'étude ,  &  s'*aban- 
dt)nne  de  nouveau  à  fes  plaifirs ,  fes 
<X>urti(an$  en  fem-aulli-tôtdemêrae. 
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[i  fein^è,  continue  cet  Auteur,  qu'ik  otHvfes  m 
oient  enchantez,  Jk  qu'unje  Circé*^'"  ^*''"" 
tes  ttanstora^e  enoautres  nommer.  Mft  nguer  u 
[|s  paffcM  de  rindinarion  pour  I^'^/»**'^*^'^ 
Phâofophie  à  Kndination  pour  la  "*** 
3éhauche,i&  dei'horreur  4e  ia  dé^ 
bauche  à  l'horrisur  de  Ja  Pliilofoi* 
phxe.  C'eft  ainfi  que  les  Princes  peu^ 
irent  chaïiger  lesTices^en  vertus,  & 
les  vertus  en  vices ,  &  qu'une  feule 
de  leurs  paioles  efi  capable  d'en  •chan^ 
gCT  tûMtes  les  idées.  II  ne  faut  d^eux 
qu'un  mot,  qu'un  gefle,  qu'un  mou* 
vement  des  yeux  ou  des  lèvres  pour 
faire  pafler  la  fcience  &  l'éruditio» 
pour  un)eba(Ièpedente rie;  la  îémè- 
lité,  la  fcrutalité,  la  cruauté,  pour 
grandeur  de  coulage  ;  &  Tioipieté 
&  le  libertinage,  pour  force  &  pour 
liberté  d'cfprit. 

Mais  cela,  auffi-bîenquetoutoe 
que  je  viens  de  dire  fuppofe ,  que 
ces  Princes  ayent  l'imagination  for- 
te &  vive  ;  car  sils  avoient  l'ima- 
gination foible  &  languillànte ,  il» 
ne  pourroient  pas  animer  leurs  dif- 
cours ,  ni  leur  donner  ce  tour  & 
&  cette  force  ,  qui  fou  met  &  qui 
;abba  invinciblement  les  efprits  foi- 
liles. 
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Si  la  force  de  rimagination  toute 
ieule  &  fans  aucun  fecours  de  la. 
laifon  peut  produire  des  eiiets  fi 
furprenans ,  il  n'y  a  rien  de  lî  bi- 
zarre ni  de  fi  extravagant  qu'hellène 
perfuade ,  lorfqu'elle  eft .  foûtenuë 
par  quelques  lofons  apparentes.  £o 
Yoici  des  preuves. 
iuiû^llkL  Un  ancien  Auteur  rapporte  qu'en 
hfi- 1'§.  Ethiophie  les  gens  de  cour  fe  rai- 
doient  boiteux  &  difformes ,  qu^Is 
fe  coupoient quelques  membres, & 
qu'ils  fe  donnaient  même  la  mort 
pour  fe  rendre  femblables  à  leurs 
Princes.  On  avoit  honte  de  paroîr  ^ 
tre  avec  deux  yeux ,  &  de  marcher  [ 
droit  à  la  fuite  d'un  Roi  borgne  & 
boiteux  ;  de  même  qu'on  n'oferoit 
à  préfent  paroître  à  la  Cour  avçc 
la  fraife  &  la  toque ,  ou  avec  des 
bottines  blanches  &  des  épe^- 
rons  dorez.  Cette  mode  des  Ethior 
piens  étoit'' fort  bizarre  &:  fort  in- 
commode ,  mais  cependant  c'étoitia 
miode.  On  I^  fuivoit  avec  joie,  Se  on 
ne  fongeoit  pas  tant  à  la  peine  qu'il 
falloit  fouffrir,  qu'à  l'Jiouneurqu'on 
fefaifoît  de  paroître  plein  de  géné- 
rolîté  &  d'alFeâron  pour  fon  Roi. 
Enfin  celte  fauflè  raifon  d'ami tiéfout- 

tenant 
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tenant  l'extravagance  de  la  mode , 
lîa  feît  pafler  en  coutume  &  en  loi 
qui  a  été  obfervée  fort  long-tems. 
Les  relations  de  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  le  Levant,  nous  appren- 
nent que  cette  coutume  fe  garde 
dans  pîufîeurs  Païs ,  &  encore  quel- 

2ues  autres  aulTi  contraires  au  bon 
îns  &  à  la  raifon.  Mais  il  n^eft  pas 
néceflaire  de  pafler  deux  fois  la  li- 
gne, pour  voir  obferver  religieufe- 
ment  des  loix  Se  des  coutumes  dé- 
raifonnables ,   ou  pour  trouver  des 
gens  qui  fuivent  des  modes  incom- 
modes ,  &  bizarres  :  il  ne  faut  pas 
fortir  de  la  France  pour  cela.   Par 
tout  où  il  y  a  des   hommes  fenfi- 
bles  aux  palTions  ,  &  où  Timagina- 
•  tion  efl  maîtrefle   de  la  raifon  ,  il 
y  a  de  la  bizarrerie  ,  &  une  bizar- 
rerie incomprelienfible.  Si  Ton  ne 
foutFre  pas  tant  de  douleur  à  tenir 
fon  fein  découvert  pendant  les  ru- 
des gelées  de  Tiiyver  ,    &  à  fe  fer- 
rer le  corps  durant  les  chaleurs  excef- 
fives  de  Teftc ,  qu'à  fe  crever  un  œil 
ou  à  fe  couper  un  bras  ,  on  devroit 
fouffrîr  davantage  de  confufion.  La  . 
peine  n'eft  pas  fi  grande ,  mars  la 
raifon  qu'on  a  de  Tendurer  n'eîl  pas  ft 
Tome  L  X 
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apparente  :  aîn(î  îl  y  a  pour  le  moins 
une  égale  bizarrerie.  Un  Ethiopien 
peuç  dire  que  c'eft  pai  générofiiç 

Siril  fe  crevé  un  œil  5  mais  que  peut 
ire  uqç  D^me  Chrétienne,  qui  fait 
parade  die  cç  que  la  pudeur  naturelle 
&ç  la  Religion  l'oMigem  de  cacher  ^ 
Quç  ç^eft  la  n^ik  >  &  rien  davan» 
lag^f  Mai(  cette  mode  eA  bizarre, 
incommode ,  nwl-ïionnéte ,  indigne 
en  toutes  manières  :  elle  n'a  ppint 
damr^^fource  qu'une  mani&fte  cot« 
iruption  de  la  raifon ,  &  qu'une  fe^ 
crçtte  coçniptiondu  coeur  :  on  ne  ia 
peut  fuivre  fem  fcandaïe  :  c'eft  preni 
dr^ottvertemeptïe  parti  du  dérègle» 
mem  d§  l'imagination  contre  la  rai^ 
{on ,  ^e  ï'impureté  contre  la  pureté^ 
de  l'^prit  du  monde  contre  l'cfprit 
de  pieu  :  eiii  un  mot ,  c'^jft  violer  le^ 
loix  dç  la  raifpn  &  les  loijç  de  l'EvaiH 
gile  que  de  fuivreçettç  paode.  N'im^ 
porte,  c'çft  la  mççte  :  c'eftTft-dire, 
une  loi  pl\j$  fainte  &  plu^  inviola^ 
tlç  que  c^e  que  Dieu  avoit  écrite 
de  fa  main  fur  |es  Tables  de.Moïfe, 
&  que  celle  qu'il  erave  avec  foa 
efpi'it  danç  Je  cœur  des  Chrétiens, 

En  vériçé  je  ne  fçai ,  ii  Ie$  Fran- 
çois ont  tout-à-&it  droit  de  fe  qioç* 
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<fatt  des  Ethiopiens  &  des  Sauvagea. 
Ileft  vr<a  y  que  fi  oa  voyoîc  pour  la 
première  foû  im  Roi  borgne  &  boî* 
ieux,  n^avoir  à  ùl  fuite  que  des  boi« 
leux  Se  des^  borgnes,  on  auroit  peine 
a  s'*empêclier  de  rire.  Mais  avec  le 
tecns  on  n'en  riroitplus  ^  &  l'on  ad- 
mireroit  peut-être  davantage  la  gran- 
deur de  leur  courage  &  de  leur  ami« 
tié  ^  qu^on  ne  fe  ramerait  de  la  foi- 
bleflRs  de  lenr  efprit.  II  n^ell  pas  de 
même  des  niodes  de  France.  Leur 
iûzarrerie  n^'eA  point  foûtenuë  de 
quelque  raifon  apparente  ;  &  fi  ellest 
ont  Tavantage  de  n'être  pas  fi  Eâcjieu- 
fes  y  elles  n'om  pas  toujonrst'  celui 
d.^être  auûi  raiionnables.  En  un  mot; 
elles  portent  le  caraâére  d'un  fîécle 
encore  plus  œntoa^  ,  dans  ietfoel 
rien  n'eu  afle^i  puilËcnt  pour  mode* 
rer  le  dérèglement  de  Timagina* 
tion. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  gen» 
de  cour ,  fe  doit  auiîi  entendre  de  la 
plus  grande  partie  des  ferviteurs  à 
lêgard  de  leurs  maîtres  >  des  fervan* 
tes  à  regard  de  leurs  maîtretres,  & 
pour  ne  pas  faire  un  dénombrement 
aflez  inutile ,  cela  fe  doit  entendre 
4e  tou;^  les  ini^ieuri»  à  ré>;.nd  de 

xr, 
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kars  fiipérieiirs  :  mais  principale- 
ment des  enfans  à  Tégard  de  leurs 
parens  ;  parce  que  les  enfans  font 
dans  une  dépendance  toute  particu- 
lière de  leurs  parens  ;  que  leurs  pa- 
ïens ont  pour  eux  une  amitié  8c  une 
tendreflè ,  qui  ne  fe  rencontre  pas 
dans  les  autres  ;  &  enfin  parce  que 
la  raifon  porte  les  enfans  à  des  fou- 
rni iTions  &  à  des  refpeâs  ,  que  la 
même  raifon  ne  régie  pas  toujours. 

Il  n'eft  pas  abfomment  nécelTaire 
pour  agir  dans  l'imagination  des 
autres ,  d'avoir  quelque  autorité  fur 
eux,  &  qu'ils  dépendent  de  nous  en 
quelque  manière  :  la  feule  force  d'i- 
magination fuffit  quelquefois  pour 
cela.  II  arrive  fouvent  que  des  in- 
connus, qui  n^ont  aucune  réputation^ 
&  pour  lefquels  nous  ne  fommes  pré- 
venus d'aucune  eftîme,  ont  une  telle 
force  d'imagination ,  &  par  confé- 
quent  des  expreffions  fî  vives  ,  &  fi 
touchantes ,  qu'ils  nous  perfuadent 
fans  que  nous  fçachions  ni  pourquoi, 
ni  même  de  quoi  nous  fommes  per- 
fuadez.  II  eft  vrai  que  cela  fembîe 
fort  extraordinaire ,  mais  cependant 
il  n^y  a  rien  de  plus  commun. 

Or  cçtteperfuafion  imaginaire  ni 
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pém  venir  que 'de  la  force  d'un  efprît 
vifionnairé,  qui  parle  vivement  fans 
fçavoir  ce  qu'il  dit,  &  qui  tourne 
àinlr  ies  efprits  de  ceux  qui  Técou- 
tcfnt,  à  croire  fortement  fans  fçavoir 
ce  qu'ils  croyent.  Car  la  plupart  des 
hommes  fe  laiflent  allet  à  l'effort 
del'împreflion  fenfîble  qui  les  étour- 
dit^ les  ébloliit ,  &  qui  les  poufle  à 
juger  par  paffionde  cequ'ilspe  con- 
çoivent que  fort  confufément.  On 
prie  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  de 
penfer  à  ceci ,  d'efn  remarquer  des 
exemples  dans  les  converfations  où 
ils  fe  trouveront ,  &  de  faire  quel- 
que réflexion  fur  ce  qui  fe  paflè  dans 
leur  efpriteiicesoccafiôm.  Cela  leur 
fera  beaucoup  pîus  utile  qu'ils  ne 
peuvent  fe  l'imaginer. 

Mais  il  faut  bien  confidérer  qu'il 
y  a  deux  chofes  quicoiltribuent  mer- 
Veilleufement  à  lâ  force  de  l'imagi- 
ïiation  des  autres  fur  nous.  La  pre- 
mière eft  un  air  de  pieté  &  de  gra- 
vité :  l'autre  eft  un  air  de  libeninage 
&  de  fierté.  Cair  félon  nôtre  difpoli- 
tion  à  la  pieté  ou  au  libertinage,  les 
perfonnes  qui  parlent  d'un  air  grave 
&  pieux^  ou  d'un  air  fier  &  libertin, 

agilFeot  fort  diverfement  fur  nous. 

_-  . .  • 

X  iij 
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IS  eft  vrai  que  les  uns  font  bsCtt 
plus  dangereux  que  les  autres-:  maà- 
il  ne  faut  jamais  fe  laifler  perfuader 
par  les  manières  ni  des  uns  ni  d» 
mitres  y  mais  feulement  par  la  force 
de  leurs  raîfons.  On  peut  dire  grar 
vement  &  modefiement  deslbttifes^ 
&  d^une  manière  dévote  des  ibipie- 
tez  &  des  blafphémes.   II  laut  donc 
eicaminer ,  fi  les  efpricsfontdeôfea 
félon  le  confeil  de  faim  *  Jean ,  & 
ne  pas  fe  lier  à  toutes  forte&d^eiprits» 
Les  démons  fe  transforment  queU 
quefoisenÂngesde  lumière  ;  &Voa 
trouve  des  perfonnes  à  qui  l^anr  de 
pieté  eft  comme  naturd.,  &  par  con- 
léquent  dont  la  réputation  e£t  d^or^ 
dinaire  fortsement  établie^  qui  difpenr 
fent  les  hommes  de  leurs  oHiga^ 
dons  eflentîeUes ,  Se  même  de  celle 
d'aimer  Dieu  &  le  prochain ,  pour 
les  rendre  efclavesde  qudque  prati^ 
qiie ,  ôc  de  quelque  cérémonie  PW 
rifienne.  * 

Mais  les  imaginations  fortes  def^ 
quelles  il  faut  éviter  avec  foin  Vim^ 
preflîon  Se  la  coditagion ,  font  cer-* 
tains  efprits  par  le  monde ,  qui  affec- 
tent la  qualité  d'efprits  fon^;  ce  qui 
ne  ieureil  pas  difficile  d^c^uérir« 
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Car  il  n'y  a  maintenant  qu'à  nier 
d'un  certain  air  le  péché  originel, 
l'immortalité  de  l'âme ,  du  fe  railler 
de  quelque  fentiment  receu  daml'E» 
glile  >  pour  acquérir  la  rare  qualité 
d'efprit  fort  parmi  le  commun  des 
nommés* 

Ce»  petitt  efprh»  om  d'ordinaire 
beaucoup  de  feu  ^  &  un  ceitain  Ait 
libre  ôc  fier  qui  domine  ,  &  qui 
difpofe  les  imaginations  foibieâ  à 
fe  rendre  à  des  parole»  vîv^  &  fpé- 
cieufes  ^  maïs  qui  ne  li^iiieiit  ti&l^ 
à  desefpritsâttenti&.  ii^  IbnftOUf^ 
à'^fait  heureux  en  expreiHons,  quoi^ 
que  tres^maiheureuxcntairoii».Màk^ 
parce  que  les  homme*  y  tom  raif^^i^ 
nables  outils  font ,  aiment  beauccmp» 
mieux  le  laiflèr  toudier  pat  le  plai^ 
ût  fenfibie  de  l'air  ôc  des  expfeâion»^ 
que  de  fe  fatiguer  dans  l'examen  des 
raifons  ;  il  elt  yifible  que  ces  efprit^ 
doivent  l'emporter  fur  les  autres ,  & 
communiquer  ainii  leurs  erreurs  & 
leur  malignité,  par  la  puiOànce  oti'ifs 
om  fur  l^insagination  des  autres  no»^ 
mes. 

X  m] 
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CHAPITRE    MI. 

I.  De  la  force  de  rimaginanon  de  cer^ 
tains  Auteurs.   II.  De  Tertullien. 

UNe  des  plus  grandes  &  des  plus 
remarquables  preuves  de  la 
puiflànce  que  les  imagmatîons  ont 
ks  unes  fur  les  autres  ,  c'eft  le  pou- 
voir qu'ont  certains  Auteurs  de  per- 
liiader  fans  aucunes  raifons.  Pat 
exemple,  le  tour  des  parolles  de  Ter- 
tullien ,  de  Seneque  ,  de  Montagne, 
&  de  quelques  autres ,  a  tant  de 
charmes,  &  tant  d'éclat,  qu'il  ébloiiit 
l'efpri*  de  la  plupart  des  gens,  quor 
que  ce  ne  foit  qu'une  foible  peintu- 
re, &  comme  l'ombre  de  l'imagi- 
nation de  ces  Auteurs.  Leurs  paroles 
toutes  mortes  qu'elles  font ,  ont  plus 
de  vigueur  que  la  raifon  de  certaines 
gens.Elles  entrent ,  elles  pénètrent , 
elles  dominent  dans  l'ame  d'une  ma- 
nière fi  impérieufe  ,  qu'elles  fe  font 
obéir  fans  fe  faire  entendre^  &  qu'on 
fe  rend  à  leurs  ordres  fans  les  fça^ 
voir.  On  veut  croire;  mais  on  ne 
fçait  que  croire  :  car  lorfqu'on  veut 
fçavoxr  précifément  ce  qu'on  croit^ 
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.ou  ce  qu'on  veut  croire  ;  8c  qu'on 
s'approche  ,  pouT  ainfi  dire  ,  de  ces 
fantômes  pour  les  reconnoître ,  ils 
s'en  vont  fouvent  en  fumée  avec 
tout  leur  appareil  &  tout  leur  éclat. 

,  Quoi  que  les  livres  des  Auteurs  que 
je  vienS'  de  nommer ,  foient  très- 
propres  pour  faire  remarquer  la  puif- 
fance ,  que  les  imaginations  ont  les 

-unes  fur  les  autres,  &  que  je  les 
propofe  pour  exemple,  je  ne  pré- 

,tenspas  toutefois  les  condamner  en 
toutes  chofeSir  Je  ne  puis  pas  m'em- 

.  pêcher  d^avoir  de  Peftime  pour  cer- 
taines beautez  qui  s'y  rencontrent, 
&  de  la  déférence-  pour  l'approba- 

.tion  miiverfelle  qu'ils  ont  eue  pen-   ^.<'J'•^ 
dam  plufieurs  fiécles.  Je  protefle  en-  ^eauj 
fin  que  j'ai  beaucoup  de  refpeâ  pour 
quelques    ouvrages  de  Tertullien, 

.principalement,  pour  fon  apologie 
contre  les  Gentils,  &  pour  fon  li- 
vre des  preferiptions  contre  les  hé- 
rétiques ,  &pour  quelques  endroits 

.  de3  Livres  de  Seneque ,  quoi  que  je 
n'ayepas  beaucou  d'eflime  pour  tout 
le  livre  de:  Montagne. 

Tertullien  étoità  laverité  un  hom- 
me d'une  profonde  érudition,mais  il 

.av^it  plus  de  mémoire  que  de  jUjgge* 

V  v 
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ment,  plus  de  pénétration  &  plus  d* ^ 
tenduëd'tmaginatîon,que  de  pénétra- 
tion &  d'étendue  d'efpritiOn  ne  peut 
douter  enfin,  qu'il  ne  fâtviiîonnaire 
dans  le  fens  que  J'ai  expliqué  aiipara* 
vant,  &  qu'il  n'eut  prdTque  tomes  les 
qualitez  que  j'ai  attribuées  aux efprits 
vifîonnaires.  Le  refpeft  qt^it  eut 
pour  les  vifions  de  Montanus  &:  pour 
tes  Prophetcfles ,  eft  une  preuve  !»• 
conteflable  de  la  folbleile  de  ion  jo^ 
gement.  Ce  feu ,  ces  emporteniens  ^ 
ces  entoufiafmes  fur  de  petits  fujets, 
marquent  fcnfîblement  le  dérègle- 
ment de  fon  im^ination.  Combîm» 
de  mouvemens  îrréguliers  dans  les 
Hypçroboles  &  dans  les  figures?  Cc»i^ 
bien  de  raifons  pompeufes  &  imnu 
fiques,qui  neprouyentqiie  pat  teiir 
éclat  fenfible ,  &  qwi  ne  perfiiadent 
qu'en  étourdiflànt  &  qii*«i  cl>l0uij[^ 
tont  l'efprit.. 

A  quoi  fert,  par  exewiple,  à  cet 
Auteur,  qui  veut  fe  mfliiîer  d'avoir 
tm  le  n::janteaii  de  Phîldfbphe,  au' 
Ifeu  delà,  robfce  ordinaire, drdhe 
quç-ce  manteau  avoit  aut  rèfois  été  en 
uîage dans  la villede  Cârtage?  ËiUil 
jpermis  prefentemem  de  prendre  la 
ioc|ue  çi'lsLfmSt  à  eaufe  ^ue  ses 
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pères  s'en  font  fervis  ?  Et  fcâ  femmes 
peuvem-^Ilespattei  des  yeftugadin^ 
&  cfes  chaperons>  û  ce  n^eft  au  carna^ 
val ,  lorfqu  elle^  veulent  fe  déguife» 
en  mafque. 

Que  peut-il  conclure  de  ces  deC- 
criptions  pompeufes  &  nu^nâfiques 
des  changemens  qui  arriver  dans  Ie> 
monde ,  &  que  peuvent-elles  contrî-f 
Imer  à  fa  '^uiftiftcatîon  ?  la  Lune  efl 
différente  dans  fed  phafes^  I^annéé^ 
dans  fes  faifi^ns,  ks  cam|>a^1eà  cha}>- 
gent  de  face  rhyver  flû  reflé.  lî  ar- 
rive des  débardemen»  cDeaux  qui 
noyemdes  Province»  entière»^  &  des 
tremblement  de  teiire  qui  les  engloU* 
tiflcnt.  Osè  a  bâti  de  nouvelles  vil-  . 
les  ;  on  a  cflabli  de  nouvelles  colo-^ 
»ies;  on  a  ru  des  inondations  de  peu-* 
pies  qui  om  ravagé  dès  pais  entiers  ^ 
enfin  toute  la  nature  ell  fujette  a» 
changement.  Donc  il  a  eu  raifon  de 
quitter  la  robbe  poux  prendre  le 
manteau,  Queï  rapport  entre  ce  qu^il 
doit  prouver^  &  encre  tous  ces  chan«> 
gemens ,  &  piufîeurs  autres  qu'il  re- 
cherche avee  grand  foin,  &  atfil  dé- 
crit avec  des  expteffions  forcées ,  ôb- 
feetres^ &  guindées.- Le  Paost  fechan-ciu». & j, 
ge  à  chaque  pas  qu'il  fasn ,.  le  ferpent  ^    ** 

X  vj 
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entrant  dans  quelque  trou  étroit  fort 
de  fa  propre  peau  ,  &  fe  renouvelier. 
donc  il  4  raifon  de  changer  d'habit  ? 
Peut-on  de  fang  froid  ,  &  de  fensr 
raflîs  tirer  de  pareilles  conciufîons^ 
&  pourroit-on  les  voir  tirer  fans  en 
rire ,  fi  cet  Auteur  n-étourdiflbit  8c 
ne  troubloit  l'efprit  de  ceux  qui  le 
Hfent  ? 

Prefque  tout  le  relie  de  ce  petit 
livre  ^^  Pallio,  eft  plein  de  raifon» 
auili  éloignées  defon  fujet  que  cel- 
ïcs-ci ,  lefquelles   certainement    ne 
prouvent  qu'en  étourdiffant ,    lorf- 
qu'on-  eft  capable  de  fe  lai ftèr  étour- 
dir :  mais  il  feroit  aflez  inutile  de 
s'y  arrêter  davantage;  II  fuffit  de  dire 
ici ,  que  il  la  jufte^  de  l'efprit ,  auf- 
fi-bien  que  la  clarté  &  la  netteté  dans 
le  difcours,  doivent  toujours  parox- 
treentout  ce  qu^ôn  écrit,  piiifqu'or^ 
ne  doit  écrire*qite  pour  faire  con- 
noîcre  la  vérité  ;  il.  n  eft  pas  polTi- 
ble  d'excufer  cet  Auteur,  qui  aii  rap^ 
}AHii^setiam  port  même  deSaumaife  le  plus  igrand 
b*»^i/i.ijf*»rt.ï'itique  de  nos  lours ,  a  fait  tous  les 
^teum^Ap-  efforts  pour  ferendre  obfcnr  :  &qui 
hii  prêter  fté'  a  II  bien  reulii  dans  ion  dellein ,   que^ 
Urun^erina-  çg  Commentateur  étoit  prêt  de  iuren, 
^i^*titnm  S^H  n^  avoK  perfonne  qui  l'enteu^- 


.;r 


■<■*.. 
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âît'parfaitement..  Mais,  quand  le  gé-  ^"i'jXai'ote 
vie  de  la  nation ,  la  fentaifie  de  la  Tfc'lfijf^'  si^ 
mode  qui  regnoit  en  ce  tems-Ià  ,  &  ^"j,,^,7w/. 
enfin  la  nature  de  la  fatire  ou  de  la  r4««  dignut» 
raillerie  feraient  capables  de  iuilifier  */»«»  ^"^^  ^' 
en  quelque  manière  ce  beau  deUein  Xaberet ,  -v». 
de  fe  rendre  obfcur  &  inconiprelienr  /«»'  »  ^f'f^ , 
Hble  ;  tout  cela  nepourroit  exculer  ^^^^^f/o  <> 
les  méchantes  raifons  &  l'égarement  petravit.  à 
d'un  Auteur ,  qui  dans  plufieurs  au*  ^^uoTeptabéij 
très  de  fes  ouvrages  ,  auffi-bien  que  -vMty  »t  u 
dans  celui-ci,  dit  tout  ce  qui  lui  vient  J^^J  J^ITî. 
dans  l'efpritjpourvu  que  ce  (oit  "quel-,  ntm  ad  hoc 
que  penfée  extradrdïiîake ,  &:vqu*il  J-^/^f,/^^^^ 
ait  quelque  exprelîîôn  Kardie:par*la-  uran  ^««^ 
quelle  il  efpére  faire  parade  de  la  for^  ^  ^l^^.'lZd  rdi 
ce ,  ou  pour  mieux  dire;  du  dérègle»  cem  ufy^e  t» 
ment.de  fon  imagination. .  ^ruUe»e 

inielleBum 

Salm.  in 
CH  A  PITRE     IV:  epif>.  ded. 

Coniin.  1* 
Tcit, 


-D^  r  imagination  dt  Seneque. 

L'Im  a<3 in  A'Tion  de  Seneque  n'eft 
quelquefois  pa$  mieux  réglée  que 
celle  de  Tertullien. .  Ses  mouvemcn» 
impétueux  l'emportent  fouventdans 
des  pais  qui  lui  font  inconnus ,  ou 
jiiéaamoins  il  marche  avec  la  mémo 
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sdlîirancc,  que  s'il  fçavoitoèrl  eft  & 
où  il  va.  Pourvu  qu'il  feflSe  de  grands 
pas^des  peu  figurez ,  &  daiisniie|afle 
cadence,  il  s'imagine  quil  avanoe 
beaucoup  -,  mais  il  reâeiniile  à  ceiDl 
qui  danicm,  qui  finifiens  toû  jotiTS  oà 
ils  ont  commencé. 

Il  faut  Uen  diâingixer  la  force  Se 
la  beauté  des  paroles ,  delà  force  & 
de  l'évidence  àe^  rasfensw  11  y  a  &n^ 
doute  beaucoup  de  force,  &  quelque 
beauté  dans  les  pai^olei  deSeneque, 
mais  il  y  atres  peu  de  force&  d^évi- 
dencedan»  ces  raifons.  Ildbnnepat 
la  force  de  fon  noodcination  tm  cer** 
tain  tout  à  fes  paroles ,  qvti  foudie, 
qui  agite  ^  &  qui  perfuaae  par  ïxt^ 
preflion  ;  mais  ii  ne  leur  donne  pa^ 
cette  nette,  &  cette  lumière  pure,  qui 
éclaire  &  qui  perftiade  par  évidence. 
Il  convainc  parce  qu'il  éraiit^  &  par* 
ce  qu'il  plaît  i  mais  je  ne  crqi  pas 
qu'il  bxî  arrive  depermader  ceux  qui 
le  peuvent  lire  de  fang  froid ,  qui 
jpfennent  garde  à  fa  furprife,  &  qui 
om  coûmme  de  ne  le  rendre  qu^à  la 
dané  &  à  l'évî^nce  des  raifons»  En 
mi  mot  poimi  qu'il  parle  &  qtf  il 
parle  bim,  il  (e  mec  peu  en  peine  de 
ceçir^idis^  cooime  ê  onpouvQJ>ibkil 


DE  L^IMAG.  riL  Part.  ^g% 
jMirler  fans  fçavoir  ceqii^ondit  :  8c 
amiî  il  perfuade  fans  que  Ponfçache 
ibuvem  ^  ni  de  quoi  y  ni  comment  oa 
efl  perfuade  y  coouneii  on  devoît  ja«» 
mais  fe  laîûèr  perfuader  de  quelque 
chofe  fanslaconoevoir  diflinâernent^ 
&  fans  avoir  examiné  les  preuves  qui 
la  démontrent. 

Qu'y  a-t-E  de  plus  pompeux  & 
de  plua  magrûfîoue ,  que  l'idée  qu'il 
BOUS  dorme  de  ion  Sage  ;  mais  qu'y 
a-t-il  au  fbod  de  plus  vain  &  de  plis^ 
imaginaire  î  Le  portrait  qu'il  fait  de 
Caton  efl  trop  beau  pour  être  natu- 
rel jce  n'efl  que  du  fard  Se  que  du  plâ- 
tre qui  ne  donne  dans  la  vue  que  de 
ceux  qui  n'étudient ,  &  qui  ne  cor]«- 
Boiflent  point  la  nature.  Caton  étoit 
un  hûixuBe  fujet  à  la.  mifere  des^ 
iiommes  :  il.n'é-  ItodjM  non  rt^- 
loit  poinL  invulr  fert  »  q}MmmuUê> 
BéraÛe^  c'eflune  in  ièUm  tda- con- 
idée  ;  ceux  qui  le  }iciantnr,.  cunàju 
&appoient,{e  bief-  niUU  ftnetrahiUs^ 
fbient.  JU  n'avoit  Quêmodê^qumrun»^ 
niladuretédudia-  dam  lofiJum  Im^ 
naaiit^queleferne  exftâgnabilUfirr^ 
peut  brifer^.nila  dHritiéi€fi^necfr^ 
iwmcié  des  ro-  cari  adamas  ^  ant 
cbe£&>  que  k^fiots^  cédi  vd  tcrl  f  a;^ 
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teft,  fed  incurren-  ne  peuvent  ébran- 

tia  nltro  retundit:  1er ,  comme  Senc- 

ijHemadmodimi  que  le  prétend.  En 

frojeEli  in  almm  un  mot  il  n'étoit 

fcoptdi  mare  fran-  poim  infenfiblejà 

gunty  nec  ivftulU  le  même  Seneque 

ftvitUvejtigiéitot  k'  trouve    obligé 

verherati   feculis  d'en  tomber  d'ac- 

oftemant.  ha  fa-  cord  ,  lorfque  fon 

fienth  animus  fo-  imagination    s'efl 

lidns  efi,  &  id  ro-  un  peu'  refroidie*, 

toris  collegit  ^  ut  &  qu4l  fait  davan*- 

tam  mtHs  fit  ab  tage  de  réflexion  à 

injuria  ejHam  illd  ce  qu'il  dit.. 
qna  extulli. 

Sen.  cap.  ^.  Traâ.  Quod  in  fapîen** 
tem  non  cadit  injuria.. 

Mais  quoi  donc  n'accordéra-t-il 
pas,  que  Ion  Sage  peut  devenir  mr- 
îerable ,  puifqu'il  accorde  qu'il  n'eft 
pas  infenfible  à  la  douleur?  Non  fans 
doute,  la  douleur  ne  touche  pas  fon 
Sage  :  la  crainte  de  la  douleur  ne: 
i'inquiete  pas  :  fon  Sageeft  au-deflfus 
de  la  fortune  &  de  la  malice  des 
tommes  :  ils  ne  font  pas<:apables  de 
î^inquiéter. 

Adfnm  hoc  vo-  Il  n'y  a  point  tfe 
HifrQbaiHrHs:fnb  murailles-    &  ^ 
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'ù  tôt  civitatHTfT  tours  dans  leâ  plus 
^rforemHmmen-   fortes. places  ,  <me 

imurfii  arietis  les  béliers  &  les 
befieri^  &  twr-^  autres  machines  ne 
tm  altitudinem  faflèn t  trembler,  & 
nîcHlis  ac  Uten-  ne  renverfent  avec 
msfojfpsrefemc  le  tems.  Mais  il 
Çdere,  &  é^ua-  n'y  apoint  de  ma- 
rkm  editijjimas  chines  afièz  puif- 
ces  aggerem  fan  tes  pour  ébrari- 
efcere.  At  nul-   1er  l'efprit  de  fon^ 

machinamenta  Sage.  Ne  lui  com- 
Ife  referir'hqiu  parez  pas  les  murs. 
ne  ftindatmn  a-  de  Baby lone  qu' A- 
mima^AentSSx  lexandre  a  forcez, 
us  bas  :  Non  ni^ceux  de  Cartha- 
thylonis  mnros  ge&deNumance^ 
l  contuleriSyCjHod  qu'un  même  bras 
lexander  intra-  a  renverfez,  ni  en* 
f;  non  Cartagi-  fin  leCapitoIe  &  la 
'  s  auiNuman-  citadelle  que  gar- 
5  mœnia  una  ma--  dent  encore  à  pre*- 
capta;  non  Ca^  fent  des  marques, 
oUnm  arcemve:  que  les  ennemis- 
hent  iftahofiile  s'en  font  rendus  les 
(^iginm.  ç\\.6.  maîtres. Les  flèches 
Quid  tu  pHtas  que  Pon  tirecon- 
n  ftoUdus  ille  tre  le  Soleil  ne- 
X- nmltitudine  montent  pas  juf^ 
oram  diem.  ohf-  qu-à  lui.  Les  facjpt- 
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oirdJfetjHlUmffh  legesqueroncotiflU 

ginam  in  fiUm  in-^  met ,  iorfquc  Ton 

àd'JfcVtuUftid  roivérfe  Ict  tem^ 

bunsnas  mMHs  pies ,  &  qu^on  eii  , 

efugiunt  j  &  ab  brifelefimages^nfl 

bis  ^fti  templa  di*  nuîfent  pas  à  iadi-" 

rHimt  s  afêt  fitm-  vinité-  Les  Dieux 

lachra  confiant  ,  mêmes  peuvent  é- 

nïhil  divinitati  no-  tre  accaMez   fJûVili 

eétHTjlta  qmdijuid  les  ruiner  de  ieaii 

fit  in  fapientem  j  temples  :  mars  fan 

frùterviyfetuUn-  Sage  n^en  fera  paï 

tersfuftrhlyfruf"  accablé  :  au  pîû- 

trdtintdtHr^,^.  tôt,  s'il  eneuao 

Inter  fragorem  cablé,  il  n'eftpas 

templùrum   fuver  poffible  qu'il    en 

Veos  fnoi  caden"  foitblefie. 
tiwn  qui   homni 
faxfidt^  ch.  5. 

lifon  efi  lit  dicat       Maïs  ne  croytf 

ira  Ht  foies ,  hune  pas ,  dit  SenttjH^  > 

fapiemem  noflrum  que  ce  Saoe  que  i^ 

mf^nam  inveniri.  Voua  dépeins  ne  le 

NonfingimHsiftiid  trouve  nulle  part. 

hHnMniingenïïva^  Ce  n'eft  pas  ixM 

nHmdecits,  nec in*  fidîon  potir  éle* 

gentem  itna^nem  verfottemçnt  Pef- 

rei  fdfm  concivi-^  prit  de  i'homme* 

mus  :  fed  ^Hotem  Ce   n'ell  pas  une 

•mfirrnâmHs^  r;ç-  grande   ûfee  làng 
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mss&  exhi*  réalité  &  fans  y^ 
«M.  Citterum  rité;peut-être  mê« 
fe  M.  Catt^  mequeCaton  paiV 
-  ne  fnfr^  fc  cette  idée. 
m  exemplar 

ieor  mihi  in^^      Mais  il  me  fem* 
mimumtH»   ble,  CêntinHé-t'-il , 
Hm,&  effèr-  que  jevoiquevô- 
t/^war  ;  p/fr^i   tre  efprit  s'agite^ 
"Mrt.     Hétç  &  s'écnaiifîc.  Vous 
^éiauElori"  voulez  dire  peut- 
pr£ceptis     être ,  que  c'eft  fc 
r  detrahant.   rendre  méprifable^ 
^a  promitti"  que  de  promettre 
•  ijMse  ne  ap^  des  choies  qtf  on  ne 
fuldcm  ,  ne  peut  ni  croire ,  nî 
^edi  pojffent.  efpérer  ;  &  que  les 
is  bas  :  Ira  Stoïciens   ne  font 
^altèfiêper-  que  changer  lenoin 
eadem,  cjHét  des  chofes ,  aiîn  de 
^defcenditis  dire  les  mêmes  vé- 
j  rtrum  no^   ritez  d'une  manié- 
4  ;  tate  ha-   re  plus  grande ,  & 
^md  &  in  plus    magnifique» 
e  frjplcor  ^  Mais    vous   vous 
rima  fpecie  trompez:  Jene  pré* 
%m  atque     tens  pas  élever  le 
^H/nefi^nec  Sage  par  ces  paro- 
m^  neçcon-  les  magnilîques  & 
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tmneliain  acceptH-  fpécieufes;  Je  pré»' 

rum   ejfe  féipien-  tens    feuleinent  , 

tem.  Et  plus  bas.  qu'il  eft  dans  un 

Ego  vero  faplen-  lieu    inaccelîifale, 

tem  non  imagina-  &  dans  lequel  on 

rio  honore  verbo--  ne   peut   le  bief- 

rum  excrnare  cm-  fer. 
fiitui  yfed  eo  loco  ponere  ,  quo  nidU 
perveniat  injuria. 

Voilà  jufqu'ou  rimagînation  vî'- 

foureufe  de  Seneque  emporte  fa  foi- 
le  raifon.  Mais  le  peut-il  faire  que 
des  hommes  qui  fentent  continuelle- 
ment leurs  miféres  &  leurs  foibleffes^ 
puiiTem  tomber  dans  des  fentimens 
fi  fiers  &  fi  vains?  Un  homme  rai- 
fonnable  peut-il  jamais  fe  perfuader, 
que  fa  douleur  ne  le  touche..&  ne  le 
blelïë  ?  &  Caton  tout^  fage  &  tout 
fort  qu'il  étoit,  pouvoit-il  fouffrit 
fans  quelque  inquiétude^  ou  au  moins 
fans  quelque  diflradion ,  "je  ne  dis 
pas  les  injures  atroces  d'un  peuple 
enragé  qui  le  traîne ,  qui  ledépoiiille  ' 
&  qjui  le  maltraite  de  coups ,  mais  les 
piqûres  d'une  fimple  mouche  ?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  foibîe  contre  des  preu- 
ves aufli  fortes,&  aufli  convaincantes 
que  font  celles  de  notre  propre  expér». 
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ience,  que  cette  belle  raifon  de  Se- 
eque ,  laquelle  eft  cependant  une  de 
îs  principales  preuves  ? 

ValiiîHS  débet       Celui  qui  bleflè, 
fe  ijHod  Udit  3  eo   dît-il,   doit  être 
HoaUditur.  Non  plus  fort ,  que  ce- 
I?  antem  fortior  lui  qui  efl  blefle. 
equitia    virtHte.   Le  vice  n'efl  pas 
\lon  fotejt  ergo  plus    fort  qiie  la 
tdi  {afiens.   In--  vertu.  Donc  le  S^- 
iriay  in  bonos  non  ge   ne    peut  être 
mtamrnijikma"  blefle.  Car  il  n'y  a 
s  j  bonis  inter  fe   qu'à  répondre  ou 
ax  eft.    Qjiod  fi  que  tous  les  hom- 
tdi  nifiinfirmior   mes  font  pécheurs, 
on  potefi  y  malus   Se  par  conféquent 
méni  bono  infir-  dignes  de  la  miférc 
mr  efi ,  nec  inju-  qu'ils  foufFrent j  ce 
la  bonis    nlfi  a  que    la    Religion 
URfari  verenda      nous  apprend;  ou 
jf  j  injuria  info-  que  fî  le  vice  n'çft^ 
nentemvirumnon   pas  plus  fort  que 
adlt.  chap.  7.        la  vertu ,  les  vi- 

^cieux  peuvent  a- 
7oir  quelquefois  plus  de  force  ,  que 
es  gens  de  bien,  comme  Texpérience 
nous  le  fait  connoître. 

'   Epicureavoît  raifon  dédire,  <iu€  EpUHrusdh 
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iwl»rUf  to  te  les   ojfifjfes  etoient  fHpportables  à  m 

Tft^iUi  ejfe  y^ynmcfaçe .  Maïs  Scneqiie  a  ton  de 

#/*.  c.  ij .  j^  ffyg  off^^f^T^  La  vertu  des  Stoi'ques 
ne  pouvoit  pas  les  rendre  invulnéra- 
bles, puifque  la  véritable  vertu  n^em- 
pêche  pas  qu'on  ne  foît  miféraMc,  & 
digne  de  compaffion  dans  le  tems 
[u'on  fouffre  quelque  mai.  S.  PauT 
les  premiers  Chrétiens  avoîent 
plus  de  vertu  que  Caton  &  que  les 
Stoïciens-  Ils  avoiioient  néanmoins  ^ 
qu'ails  étoîent  mîférables  par  les  pei- 
nes quils  enduroient,  auoî  qu'ils  fiit 
fent  heureux  dans  relpérance  d'iuic 
récompenfe  éternelle.  Si  tantmn  in 

hac  vita  fperantes  fumns  ,  miferalnli»' 
res  fiîims  omnibni  bomimbns  ^  (fit  faint 
Paul. 

Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous 
puifle  donner  par  fa  grâce  une  véri- 
table &  folîde  vertu ,  il  n^y  a  auilî 
3ue  lui  qui  nous  puifTe  faire  joiiit 
'un  bonheur  folide  &  véritable; 
mais  il  ne  le  prom  j^  &  ne  le  donne 
pas  eh  cette  vie.  Oeft  dans  l'autre 
^u'îi  faut  l'efpérer  de  fa  juftîce,  com- 
me  la  récompenfe  des  miféres  qu'on 
a  fouflertes  pour  l'amour  de  lur. 
Nous  ne  fommes  pas  à  préfcnt  dans 
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îa  poffeffian  de  cette  paix  ^  &  de  ce 
ïcpos  que  rien  ne  peut  troubler,  La 
grâce  même  de  Jefus  -.  Chrift  ne 
nous  donne  pas  une  force  invincible: 
elle  nous  iai{&  d^ordxnaîre  fentir 
nôtre  propre  foibleiTe ,  pour  nous 
faire  connoître  qu4I  n'y  a  rien  au 
inonde  qui  ne  nous  puiflè  bleflèr  5 
&  pour  nous  faire  foufFrir  avec  une 
patience  hunible  3  &  modeile  toutes 
les  injures  que  nous  recevons  3  & 
lion  pas  avec  une  patience  fîere  &  ^ 

orgueiileufe ,  femblable  à  la  conf- 
iance du  fuperbe  Caton.  • 

Lorlbu^on  frappa  Caton  au  vifage^  senequt  eh. 
y  ne  fc  tacha  point  ;  il  ne  fe  vengea  •*•  ^"  '"^"•* 
point  ;  il  ne  pardonna  point  auSî  : 
mais  il  nia  fièrement  qu^on  lui  eût 
fait  quelque  injure.  II  vQuIoitqu*o» 
le  crût  infiniment  audeflTus  de  ceux 
qui  l'avoient  frappé.  Sa  patience  n*é- 
toit  qu'orgueil  &  que  fierté.  Elle 
Ctoit  choquante  &  injurieufe  pour 
ceux  qui  Tavoient  maltraité  ;  &  Ca-* 
ton  ofjarquoit  par  cette  patience  de 
Stoïque,  qu'il  regardoit  fes  enne- 
mis  comme  des  bêtes  contre  lefqueU 
Jes  il  eu  honteux  de  fe  mettre  en  co- 
lore, C'efl  ce  mépris  de  fes  ennemis 
^  cette  grwd[e  ellime  de  foi^même^ 
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cpie  Seneqiie   appelle  grandeur  dé: 
courage.  Adajori  animo ,   dit-il  par- 
lant de  rinjurc  qu'on  fit  à  Caton, 
nonagnovit  quam  ignovijfe t. Quel  ex- 
cès de  confondre  la^randeur  de  cou^ 
rage  avec  Porgueii ,  &  de  feparer 
la    patience  d'avec  Ptumilîté  pour 
la   joindre  avec  une  fierté  infiip- 
portable.  Mais  que  ces  excès  flattent 
agréablement  la  vanité  de   l'hom»-  -^ 
me  ,  qui  ne  veut  jamais  s'abbaiflèr: 
&  qu'il  efl  dangereux    principale- 
ment à  des  Chrétiens  de  s'inflniirc  , 
de  la  Morale  dans  un  Auteur  aufli- 
peu  judicieux  que  Seneque  j   mais   * 
dont  l'imagination  efl  fi  forte,  fi  vive,   ^ 
&  fi  impetueufe,  qu'elle  éWoiiit.^  • 
qu'elle  étourdit ,  &  qu'ellcentraîne 
tous  ceux  qui  ont  peu  de  fermeté 
d'efprit ,  &  beaucoup  de  fenfibilité   . 
pour  tout  ce  qui  flatte  la  concupiC- 
eence  deTorgueil. 

Que  les  Chrétiens  apprennent 
plutôt  de  leur  Maître  ,  que  des  im- 
pies font  capables  de  les  bleffèr ,  & 
que  les  gens  de  bien  font  quelquefois 
alFujettis  a  ces  impies  par  J'ordre  de 
la  Providence.  Lors  qu'un  des  Of- 
ficiers du  Grand  Prêtre  donna  un 
fouflet  à  Jefiis-Chrifl  ,  ce  Sage  de« 

ClireticiJs, 
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^  'Chrétiens,  infiniment  fage>&mê^ 
me  auîfipuillaiitqu^il  elt  fage,  ccMi* 
felîèijuece  valet  a  été  capable  de  le 
Bleflèr.  II  nefe  fâche  pas -^  il  ne  fe 
venge  pas  comme  Catonj  mais  il  par- 
donne comme  ayant  été  véritable- 
ment oflTenfé,  Il  pouvoit  fe  venger, 
&. perdre  fes  ennemis  ;  mais  il  fouf- 
fre  avec  une  patience  humble  &  mo^ 

.     defle ,  qui  n'efl  injnrieufe  à  perfon- 
ne,  ni  même  à  ce  valet  qui  Tavoit 
.oflTenfé.  Caton  au  contraire  ne  pou- 
vant ou  n'ofant  tirer  de  vengeance 
réelle  de  l'ofFenfe  qu'il  avoit  reçiië, 
tâche  d'en  tirer  une  imagînaire,&qur 
flate  fa  vanité  &  fon  orgueil.  II  s'é- 
levé  en  efprit  iufques  dans  les  nues  : 
.il  voit  delà  Les  nommes  d'ici  baspe^ 
tits  comme  des  mouches;  &  11  les  me- 
prife  comme  des  infedes  incapables 
de  ravoir  oflFçnfé ,  &  indignes  de  fa 
colère.  Cette  vifion  eft  une  penfée 
digne  du  S^ge  Caton.  C'eft  elle  qui 
lui  donne  çette^randeur  d'ame ,  & 
cette  fermeté  de  courage,  qui  le  rend 
femblable  aux  Dieux.  C'eft  ^Ue  qui 
le  rend  invulnérable ,  puiCjue  c'eft 
.  elle  qui  le -met  au  delTus  de  toute  la 
-force  &:  dettoutela  malignité  dçs'^p'emUhit 
.autres  hommes.  Pauvre  Caton  tu  t^T'Il'!-/'^^ 
Tume  L  Y 
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*5»*' w'**  ina^<^,  -que  ta  vertu  t'deve  au  drf. 
n^î  4f/!r"f"s  de  toutes  cihofes.  Ta  fageflfe  n'eft 
#>.  abimin^.  que  folie ,  &  ta  erandeur  au'abomi- 
Luc  I*.  nation  devant  Dieu  ,  quoi  qu  en  pen- 
fent  les  fages  du  monde. 

II  y  a  des  vifionnaires  de  plulîeurs 
«rpéces  :  Les  uns  s'imaginent  qu'ils 
font  transformez  en  coqs  &  en  pou- 
les jd^autres  croyent  qu'ils  font  de- 
venus Rois,  ou  Empereurs;  d'autres 
enfin  fe  perfuadent  qu'ils  font  indé- 
pendans,  &  œmme  des  Dieux.  Mais 
fi  les  hommes  regardent  toujours 
.comme  des  fous  ceux  qui  aflurent^ 
qu*iis  font  devenus  coqs ,  ouHois  ; 
ils  ne  penfent  pas  toujours,  que  ceux 
qui  dilent  que  leur  vertu  les  rend  în- 
dépendans  &  égaux  à  Dieu ,  foîerit 
véritablement  vilîonnaires.  La  raifon 
en  eft  ,  que  pour  êtreeftimé  fou ,  îl 
ne  fuffit  pas  cravoir  de  folles  penfées, 
il  faut  outre  cela,  que  les  autres  hom- 
mes prennent  les  penfées  que  l'on  a 
pour  des  vîfions  &pourdes  folies. 
Car  les  fous  ne  palfent  pas  pour  ce 
qu'ils  font ,  parmi  les  fous  qui  leur 
reflembi  2nt,mais  feulement  parmi  les 
hommes  raifonnables,  de  même  que 
les  fages  ne  paflènt  pas  pour  ce  qu'ils 
foin  parmi  des  fous.  Les  hommes  ro- 
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•r<x>nnoiflent  donc  pour  foûç  .c^ux  qui 
«'imaginent  être  devenus  coqs  ou 
Rois^  parcexjue  tous  les  hommes  ont 
raiTon.de  ne  pas  croire ,  qu'on  puxflfe 
il  facilement  devenir  coq  ou  Roi* 
Mais  ce  n!efl  pas  d'aujourd'hui  que 
les  hommes  croy-eut  pouvoir  devenit 
comme  des  Dieux  :  ils  l'ont  cru  de 
touttems,  &  peut -être  plus  qu'ils 
joe  lecroyent  aujourd'huy.  La  vanité 
leur  a  toujours  rendu  cette  penfée  a<^ 
fez  vraifemblable.  Ils  la  tiennent  de 
leurs  premiers  parens  j  car  fans  dou* 
te  nos  premiers  parois  etoîent  dans 
ce  fentiment ,  lorlqu'ils  obéirent  au 
démon  qui  les  tenta  par  la  promeflè 
qu'il  leur  lit ,  .qu'ils  deviendroient 
iemblablcs  à  Dieu ,  Emis  ficut  DU. 
Les  intel^genoes  mêmes  les.plus  pu- 
^es  ^les.plus  .éclairées  ont  été  fî  fort 
aveuglées  par  leur  propre  orgeiiil , 
.qu  ils  ont  defiré.&  peut  êtie  crû.pou* 
voir  devenir  indépendans  ,.&  même 
formé  le  deflein  de  monter  fur  le 
thrône  de  Dieu.  Ainlîil  ne  faut  point 
s'étonner,  fi  les  hoi^imes  qui  n'ont  ni 
la  pureté  ni  la  «lumière  des  Anges, 
s'abandonnent  aux  mouvemens  de 
Jeur  vanité  qui  les  aveugle  &  qui  les 
.fcduît. 


5o8   LIVRE  second: 

Si  la  tentation  pour  la  grandeur 
&  rindépendanceeftlaplus  forte  de 
toutes,  c'eft  qu'elle  nous  paroît  com- 
me à  nos  premiers  parens,  allez  con- 
forme à  nôtre  raifon,aufl[i-bien  qu^ 
nôtre  inclination  ,  à  caufe  que  nous 
ne  fcntons  pas  toujours  toute  nôtre 
dépendance.  Si  le  ferpent  eût  mena- 
cé nos  premiers  parens^en  leur  difant, 
fi  vous  ne  mangez  du  fruit  dont  Dieu 
vous  a  défendu  de  manger  ,  vous  fe- 
rez transformez,  vous  en  coq,  &  vous 
en  poule ,  on  ne  craint  point  d'^affu- 
furer  qu'ils  fe  fuflènt  raillez  d'une 
tentation  fi  grolfiére  :  car  nous  nous 
.en  railierions  nous-mêmes.  Mais  le 
démon  jugeant  des  autres  par  lui-mê- 
me ,  fçavoit  bien  que  le  defir  de  Tin- 
dépendance^toît  lefoible  ,  par  où  îl 
les  falloit  prendre.  Au  refte  comme 
Dieu  nous  a  créez  à  fon  image  &  à  (a 
reflTemblance  ,  &  que  nôtre  bonheur 
efl  d'être  femblables  à  Dieu;  on  peut 
dire  que  la  magnifique  &  intereflànte 
promeflfe  du  démon,  ell  la  même  que 
7.  ^.de  s  ^jjç  q^ç  j^  religion  nous  propofe,  & 
qu'elle  s  accomplira  en  nous  ,  non 
comme  le  difoit  le  menteur  &  l'or- 
gueilleux tentateur  en  défobeïflant 
à  Dieu ,  mais  en  fuivant  exaâement 
fes  ordre*.  .    . 
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La  féconde  raifon  qui  fait  qu'où 
regarde  comme  fous ,  ceux  qui  aflii- 
rcnt  qu'ils  fom  devenus  coqsou  Rois^ 
&  qu'on  n'a  pas^  la  même  penfée  de 
ceux  qui  afllirent  queperfonnene  les 
peut  blefler^  parce  qu'ils  font  au  dif- 
fus delà  douleur  ;  c'eft  qu'il  eft  vî- 
fible  que  les  hypocondriaques  fe 
trompent  y  8c  qu'il  ne  faut  qu'ou- 
vrir les  yeux  pour  avoir  des  preuves 
fenfibles  de  leur  égaranent.  Mais 
lorfque  Caton  allure  que  ceux  qui 
i?ont  frappé  ne  Pont  point  bleffé ,  & 
qu'il  eft  au  deffiis  de  toutes  les- inju- 
res ^u'on  lui  peut  faire  ;  il  raflure, 
ou  il  peut  Paffurer  avec  tant  de  fier-- 
té  &  de  gravité  ,  qu^on  ne  peut  re- 
connoître  s'il  eft  eftèdivement  tel  au 
dedans,  qu'il  paroît  être  au  dehors. 
On  efl^  même  porté  à  croire  que  fon 
amen'eft  point  ébranlée,  à  caufeque 
fon  corps  démeure  immobile  :  parce 
que  l'air  extérieur  de-nôtrecorps  eft 
une  marque  naturelle  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  le  fond  de  nôtre  ame.Ainlîi 
quand  un  hardi  menteur  ment  avec- 
beaucoup  d^aflurance;  il  fart  fouvent 
croire  les  chofes  les  plus  incroï^les  : 
parce  que  cette  aflurance  avec  lequel-- 
le  il  parle^eft  xme  preuve  qui  touche^ 
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les  feiis  ;  &  qiii  par  conféquent  c(E 
t^res-ibrte  &  trcs-perfoafive  pour  la 
plupart  des  hommes.  II  y  a  donc  peu 
de  perfonnesqni  rcgarcfent  les  SïoÏ»- 
eicns  comme  des  vifibnnaires ,  ou: 
eomme  de  hardis  menteurs,  parce 
qn^on  tf  a  pas  de  preuve  fenfibfehde  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
&  que  Tair  de  leur  vîfage  eft  une 
preuve  fenlîble ,  qui  împofe  fecile- 
ment;  outre  ^tela  vanîte  nous  porte 
à  croire  que  Pelprît  de  l'homme  efl 
capable  cfe  cette  grandeur,  &  décette 
indépendance  dont  ils  fe  vantent. 

Tout  cela  fait  voir  qu'il  y  a  peu 
d'erreurs  plusdangereufes,  âtqilife 
communiquent  au  ili  facilement  q[ue 
celles,  dont  les  Livres  deSeheque 
font  remplis  :  parce  que  ces  erreurs, 
font  délicates^  proportionnées  à  la 
vanité  de  l'horinne,  &  femblables  à 
celte  dans  laquelle  le  démon  enga-^ 
gea  nos  premiers  paréns.  Elles  font 
revêtues  dans  ces  livres  d'orne- 
mens  pompeux  &  magnifiques  ,  qui 
leur  ouvrent  le  paflàge  dans  là  plu- 
part des  efpritSi.  Elles  y  entretit , 
elles  s'en  emparent ,  dies  les  étour- 
dilïent,  &  les  aveuglent.  Mais  elles» 
te.ayqu^lent.d'uii  ay^glemeni.  (Ik 
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perbe  ,  d'un  aveuglement  éblouill 
lant  ,d*un  aveuglement  accompagné 
de  lueurs ,  &  non  pas  d  un  aveugle- 
ment humiliant  &  plein  de  ténèbres, 
qui  fait  fentir  qu'on  eft  aveugle ,  & 
mii  le  fait  reconnoître  aux  autres. 
Quand  on  eft  frappé  de  cet  aveugle- 
ment d'orgueîl,on  fe  met  au  nonabre 
des  beaixefprits  &  des  efprits  forts.. 
Les  autres  même  nous  y  noettent ,  Se 
nous  admirent.  Ainfi  il  n'y  a  rien  de 
plus  contagfeux  que  cet  aveugle- 
ment; parce  que  la  vanité  &  la  len- 
fiblité  des  hommes,  la  corruption  de 
leurs  fens  &  de  leurs  paffions  les  dii- 
pofe  à  rechercher  d'en  être  frappez  y 
&  les  excite  à  en  ff  apper  les  autres. 
Je  ne  croi  donc  pas  qu'on  .puille 
trouver  d'Auteur  plus  propre  que 
Seneque,  pour  faire  connohre  quel- 
le eft  la  contagion  d'une  infîmcé  de 
gens ,  qu'on  appelle  beaux  efprits  & 
efprits  forts  ;  &  comment  les  imagi- 
nations fortes  &  YÎgoureùfes  domi* 
ncnt  fur  les  efprits  feifales  &  peu. 
éclairez:  iK)n  par  la  force  ni  l'éviden- 
ce des  raîfons  ,  qui  font  des  produc- 
tions del'efprit  ;  mais  par  le  tour  8c 
la  manière  vive  de  Texpreffion  ,  qui 
dépend  de  la  force  de  l  ima^nation* 
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Je  fçaî  bien  que  cet  Auteur  a  beau» 
coup  d'eftime    dans  le  monde,  & 
qu'on  prendra  pour   une  efpece  de 
icmerîté  de  ce  qnefen  parle,  comme 
dUm  homme  fort  Imaginatif  &  peu 
judicieux.  Mais  ceft  principalement 
acaufe  de  cetteeRime  que  j'ai  entre- 
pris d'en  parler  s  non  pat  uneefpéce 
d-envie  ou  par  humeur,  mais  parce 
que  Teflime  qu'on  fait  de  lui  touche- 
ra davantage  les  efprits^,  &  leur  fera 
faire  attention  aux  erreurs  que  j'ai 
combattues.  IL  faut  autant    qu'on 
peut  apporter  des  exemples  îllullres 
des  choies  qu'ion  dit,  lorsqu'elles  font 
de  conféquence  ,  &  c'eft  quelquefois 
faire  honneur  à  un  livre  que  de  le 
critiquer.  Mais  enfin  je' ne  fuis  pas 
lefeul ,  qui  trouve  à  redire  dans  les^ 
écrits  deSeneque  ;  car  fans  parler  de 
quelques  illuftres  de  ce  Siècle ,  il  y  a 
prés  de  feize  cent  ans ,  qu'un  Auteur 
tres-judicieux  a  remarqué,  Qu'il  y 
iTh  Vhiio-  avoit  peu  '  d?éxaâitude  dans  fa  Phi- 

{jîu^eJ'sV*""  iofophie,  *  peu  de  difcernement  & 
X  h!ite's  eum  de  juftelïê  dans  fdn  elocution,&  ^  que 

fuo  ingtnio    fa  réputation  étoit  plutôt  l'effet  d'une 

jmdicio.  lerveur  &  d'une  inclmation  mdif- 
0»^'  ^i^^*f  crête  de  jeunes  gens ,  que  d'un tx)n- 

^^lTcîi$n]u  fentement  de  peifonnes  fçayante&^&L 

fptimtTHdi-  bieftfcpiees.. 
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.   II  eft  inutile  de  œmbattre  par  des  ^omm  qm 
écrits  pablics  des  erreurs  grolîiéres ,  Co^o^j 
parce  qu'elles  ne  font  point  conta-  y^^ttur. 
ereufes.  IL  eft  ridicule  d'avertir  les^^^^^^J^^ 
hommes,  que  les  hypocondriaques  fe 
tlrompent ,  ils  le  fçavent  allez.  Mais- 
fi  ceux  dont  ils  font  beaucoup  d'efti- 
mefetrompent,iIeft  toujours  utile  de 
les  en  avertir ,  de  peur  qu'ils  ne  fui- 
yent  leurs  erreurs.  Or  il  eft  vifiWe 
quePefprit  de5eneque  eftnn  efprit 
d'orgueil  &^  de  vanité.  Ainfi  puilque 
Porgueil,  (èlon  l'Ecriture,eft  la  four- 
jce  du  péché,  InittHm  peccé^ti  fiêperbia^ 
jL'efprit  de  Seneque.  ne  peut  être  Pet 

f^rit  de  PEvangile ,  ni  la  Morale  s'al- 
ier  avec  la  Morale  de  Jefiis-Chrift, 
laquelle  feule  eft  foIide&  véritable. 
.   II  eft  vrai  que  toutes  les  penfées  de  * 
Senequene  lont  pas  faufles  ^  ni  dau- 
gereufes.  Cet  Auteur  fe  peut  lire 
avec  profit  par  ceux  qui  ont  refprit 
iufte,&  quifijavcnt  le  fond  de  la  Mo- 
rale Chrétienne.  De  grands  hommes  - 
s'^n  font  fervi  utilement ,  &  Je  n'ai 
.garde  de  condamner  ceux  c^  pour 
s'accommodera  la  foiblefte  d9autres 
.hommes,  qui  avoient  trop  d'eftimc  ' 
pour  luij  ont  tiré  des  ouvrages  de  cet 
-Auteur^  ^  preuves  pour  défendre  la  > 
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Morale  de  Jefus-Chrift,&  pourcotn*- 
battre  ainfi  les  ennemis  deTEvangi- 
lê  par  leurs,  proprés  arrhes. 

II  y  a  de  bonnes  chofes  dans  TAI- 
(Eoran,  &  Ton  trouve  des  Prophéties. 
Véritables  dans  les  Centuries  de  Nof- 
tradamus  :  on  fe  fert  de  l'Aicoraiî: 
]pour  combattre  la  Relîéîon  des 
Turcs;  &  Ton  peut  fe  fervir des  Pro- 
Jïbetîes  de  Noftradâmus ,  pourcon*- 
Vaincre  quelques  èfprits  bizarres  & 
Vîfionnaires..  Mais  ce  qu'il  y  adè  boa 
dans  TAIcoran ,  ne  fait  pasquerAl»- 
Coran  foit  \in  bon  livre ,  &  "quelgue^ 
véritables  eïcpIicatiQns  =des  Centurie^ 
de  Noûradamus  he/fetont  jamafi^ 
*paSkï  Noftradamus  pour  un  Pro- 
phète ;  &  l*on  ne-  peut  pas  dite  q^ 
cçu^  qui  fe  fervent  deces  Auteur sies. 
app'rouviEfnt ,  oii  qu'ils  ayôit  poiit 
îsux  unie  eXlimevérôaHè. 

On  i^e  doit  pas  prétendre  combat- 
tre ceque- j'ai  avancé  de  Seneque ,  ea 
rapponant  un  grand  nombréde  ^f- 
fegesdecet  Auteur,  qui  nexontien- 
Èèht  ^e  des  vcritez  folides  &  con- 
formics  à rfevaïïgîle :  je  tombed'Ac- 
cord  qu'il  y  en  a ,  mais  il  y  ai  à  aiifli 
dans  l'AIcoran  8c  dans les  auttesûiè- 
lEbai]$  livres^  On  autoît  totrtdé 
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me  de  m^accabler  de  Tautorité  d'uner 
infinité  de  gens  qui  (e  font  fervis  de- 
Seneque,  parce  qu'on  peur  quelque- 
fois fe  fervir  d'un  livre  que  Pbn  croit 
impertinent ,  pourvu  que  ceux  à  qui 
Ton  parle,  n'en  portent  pas  le  même 
jugement  que  nous, 

roux  ruiner  toute  la  fagefle  des 
Stoïques ,  il  ne  faut  fçavoir  qu'une* 
feule chofe,  qui  eft  aflez  prouvée  paç 
Pexpérience  &  par  ce  que  Ton  a  déjà 
dit  :  c'eft  que  nous  tenons  à  nôtrç 
corps ^  àiios  parens,  à  nos  amis  ,  a 
nôtre  Prince,  à  nôtre  patrie  par  des: 
liens  que  nous  ne  pouvons  rompre,. 
&  que  même  nous  aurions  honte  de. 
lâcner  de  rompre;  Nôtre*  ame  eft 
iinieà  nôtre  corps^  &par  nôtre  corps» 
à  toutes  les  chofes*  vifibles  par  ime* 
main  11  puiflante,  qu'il  eft  impoffifale: 
par  nous-mêmes  de  nous^en  détacher.. 
II  eft  impoflible  qu'on  pique  nôtre 
corps,  fans  que  l'on  nous  pique  ,  &. 
que  Ion  nous  Heflè*  nous^mêraes^, 
parcequedansPctatoù  nous  fommes;, 
cettecorrefpondance  de  nous  avesc  fc- 
corps  qui  eft  à  nous ,  eft  abfolumen^c: 
néceftaire.  De  même',  il  eft  impofll»-' 
iifi  qu'on  nous  dife  des  injures  QL 
j^^onnous  •mqprifeji  fana  j^e  nousr» 


^î5    LIVRE    S^CONÔ: 

en  fentions  du  chagrin  :  parce  que 
Dieu  nous  ayant  faits  pour  être  en 
focieté  avec  les  autres  hommes,  il 
nous  adonné  une  inclination  pour 
tout  ce  qui  efl  capable  de  nous  liée 
avec  eux,  laquelle  nous  ne  pouvons 
vaincre  par  nous-mêmes.  II  eft  chi- 
mérique de  dire  que  ia  douleur  ne 
nous  bleffe  pas ,  &  quelles  paroles 
de  mépris^ne  font  pas  capables  de- 
nous  otFenfer ,  parce  qu'on  eft  au- 
dellus  de  tout  cela. .  On  n'eft  jamais 
au-dcflus  dé  la  nature ,  fi  ce  n'eft  par  • 
îa  grâce  5  Se  jamais  Stoïque  ne  mé- 
prifa  la  gloire  &  l'ellime  des  hom- 
mes ,  par  les  feules  forces.de  fou  et 
prit. 

Les  hommes  peuvent  Bien  vaincre  • 
leurs  paflions  par  des  paffions  con*- 
traires^  Ils  peuvent  vaincrela  peur, 
ou  la  douleur  par  vanité  5  je  veux 
dire  feulement,  qu'ils  peuvent  ne  pas  ^ 
fèïr  ou  ne  pas  fe  plaindre,  lorfque  fe 
fentantenvûë  à  bien  du  monde,  le- 
defir  de  la.  gloire  les  foûtient ,.  &  ar- 
rête dans  leur  corps  les  raouvemens 
qui  les  portent  à  la  fitite.  Ik  peuvent 
Vaincre  dé  cette  forte  ;  mais  ce  n'eft 
ms  là  vaincre ,  ce  n'efl  pas  là  fe  dé^- 

Mvrer  de»  la.,  fery itude.  ;  /  Ceû  gou^  - 
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être  changer  de  maître  pour  quelque 
tems  y   OH  plutôt  c'eft  étendre  Ion* 
efclavagc:  c'eft  devetiîr  fage,  heu-- 
reux ,  &  libïe  feulement  en^apparen- 
ce,  &  foufFrir  en  effet  une  dure  &: 
cruelle  fervîtude.  On  peut  réfiûer  à 
I^union  naturelle  que  l^on  a  avec  fon 
corps;  paf  l'union  que  l'on  a  avec  les  > 
•hommes  5  parce  qu'on  peut  rélîfter  à 
la  nature  par  les  forces  de  la  natures  : 
on  peut  rélifter  à  Dfeu  par  les  forces 
que  Dieu  nous  donne;  Mais  on  ne  :- 
peur  réfi'fter  par  les  fôrces  dô  fon  ef*- 
prit  :  OH  ne^peut  emierement-vaincre  r 
la  nature  que  par  la  grâce  5  parce  ' 
qii'on  ne  peut ,  s'il  efl  permis  de  par- 
ïer  ainfi  ,  vaincre  Dieu ,  que  par  un  ^ 
fecours^particulier  dé  Dieu. . 

Ainfi  cete  divifion  magnifique  d 
toutes^  les  -chofe^  qur  ne-  dépendent  ' 
point  de  nous ,  &  defquelles  nous  - 
•ne  devons  point  dépenaœ ,  ell  une 
divifion^  qui  (emble  conforme  à  la 
raifoui  mais  qui  n?ell  point  conforme  ' 
à  t^état  déréglé  y  auquel  lepediénous  > 
a. réduits. .  Nous  Xommesniiis  à  tou«>  - 
tes  les  créatures  par  IVwxte^eEkicu', . 
&'  nous  en  dépendons -abfoTument . 
par  le  défordre  du  péché.  Dcfôrter 

auexK)us.  ae.Pouyon$^4ue  heuieuj^:. 
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lorfqiie  nous^fommesdans  la  <]buleut> 
&  dans  rinquiétude ,  non»  ne  devons- 
point  efpérer  d'être  heureux  en  cette 
vie ,  en  nous  imaginant quenous ne 
dépendons  point  de  toutes  les*  cIk>- 
fes ,  defquelles  nous  fommes  natu^ 
Tellement  efdaves.  Nous  ne  pouvons 
être  heureux  que  par  une  foi  vive  & 
par  une  forte  efpérance ,  qui  nous 
làfTc  jouir  par  avance  des  bîen^fùtuis^ 
&  nous  ne  pouvons  vivre  felon  les 
icgies  delà  vi?rtu ,  &  vaincre  ia  na» 
ttire,  fî  nous  ne  fomo^  foiitaïuspac 
iagraoe  queJe&iSrOiriftnousaaié^ 
ïitce- 


CHAPITRE  V. 

Livré  de  M^ntagnc^ 

LEs  Eflaisâe  Montagne  nous  peu^ 
vent  auâi  fervk  de  pi^euve  à&  la 
i3rœ^:que  les  ima^ïiations  ont  les 
unes  mt  ia  autres:  daor  cet  ÂuDei^r  a 
«n  certâxnair  iibre;,  ii  donne  un  loui: 
jinatiifd.&ix  vif  aies  penfées^  qu'H 
Jtft  mal-acTé  de  le  lire  ians  fe  loi&i: 
prcocciiper-;  La  fiëgligeice  qu^il  a£- 
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aimable  à  la  plupart  du  monde  ians' 
ie  faire  mépriiër  3  &  fa  fierté  efl  une 
certaine  fierté  d^honnete  homme  ^  fi 
tela  fe  peut  dire  ainfi ,  qui  le  fait 
refpeâer  {ans  le  faire  haïr.  L'air  du; 
inonde  &  l'air  cavalier  foûtenus  par 
quelque  érudition ,  font  un  efièt  fi 
prodigieux  fur  l'efprLt ,  qu'on  V^d^ 
mite  Ibuvent ,  &  qu\>n  fe  rend  pref- 
que  toujours  à  ce  qu'il  décide  ,  fans», 
ofer  Texaminer ,  &  quelquefois  mêr 
me  fans  remendre^  Ce  ne  font  nul- 
lement fesraifons  qui  perfuadent  :  il 
fi^en  apporte  preTquc  jamais  des  cho- 
ies qu'il  avance,,  ou  pour  le  moins- 
il  n'en  apporte  prelque  jamais  qut. 
-ayent  quelque  folidité..  En  effet.,  il 
ji'a  point  de pnincipes  fut:  lefquels.  ÎL 
fonde  fes  raifonnemens,  &  il  n'a» 
jpoint  d'Ordre  pour  faiie  les  déduc- 
tion5sdefes|>rin€ipes..Un  trait  d'Hif- 
%oïre  ne  prouve*  pas  :  un  petit  conte: 
âe  démontre  pas  9  deiAX  vers  d  Ho^ 
.tace,  lui  apopbt^me  deCLéoménesv 
^udeCefar^ne doivent  pas perfuader 
4es  gens  rai(bnnabie&  :  cepôidant  ces* 
Ëilàis  ne  font  qu\m  tifili  de  traits» 
4?(inftoif es ,  de  petitscontes ,  debcois; 
•ùiôt^,  dedilUqiies,  &l  dZapoghtçj^ 
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II  ^ft  vrai  qu'on  ne  doit  pas  regar- 
der Montagne  dans  fes  Eflàis,  comme 
un  homme  qui  raîfonne ,  maiscom- 
rae  un  homme  qui  fc  divertit  ;  qui 
tâche  de  plaire,  &  qui  nepenfe  point 
àenfeigner  :  &  fi  ceux  qui  le  lifent 
ne  faifoient  que  s'en  divertir,  il  faut 
tomber  d'accord  que  Montagne  ne 
fcroit  pas  un  lï  méchant  livre  pour 
eux.  Mais  il  eftprefque  impolïîblc 
de  ne  pas  aimer  ce  qui  plaît  ^  &dene 
pas  fe nourrir  des  viandes  qui  flattent 
le  goût.  L'efprit  ne  peut  fe  plaire 
dans  la  ledure  d'un  Auteur  fans^en 
prendre  les  fentimens  ,  oif  tout  au* 
moins  fans  en  recevoir  quelque-  tein- 
ture  ,  laquelle  fe  mêlant  avec  fe& 
idées  y  les  rende  confufea  &  obfcu- 
tes.. 

Il  n*eft  pas  fetilemcnt  dangereux 
de  lire  Montagne  pour  fe  divertir ,  à 
caufe  que  le  plaihr  qu'on  y  prend 
engage  infenfiblement  dans  les  femr- 
mens  :  mab  encore  parce^que  ce  plafc 
finr  eft  plus  criminel  qu'on  ne  penfe.  - 
Car  il  eft  certain  que  ce  plaiiîr  nak 
principalement  de  la  concupifcence, 
•  St  qu'il  ne  fait  qu'entretenir ,  &  que- 
fortifier  les  paflions  ;  la  manière  ci'é— 
ctire^de. cet  Auteur  n'étant  agréable^ 
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qnê  parce  qu'elle  nous  touche ,  & 
qu'elle  réveille  noî^  paffions  d'une 
manière  imperceptible.. 

If  feroit  aflez  iiuitile  de-  prouver 
cda  dans  le  détail  ,  &  généralement 
que  tous  les  divers  ffiles  ne  nous 
plaifent  ordinairement,qu'à  caufe  de 
la  corruption  fecrette  de  nôtre  cœur: 
mais  ce  n'en  eft  pas  ici  le  lieu ,  & 
cela  nous  meneroit  trop  loin.  Tou- 
trfois  fi  Pon  veut  faire  réflexion  fur 
la  liaifon  des  idées,  &  des  paflîons 
dont  j'ai  parlé  auparavant  ,*  &  fur**chap.d« 
cequrfepafle  en  foi-même,  dans  le-^cdVcc 
tems  que -Pon  lit  quelque  pièce  bien  vrc. 
écrite  ,  on  pourra-  reconnoître  eu 
quelque  façon ,  que  fr  nous  aimons  , 
le  genre  fublime ,  Pair  noble  8c  li- 
bre de,  certains  Auteurs  ,  c'eft  que 
nous  avons  de  la  vanité ,  &  que  nous 
aimons  la  grandeur   &-  Pindépen- 
dance  ;  &  que  ce  goût*  ,  que  nous 
trouvons  dans  la  délicateflfe*  des  diC- 
cours   efféminez  ,  n'a   point  d'au- 
tre fou  rce,qu'u  ne  fecrette  inclination 
pour  la  n^Iefle  &  pour  la  volupté  : 
En  un  mot,  que  c*eft  une  certaine* 
întellieence  pour  ce<jui  touche  les 
fens ,  &  non  pas  Pihtelli^ence  de  :  lat 
vétité ,  qui  fait  que  certams  Auteur*. 
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nous  charment  8c  nous  enlèvent  cont' 
me  malgré  nQus.  Mais  revenons  à 
Montagne. 

lime  femble  qjue  les  plus  grand; 
admirateurs  le  ioiient  d'iln  certain 
caraâéred^ Auteur  judicieuse  &  éloi- 
gné du  pédaaatifme  ^  &>d'avoir  par* 
alternent  connu  la  nature  &  les  foi- 
blellb  de  Tefprit  humain.  Si  je  mon- 
tre donc  que  Montagne  tout  Cavalier 
3u*ileft,  ne  laide  pas  d'être  auffi  pe- 
ant  que  beaucoup  d^autres  y  &  qu'il 
n'a  eu  qu'une  connoifiance  tres-mé^ 
diocre  de  I^efpric  y  j'aurai  fait  voir 
que  ceux  qui  l'admirent  ieplus^n^u* 
tont  point  été  perfuadez  par  des  rai-' 
fons  évidentes  ,  mais  qu'îb  auront 
été  feulement  g^nez  par  la  force  de 
ion  imagination* 

Ce  terme  pédant  cfl  fort  équivo^ 
que ,  mais  l'ufaj^e  >  ce  me  femble , 
&  même  la  rai(on  veulent  que  l'oa 
appelle  pédans  ceux  ,  qui  pour  faire 
parade  de  leur  faullè  fcience,  citent 
a  tort  &  à  travers  toutes  fortes  d'Au- 
teurs ,  qui  parlent  Amplement  pour 
Î parler  6c  pour  fe  faire  acfinîrer  des 
bts  ;  qui  amaflent  fans  jugement  & 
fans  difcernement  des  apophtegmes 
^  des  traits  d'Hiftoire  pour  prou^ 
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ver ,  où  pour  faire  femblant  de  prou- 
ver des  cbofes ,  qui  ne  fe  peuvenï 
prouver  que  par  des  raîforis^ 

Pédant  eft  oppofé  à  raifonnable ,  & 
ce  qui  rend  les  pédam  odieux  au< 
perfonnes  d'efpirit ,  €'eft  que  les  pé-» 
dans  nefont  pas  rafîfonnables  :  car  les» 
perfonnes  d'efprit,  âînaam  natu  relie- 
raient à  raifbnKipr,ifene  peuvent  fouf- 
fcir  la  coiiverfetiôn  de  cewa  qui  ne? 
Kaifonn«it  point.  Les  pédaasne  peu- 
vent  pas  raifonnér ,  parce  qtfils  ont 
l'efprît  petit ,  €W  d'ailleurs  rempli 
d'une  faulfe  érudition  :  &  ils  neveu-^ 
lent  pas  raifonn^,parGequ'îIs  voyem 
que  cenalnes  gens  les  refpeâent  &  lesi^ 
admirent  davantage^  lorfqu'ils  citent 
quelque  Auteur  incoimu  &  quelque 
Sentence  d'un  Ancien ,  qoelorfqif  ils 
prétendent  raifbfmenÀinfi' leur  vani- 
té fe  fatisfâiiànt  dans  la  viië  du  refpeâ 

ifon  leur  porte^  lésattadieà  l'étude 

e  toutes  l^  fcicnces  extraordinaires, 
qui  attirent  radmiratibn  du  commun 
des  hommes^ 

Les  pédans  font  dont  vains  8c  fiers , 
^grande  mémoire  &  de  peu  de  ju-^ 
gement ,  heureux  &  forts  en   cita- 
tions ,  malheureux  &  foibies  en  rai- 
£dns^uaexmaginatîon  vigoureufe&: 


i 
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ipacîeufe ,  mais  volage  &  déréglée^; 
éc  qui  nejpeut  fe  contenir  dans  quel- 
que jufteOfe. 

Il  ne  fera  pas  maintenant  (ott  dif- 
ficile de  prouver  que  Montagne  étoit 
aulTi  pédant  qjie  pluiîeurs  autres,  fé- 
lon cette  notion  du  mot  de  pédant ,. 
qui  femblelaplusconforme  à  la  raifon; 
&  à  Tufa^  :  car  jeneparle  pasici  de 
pédant  à  longue  robbe ,  la  robbe  ne 
peut  pas  faire  le  pédant.  Montagne 
quia  tant  d-'averlion  pour  la^pédanr 
terie  pouvoir  bien  ne  porter  jamais^ 
robbe  longue,  mais  il  ne  pouvoit  pas 
de  même  le  défaire  de  fes  propres  dé^ 
fauts.  Il  a  bien  travaillée  fe faire 
Pair  cavalier,  mais  il  n'a  pas-tra^ 
vaille  à  fe  faire  Pelpritjufte,  ou  pour 
le  moins  il  n'y  a  pasréiifli.  Aînlî  il 
s'eû  plutôt  fait  un  pédant  à  lacava- 
liere,&  d'une  efpéce  toute  finguliére, 
qu'il  ne  s'^eft  rendu  raifonnabie,  judi- 
cieux, &  honnête  hopime,  ^ 
.  Le  livre  de  Montagne  contient  dés» 
preuves  iî  évidentes  de  la  vanité  &  de. 
la.  fierté  de  fon  Auteur,  qu'il  paroît 
peut-être  afTez  inutile  des'arrêter  à 
les  faire  remarquer  :  car  il  faut  être 
bien  plein  de  foi-même,  pour  s'ima- 
giner comme  lui ,  que  le  moudfr 
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veuille  bien  lire  un  âffèz  gros» livre, 
pour  avoir  quelque  connoiflance  de 
•nos   humeurs.  II  falloir  iieceiTaire-  \ 

ment  qu'il  fe  féparât  du  commun,  4c 
Hju'il  fe  regardât  comme  un  homme 
tout-à-fah  (extraordinaire. 

Toutes  les  créatures  ont  une  obli- 
gation ellènticl  le  de  tourner  les  ef- 
prits  de  ceux  qui  Iqs  veulent  adorer , 
vers  celui-là  feul  qui  mérite  d'ê- 
-tre  adoré  3  &  la  religion  nous  ap- 
prend que  nous  ne  devons  jamais 
douffrir  que  i'efprit  &  le  cœur  de 
•Phomme  qui  n'eft  fait  que  pour  Dieu, 
s'occupe  de  nous ,  &  s^arrcte  à  nous 
-admirer  &  à  nous  aimer.  Lorfque  S. 
Jean  fe  profterna  devant  PAnge  du 
Seigneur ,  cet  Ange  lui  défendit  de 
Tadorer  :  Je  fms  ferviteiir  ^  lui  dit-il,  Apoci^.? 
comme  vous  &  comme "Vos  frères.  Ado-    ^^^(u^^t 
rt'^^^DieH.  \\  n^a  que  les  démons ,  &  p^m»  à^ 
ceux  qui  participent  à  Porgueil  des 
démons,  qu  i  fe  plàifent  d'être  adorez  j 
-  &  c'efl  vouloir  être  adoré ,  non  pas 
d'une  adoration  extérieure  &  appa- 
rente ,  mais  d'une  adoration  inté- 
rieure (&  véritable ,  que  de  vou'- 
loir  que  les   autres  hommes  s'oc- 
cupent de  nous  :  c'eft  vouloir  être 
jxAoxé  y  comme  Dieu  veut  être  ar 


âoré,  c'efl-à-dlre.en'«fpiit  &  envè- 
xue. 

Montagne  n^a  f^t  Ton  livre  jqoç 
|X)ur  fe  peindre  j  &  pour  reprélea- 
ter  fes  humeurs  8c  fes  inclinations.; 
II  Inavoué  lui-même  dans  i'avertiflfe- 
ment  au  Ledeur  inferé  dans  toutes 
les  éditions  :  Cefi  moi  que  je  feins ^  dit- 
il  y  Je  fuis  moi-même  la  matière  de  mm 
livre.  Et  cela  paroh  aflez  en  le  lifam: 
<:ar  il  y  a  tres-peù  de  Chapitres,  dans 
lefquels  il  ne  rafle  quelque  digreflion 
pour  parler  de  lui ,  &  il  y  a  mên^ 
des  Chapitres  entiers  ,  dans  lefquels 
il  ne  parle  que  de  lui.  Mais  s'il  a  com- 
pofé  fon  l-ivre  pour  s'y  peindre ,  il 
4'a  fait  impriaier  aiin  qu'on  le  lût.  II 
^  donc  voulu  que  les  nomn^^Ie  re- 
^rdaffëpt  .&  s'occupaflçnt  de  lui  i 
quoi  qu'il  dife  qne  ce  ncfifasraijim 
.guan  employé  fon  lo'fir  en  un  fnjetfi    \ 
frivole  &  fi  vain.  Ces  paroles  ne  font    \ 
.que  le  condamner:  car  s'il  eût  crû  que 
^en'étoit  pas  raifon  qu'on  employât 
.le  tems  à  lire  fon  Livre,  il  eût  agi  lui- 
.inême  contre  le  fens  commun  en  le 
iailant  imprimer,  Ainfi  on  eft  obligé 
.decroire ,  ou  qu'il  n'a  pas  dit  ce  qu'il 
penfoit  j  ou  qu'il  n'a  pas  fait  ce  qu'il 
.de  voit. 
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Oeft  encore  ime  pfeîfante  excufe 
de  fa  vanité  de  dire  ,  qu'H  n'a  écrit 
que  pour  fes  parens  &  amis.  Car  fi 
cela  eût  été  ainfi  /pourquoi  en  eût-ft 
fait  faire  trois  impreffions  ?  Une  feu- 
ie  ne  fuffifort-elie  pas  pour  fes  pa- 
rens &  poux  fes  amis  ?  D'où  vient 
encore  qu'il  a  .augmenté  Ton  Livre 
dans  les  dernières  impreffions  qu'il 
en  a  fait  faire ,  &  qu'il  n'en  a  jamais 
rien  retranché ,  fi  ce  n'eft  que  la  for- 
tune fecondoit  fes  intentions.  J^ajoâ- 
te ,  dît-il,  mais  je  ne  corrige  -pas  ,  par- 
ce  que  ceUi  qni  a  hypotéqué  an  monde 
Jon  ouvrage  ,  je  trouve  apparence  quil 
ny  ait  pins  de  droit.  Qh  il  dit  s^il  peut 
mlcax  ailleurs  ,  &  ne  vorrompe  la  be- 
fogne  quil.a  vendue.  De  telles  gens  il 
nefandroit  rien  achepter  qu^ après  leur 
mort,  qp^ils  y  penfent  bien  avant  que  de 
fe  produire.  J^i  les  hâte  f  mon  Livrée  fi 

toujours  un ,  &c.  II  a  donc  voulu  fe 
produire  &  hypothéquer  au  monde 
ion  ouvrage,auin-Irien  qu'à  fes  parens 
&  à  fes  anii3.  Mais  fa  vanité  ferdit 
toujours  allez  criminelle ,  quand  il 
n'auroit  tourné  &  arrêté  l'elprit  &Ie 
cœur  que  de  fes  parens  &  de  les  amis 
vers  fon  portrait ,  autant  de  tenu 
(L^%  en  feut  pour  lire  fon  Livrç, 
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Si  c'eft  un  défaut  de  parler  fouvent 
de  foi ,  c^ell  une  effronterie  ,  ou  pliV 
-tôt  une  efpêce  de  folie  que  de  fe  loiiet 
à  tous  momens  ,  comnie  fait  Monta- 
gne :  car  ce  n'eft  pas  feulement  pé- 
cher contre  Phuiiiilité  Chrétienne,, 
mais  c^eft  encore  choquer  ,1a  raifon. 
Les  hommes  font  faits  pour  vivre 
enfemble ,  &  pour  fornoer  des  corps 
&  des  focietez  civiles.  Mais  il  faut  re^ 
marquer,  que  tous  les  particuliers  qui 
.compofent  les  fpcietez,  ne  veuleijt 
.pas  qu^pn    les   regarde  comme  la 
dernière  partie  du  corps  duquel  ils 
font.  Ainfi  ceux  qui  fe  louent  fe  met- 
tant au  deffus  des  autres,les  regardant 
comme  les  dernières  paniçs  de  leur 
Jociété ,  &  fe  cpnfidéfant  euxrmêmês 
comme  les  principales  &  les  plus  ho- 
norables ;  ifs  fe  rendent  néceffaîrjç- 
ment  odieux  à  tout  le  monde,  au  lieu 
.  de  fe  faire  aimer  &  de  fe  Faire  eftimect 
C'eft  donc  une  vanité,  &  une  vani- 
.  té  indifcrete  &  ridicule  à  Montagne, 
.de  ^parler  avantageufement  de  lui- 
;  n^iêine  à  tous  momens,  Mgis  c^efl  une 
^vanité encore  plus  extravagante  à  qet 
Auteur  de  décrire  fes  défauts.  Car  fi 
Pon  y  prend  garde ,  on  verra  qu  il 
pae  découvre  guéres  que  les  dé&ijts 

.dont 
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,âont  on  Fait  gloire  dans  le  monde ,  à 
caufe  de  la  corruption  du  lîéde., 
qu'il  s'attribue  volontiers  ceux  qui 
peuvent  le  faire  pafler  pour  efprît 
fort',  ou  lui  donneri'air  .<:avaljer,  & 
afin  que  par  cette  franchifefîmulée 
de  la  confelTion  de  fes  défordres ,  ou 
le  croye  plus  volontierslorfqu'il  par^ 
ïe^  fon  avantage.  II  a  râifon  de  dire  ï»  i-  ^^' 
^ue  fe  prifer  O"  fe  méfrifer  na^jfentfovh- 
vent  de  pareil  air  a  arrogance,  C'eft 
toujours  une  marque  certaine  que 
Ton  eu  plein  de  foi-^même  ;  &  Mon- 
tagne me  paroît  encore  plus  fier  & 
plus  vain  quand  il  fe  blâme  que  lors 
qu'il  fe  loue ,  parce  que  c'eft  un  or- 
jgiieil  infuportable  que  de  tirer  va- 
nité de  fes  défauts,  au  lieu  des'^n  hu- 
milier. J'aime  mieux  un  liomme,  qui 
cache  fes  crimes  avec  honte ,  qu'ua 
autre  qui  les  publie  avec  effronterie; 
&  il  me  fen>bIequ'on  doit  avoir  quel- 
que horreur  delà  manière  cavaliérefic 
&  peu  Chrétienne,  dont  Montagne 
repréfente  fes  défauts.  Mais  exami- 
nons les  autres  qualitez  de  fon  efprit. 
Si  nous  croïons  Montagne  fur  fa 
parole ,  nous  nous  perfuaderons  que 
c'étoit  un  homme  ^^  nnlle  rétention  k[^^^ 
qnil  n  avait  f  oint  de  gardoire  ;  cfne  Uix,ch.r 
Tome  /,  Z 
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mémoire  lui  manquoit  du  tont  ^  maïs 
quil  ne  manquoit  pas  de  fens ,  &  de 
jugement.  Cependant  fi  nous  en 
croïons  le  portrait  même,  gu'il  a  /ait 
de  fon  efprit,  je  veux  dire  Ion  propre 
Livre,  nous  ne  ferons  pas  tout-à-fait 
de  fonfentiment.  Je  ne-  fçaurois  rece^ 
voir  Hn^  charge  fans  tablettes ,  dit-il , 
&  quand  f  ai  nn  propos  à  fenir  ^  s* il  eji 
de  longue  haleine ,  je  fuis  réduit  à  cette 
vile  cF  ndferable  néceffité  (Rapprendre 
par  cœur  mot  a  mot  y  ce  efuefai  à  direi 
autrement  jen^aurois  ni  fa  f  on  niajfu^ 
ronce  ^  étant  en  crainte  que  ma  mémoi- 
re me  vint  faire  un  mauvais  tour.  Un 
homme  qui  peut  bien  apprendre  mol 
à  mot  des  difcours  de  longue  haleine, 
pour  avoir  quelque  feçon  &  quelque 
afflirance ,  manque-t-il  plutôt  de  mé- 
moire que  de  iugement  ?  Et  peut-on 
croire  Montagne,  lorfqu'il  dit  de  lui. 
Les  gens  qui  me  fervent  ,  ilfaut  que  je 
les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges , 
ou  de  leur  pat  s  ^  Car  il  nie  fi  tres-mal  ai-* 
fé  de  retenir  des  noms  a&  fi  je  dur  ois  a 
vivre  long^tems ,  je  ne  croi  pas  que  je 
n^ouhliajfe  mon  nom  propre.  Un  umple 
Gentil-homme ,  qui  peut  retenir  par 
coeu  r  &  mot  à  mot  avçc  alTurance  des 
difeours  de  longue  baleine^  9-t-il  uiiû 
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•grand  nombre  d'OSkiers  qu'il  n^eti 
puifle  retenir  les  noms  ;  Un  homme 
f  w*  efi  né  &  nmrri  aux  champs ^  &  parr* 
mi  le  labourage  ,  qui  a  des  affaires  & 
un  ménage  en  main  j  Se  qui  dit  (jue  de^  '-•  ch. 
-mjttre  a  non  chaloir  ce  q^i  eft  à  nos 
pieds  y  ce  que  nous  avons  entre  nos 
mains  ^  ce  qui  regarde  de  plus  prés 
fufage  de  la  vie  ^  c  eft  chofe  bien  éloi^ 
gnée  de  fon  dogme  ,  peut-il  ouHiét 
les  nonîs  François  de  fes  domefliques? 
Peut-il  ignorer,comme  il  dit,  la  plu- 
fart  de  nos  monnayes,  la  différence  £un 
girain  a  r autre  en  la  terre  &  au  grenier» 
fi  elle  n  eft  par  trop  apparente ,  les  plus 
groffiers  principes  de  Fagriculture  & 
fjue  les  ^nfans  ffavent  »  dequoifert  le 
îlevain  à,  faire  dnfain  ^  &  ce  que  ceft 
que  de  fairt  cuver  du  vin  ^  Et  cepen- 
dant avoir  l'cfprit  plein  de  noms  des 
anciens  Phîloiophes  ,  &  de  leurs 
principes ,  des  idées  de  Platon ,  des 
atomes  £Epicure  ,  du  plein  »  &  dnit*  ch.  u 
-vuide  de  Leuclppus  &  de  Democritus, 
de  Peau  de  Thaïes  y  de  P infinité  de  ntt- 
ture  d^ jinaximandre ,  de  Pair  de  Dio^ 
^cnes ,  des  nombres  &  de  la  fymmetrie 
de  Pytagoras  ,  de  Pinfini  de  ParmenU- 
des  y  de  Pun  de  Aiufeus ,  de  Peau  & 
■dufeud'*uipollodarus  ^  des  parties  Jimi- 
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laires  i^  Anax agoras ,  de  la  difcorde  & 
de  t  amitié  (T  EmpedocUs  ,  du  feu  £  Ht^ 
racïite  y  &c.  Un  homme  qui  dans 
trois  bu  quatre  pages  de  fon  livre, 
rapporte  plus  de  dnquante  noms 
d'Auteurs  différens  avec  leurs  opi- 
nions ^  qui  a  rempli  tout  fon  Ou- 
vrage de  traits  d'hifloire  ,  &  d'apo- 
phtegmes entaflèz  fans  ordre  i  qui 
dit  que  CHifteire  &  la  Po'é/ie  font  fon 
gibier  en  matière  de  Livres  i  qui  fe 
contredît  à  tous  momens  &  dans  un 
même  chapitre-,  lors  même  qu'il 
parle  des  chofes  qu'il  prétend  Iç 
mieux  lijavoir  ,  je  veux  dire  lorC- 
u'il  parle  des  qualitez  de  fon  efprit, 

doit-il  piquer  d'avoir  plus  cfc  ju- 
gement que  de  mémoi  re  ? 

Avouons  donc  que  Montagne  étok 
excellent  en  onbliance ,  puifque  Mon- 
tagne nous  en  aflure,  qu'il  £ouhaite 
que  nous  ayons  ce  fentiment  de  lui, 
&  qu'enfin  cela  n'efl  pas  tout-à.-fait 
contraire  à  la  vérité.  Mais  ne  nous 
perfuadons  pas  fur  fa  parole ,  ou  par 
les  louanges  qu'il  fe  donne ,  que  c'é- 
toit  un  nomme  de  grand  lens,  & 
d'une  pénétration  d'efprit  toute  ex- 
traordinaire. Cela  pourroit  nous  jet- 
te! dans  Terreur ,  &  donner  trop,  cfc 
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crédit  aux  opinions  fauffes  &  dange- 
reiifes ,  qn'iî  débite  avec  une  fierté  8c 
une  hardiefle  dominante ,  qui  ne  fait 
mf  étourdir  &  qu'éblouir  lesefprits 
forbles. 

L'autre  loiiange  que  Pon  donne  à 
Montagne  eft ,  qu'il  avoit  une  con- 
noiflànce  parfaitederefprit  humain; 
qu'il  en  pcnétroit  le  fond ,  là  nature, 
les  propriétez  ;  qu'il  en  fçavoit  le 
fort  &  le  foible,  en  un  mot  tout 
ce  que  Ton  en  peut  fçavoir.  Voyons 
s'il  mérite  bien  cesloiianges ,  &  d'où- 
vient  qu'on  en  eft  ii  libéral  à  fo» 
égard. 

Ceux  qui  ontlû  Montagne  fçavent 
affez  que  cet  Auteur  afFeâoit  de  palier  1 1  ch^  i 
pour  Pyrrhonien  ,  &  qu'il  faifoit 
gloire  de  douter  de  tout^  La  perfua-- 
fion  de  la,  certitude ,  dit^il,  eft  un  cer-^ 
fat»  témoignage  de  folie  &  d^incerti-' 
tude  extrême  ;   &  neft  point  de  plus' 
folles  gens  ,.  &  moins  Philofophes  j  ejne 
les  Pbilodoxes  de  Platon.  Iloonne  air  Vnptn^ 
contraire  tant  delolianges  aux  Pyr-'*^"'* 
ïhoniens  dans  le  même  Chapitre  , 
qu'il  n'eft  pas  polfible  qu'il  ne  fût  de- 
cette  feâe.  liétoitnécefl&ire  de  foti 
tems,  pour  palier  pour  habile  &  pour 
galant  homme  v  de  douter  de  tout  j; 
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&  la  qualité  d'efprit  fort  dont  il  fe 
piquoit ,  Teng^eoit  encore  dans  ces 
opinions.  Ainffen  lefuppofânt  Aca- 
demicien,on  poiirroit  tout  d^un  coup 
le  convaincre  d'être  le  plus  ignorant 
de  tous  les  hommes ,  non  feulement 
dans  ce  qui  regarde  la  nature  de  Tef* 
prit  ,  mais  même  en*  toute  autre 
chofe.  Car  puifqu'il  y  a  une  difFé- 
renceeflèntielle  entre  (çavoir  &  dou- 
ter ,  fi  les  Académiciens  difent  ce 
qu'ils  penfent ,  lors,  qu^ils  afluTent 
qu'ils,  ne  fçavent  rien ,  on  peut  dire 
que  ce  font  les  plus  ignorans  dç  tous 
les  hommes. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les 
plus  ignorans  de  tous  les  hommes,, 
ce  font  aufli  les  dëfénfeitrs  des  op^ 
nions  les  moins  raifonnabïes.  Car 
non  feulement  ils  rejettent  tout  ce 
quieftde  plus  certain  &  de  plus  nni- 
verfdlemeint  reçu  ,  pour  fe-faîre 
palier  pour  efprits  forts  3  mais  par  le 
même  tour  d'imagination  ,  ils  fe 
plaifent  à  -parler  d^une  manière  dé- 
ci  (rve  deschofes  les  plus  incertaines 
&  les  moins  probables.  Montagne 
eft  vifiblement  frappé  de  cette  mala- 
die d'efprit  ;  &  il  faut  néceflaire- 
mmt  dure  y  que  nojx  fevdej»ent  il 
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îgnoroit  la  nature  de  Pefprit  hu- 
main, mais  même  qu^il  étoit  dans 
des  enreurs  fort  grofliéres  fur  ce 
fu jet ,  fuppofé  qu'il  nous  ait  dit  ce 
qu'il  en  penfoit ,  comme  il  l'a  du 
iaire. 

Car  que  peut-on  dire  d'un  homme 
qui  confond  Tefprit  avec  la  matière  : 
qui  rapporte  les  opinions  les  plus 
extravagantes  des  Philofophes  fur  la 
nature  de  Tame  fans  les  niéprifer  , 
&  même  d'un  air  qui  fait  aflèz  con-- 
noïtre  ,  qa'il  approuve  davantage^ 
les  plus  oppofées  à  la  raifon  :  qui 
ne  voit  pas  la  nécelSté  de  Timmor- 
talité  de  nos  âmes  :  qui  penfeque  la 
raifon  humaine  ne  la  pem  reconnoî- 
tre  ;  &  qui  regarde  les  preuries  que 
Ton  en  donne  comme  des  fonges  que 
le  defîr  fait  naître  en  nous  :  Sonmla 
non  docentis ,  fed  oftaniis  :  qui  trouve 
a  redire  que  les  nomma  fi  fép^irent 
de  Ja  freffe  des  amres  cnéamrts  j  C  fi 
diftinguent  des  hêtes  ,  qu'il  appelle 
nos  confrères ,  &  nos  compagnons^  qu'il 
croit  parler ,  s'entendre ,  &  fe  mo- 
quer de  nous' ,  dé  même  que  nous 
parlons,  que  nous  nous  entendons, 
&  que  nous  nous  moquons  d'elles  : 
qui  met  plus  de  différence  d'unhom^ 
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me  à  un  autre  homme ,  que  d'u» 
homme  à  une  bête ,  qui  donne  juC- 
qU'^aux  araignées  ,  délibération  ^  pen^ 
fément ,,  &  conclnfion  :  Et  qui  après 
avoir  foûtenu  que  la  difpolîtion  du 
corps  de  Thomme ,  n'a  aucun  avan* 
tage  fur  celle  des  bêtes ,  accepte  vo- 
lontiers ce  fentiment  ,  que  ce  neflr 
point  far  la  raifort,  far  le  difcours  dr 
par  Came  q)ie  nous  excellons  fur  let 
têtes  ,  mais  far  notre  beauté  ,.  notre 
beau  teint  ^  èr  notre  belle  difpofition^ 
de  membres ,  pour  laque Ik  iL  nous  faut 
mettre  notre  inteUigeitce ,.  notre  prti'* 
dence  ,.  &  tout  le  refie  al? abandon ,, 
&c.  Peut-on  dire  qtfun  homme  qui 
fe  fert  des  opinions  les  plus  bizarres, 
pour  conclure ,  que  ce  ne  fi  point  par 
vrai  difcours  j,  mais  par  une  fierté  &' 
opiniâtreté  ,.  que  nous  nous  préferons 
aux  autres  animaux  ,.  eut  une  con- 
noiflance  fort  exade  de  l'efprit  hu- 
main ,  &  croît-on  en  perfuader  les» 
autres  ?: 

Mais  il  faut  feirejuflîceà  toutle- 
monde  ,  &  dire  de  bonne  foi  quel 
étoit  lecaradere  de  l'efprit  de-  Mon- 
tagne. II  avoit  peu  de  mémoire ,  en- 
core moins  de  jugement ,  il  eft  vrai  : 
moisce^ deux qu^Iitez ne  fûnt  point 
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enfemfale  ce  que  Pon  appelle  ordi- 
nairement dans    le  monde    beauté 
d'efprit.  Oeft  la  beauté  ,  la  vivacité, 
&  retendue  de    rimagination ,  qui 
font  palier  pour  bel  efprit.  Le  com-r 
mun  des  hommes  ellime  le  brillant ,. 
Se  non  pas  le  folide  ,  parce  que  l'on 
aime  davantage  ce  qui  touche  les  fens, . 
que  ce  qui  inilruit  la  raifon.  Ainfi  en^ 
prenant  beauté  d'imaginaiion  pour 
beauté  d'efprit ,  on  peut  dire  que' 
Montagne  avoit  TeTprit  beau  &  me-- 
me  extraordinaire.   Ses   idées  font 
feulles^mais  belles.Ses  expreffions  ir- 
réguliéres  ou  hardies,  mais  agréables. 
Ses  difcoursmal  raifonnez,  mais  bien 
imaginez.  On  voit  dans  tout  fon  li- 
vre un  caraâere  d'original ,  qui  plaît 
infiniment  4  toutcopifte  qu'il  eft^,  il- 
nefent  point  fon  copifte;  &:  fon  ima-- 
gination  forte  &  hardie  donne  tpû- 
jpurs  le  tour  d'original  aux  chofes 
qu'il  copie.:  II a  enfin  ce qp^Ieft  né- - 
ceflàire  dWoir  pour  plaire  &  pouc 
impofer;  6ù  je  penfe  avoir  montré^ 
fuffifamment  ,que.ce  n'eft  point  ^en- 
convainquant  la  raifon  q\i4Lfe  fair. 
admirer  de  tant  dç  gens^maisen  leuc 
toumantl'efprit  à  fi>n  avantage  pas^' 
iàvi  vache  toujours  viâoi  ieufede  loa 
imagination  aoauôante.     Z  r 
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CHAPITRE   DERNIER.. 

!•  Des  Sorciers  far  imagination  ,  &" 

des  LoHps-garoHx,  IL  Conclufian 

des  deux  f  remers  Livres.. 

LE  plus  étrange  effet  de  la  force  de 
rimagination ,  eftla  crainte  de* 
réglée  de  l'apparition  des  efprit ,  des. 
fôrtileges ,  des  caraderês  ,  des  char- 
mes des  Lycanthropes  ou  Loups-ga- 
toux ,  &  généraleHiferit  de  tout  ce 
Qu'on  s'imaginedépendre  cfe  la  puif- 
iance  du  démon.. 

II  n'y  a  rien  de  plus  terrible  ni  qui 
dFraye*  dàvamage  réfprît  ,  ou  qui 
J>roduife  dans  le  cerveau  desvveftiges, 

ÎdIust  profonds,  quel -idéecï'une  puf  (- 
îmce  inviîîble ,  qui  ne  j^enfe  qu'à 
nous  nuire:,  &  à  laqHeHè<)h  ne  peiit 
Yéfîfler..T6us  les  /dikS)i*rs-qur  réveil- 
lent cette  idée  font  toujours  écdute^ 
iàvfec'craintèiSccuridfifé.Xes  hommes 
s'^ttachant  à  toiitcequi  eft  totraor- 
dînaiffe ,  feifoitt«n  plailk  bizarre  de 
tacoritèr  œs  ïâffefifes  fmptenantes  & 
'  »,d&iapiuiflahée^de  la 


•  •»  -  •  -  ^ . 
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autres  &  à  s'épouvanter  eux-mêmes, 
Ainfi  il  ne  faut  pas  s'^étonner  fi  les 
Sorciers  font  fi  communs  en  certains 
païs,  où  la  créance  du  fabbat  eft  trop 
enracinée  ;  où  tou&Ies  contes  les  plus 
extravaganscles  fortileges,  font  écou- 
tez comme  des  biftoiresautentiqués; 
&  où  Pon  brûle  comme  des  Sorciers 
véritables  les  fous,  &  les  vifionnaires 
dont  rimagination a  été  déréglée, 
autant  pour  le  moins  par  le  récit  de 
ces  contes ,  que  par  la  corruption  de 
leur  cœur. 

Je  fçai  bien  que  quelques  perfon- 
nés  trouveront  à  ralirq^  que  j'attri- 
bue la  plupart  des  forcelieries  àla. 
forcedelimagination,.  parce  que  je* 
fçai  que  les  hommes  aiment  qu'on, 
leur  donne  de  la  crainte;  qu'ils  fe  fâ- 
chent contre  ceux  qui  les  veulent  det- 
abufer  ;  &  qu'ils  reiïemblent  aux: 
malades  par  imaginât  ion,  qui  écou-r 
tent  avec  refped. ,  &  qui  exécutent  fi- 
dellement  les  ordonnances  des^  Mer- 
decins  ,  qui  leur  pronoftiquent  des» 
accîdens  mneftes.  Les-fuperftitioiifrnr 
fedétruiferit  pas  facilement ^flc  on^^ 
ne  les  attaque  pas  fans  trouver  un: 
grand  wmbrede deSenfeurs,;  & cet- 
ne.TOcUiKuioiià  croira  %veugl^meQ€: 

Z  VJ! 
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toutes  les  rêveries  des  Démonogra^- 
phes ,  efl  produite  &  entretenue  pat 
la  même  caufe ,  qui  rend  opiniâtres 
îes  fuperftitieux ,  comme  il  eft  allez 
facile  de  le  prouver.  Toutesfois  cela, 
ne  doit  pas  m^empêcher  de  décrire  en 
peu  de  mots ,  comme  je  croi  que  de: 
pareilles  opinions  s"*étabiillènt. 

Un  Paftredans  fa  bergerie  racon- 
te après  fouper  à  fa  femme,  &  à  fes^ 
enfans  les  avantures  du  fabat.. Com- 
me Ton  imagination  eft  modéré- 
ment échauffée  par  les  vapeurs  du 
vin  ,  &  qu'il  croit  avoir  affifté  plu- 
fieurs  fois  #  cette  aflfemblée  imagi- 
naire ,  il  ne  manque  pas  d'en  par- 
ler d'une  manière- forte  &  vive*.  Sotti 
éloquence  naturelle-  jointe-  à  la  dif- 
polîtionoù  eft  toute -fa  famille  j  pour 
entendre  parler  d'un  fîijet  finouveau 
&  fi  terrible ,  dok  fans  doute  pro- 
duire d'étranges  traces^dàns  des  ima- 
gination fôîbles: ,  &.itn'eft  pas  natu- 
rellement poffible  quHme  femme  8c 
des  enfans^  ne  demeurent  tout  ef- 
frayez ,  pénétrez  &  convainciiS:de  ce: 
qu'ils  liii  entendent  dire.  .C'eft  un 
mari,  c'eft  un  père  qui  parle  de  ce- 
qu'il  a  vil ,  de  ce  qu4I  a  fait  :  on  l'-ai- 
&€j  &  on  te  xfe^^e  :  Eourquoy-ne, 
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Ifecroiroit-on  pas?  Ce  Paftre  le  répéte- 
ra drfFérens  jours.  L'imagination  de 
la  mère' &  des  en&nsen  reçoit  peu. 
à  peu  des  traces  plus,  profondes  ;  ils. 
a^y  accoutument,  ks  frayeurs  paflènt, 
&  la  convidion  demeure.;  &  enfin ^ 
lû  curiofiiéles  prefid  d^  aller.  Ils  fe* 
frottent  de  certaÂie  drogue  dans  ce; 
dellëin ,  ils  fe  couchent  :  cette  difpo- 
fîtion  de  leur  cœur  échauffe  encore 
leur  imagination  3  &.  les  traces  que 
le  Paftre  avoit  formées  dans  leur  cer* 
veau  ,  s^ouvrent  allez  pour  leur  faire 
juger  dans.  le  fommeil  comme  pré- 
lens  tous  les  mouvemens  de  la  céré- 
monie y  dont  il  leur  avoit  fait  ladeC- 
eription.  Ils  fe- lèvent ,  ils  s'entre- 
demandent  ôc  s'entre-difent  ce  qu'il» 
ont  vû.Iis  fe  fortiiîent  dêcetteforte  lesr 
traces-de  leur  vifion^fic  celui  qui  a  Vu 
maginarion  la  plus-  forte  perfuadant 
mieux  les  autres-,  ne  manque  pas  dé- 
régler en  peu  de  nuits  l^hiftoire-ima- 
ginaire  du  fabbat.  Voila  donc  des  Sbr-^^ 
eiers  achevez  ,  que  lePaftre  a  faits  ^ 
&  ils  en  feront  un  jour  beaucoupr 
d'autres>,  fî  ayant  Timagination  for— 
teSc  vive,  la  crainte  ne  les  empêche* 
paS'de  conteur  de  pareilles  hiiloîres.v 
IL  a'Qftc  trouvé  jiuiîeuis  fok.dw 


^ 
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Sorciers  de  bonne  foi ,  qui  difoient; 
généralement  à  tout  le  monde,  qu'ils 
alloient  au  fabbat  ;  &  qui  en  étoient, 
fi  perfuadez ,  que  quoique  plufîeiirs 
perfonnes  les  veillallent ,  &  les  affu- 
ralïènt,  qu'ils  n'étoient  point  fortis 
du  lit ,  ils  ne  pou  voient  fe  rendre 
a  leur  témoignage. 

Tout  le  monde  fçaît  que  lorfque 
Ton  fait  des  contes  d'apparitions  d'et 
prits  aux  enfans  ,  ils  ne  manquent 
prefque  jcvmais  d?en  être  effrayez ,  & 
qu'ils  ne  peuvent  demeurer  fans  lu* 
miére  &  lans  compagnie;  parce  qtf  a* 
lors  leur  cerveau  ne  recevant  point  de 
traces  de  quelque  objet  préfent',  celle 
que  le  conte  a  formée  dans  leur  cer- 
veau ,  fe  réouvre ,  &  fbuvent  même 
avec  affez  de  force  pour  fcur  repréfen- 
ter  comme  devant  leurs  yeux  ,  les  es- 
prits qu'on  leur  a  dépeints. -Cepen- 
dant on  ne  leur  conte  pas  ces  hifloires 
comme  fi  elles  étoient  véritables. :Oa 
ne  feur  parle  pas  avec  le  même  air, 
que  II  on  étoit  perfuadé  ;  &quelque- 
fcis  on  le  fait  d'une  manière  allez 
froide  &  affez  languiflame.  IL  ne 
feut  donc  pas  s'étonner  ,  qu^un  hom? 
me  qu\  croit  avoir  été  au  fabbat ,  & 
q^^par  conféqueiit  enpajcie  d'un^toUi 
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ferme ,  &  avec  une  contenance  affu- 
rée  ,  perfuade  fiacilement  quelques 
perfonnes  qui  l'écoutent  avec  refped, 
de  toutes  lescirconûances  qit  il  décrit^, 
&  tranfmette  aînli  dans  leur  imagi- 
nation des  traces  pareilles  à  celles  qui. 
le  trompent. 

Quand  les  hommes  nous  parlent  ^. 
ils  gravent  dans  nôtre  cerveau  des 
traces  pareilles  à  celles  qu'ils  ont.. 
Lorfqu'iis  en  ont  de  profondes ,  ils 
nous  parlent  d'iuie  manière  qui  nous 
çn  grave  de  profondes  :  car  ils  ne 
peuvent  parler,  qu'ils  ne  nous  ren- 
dent femblables  à  eux  en  quelque 
feçon.Les  enfans  dans  lefein  de  leurs. 
Hieres  ne  voient  que  ce  que  voient 
leurs  mères  :  &  même  fors  ^u'ils> 
font  v^nus  au  monde ,  ils  imagmenc 

îu  de*  chofesdont  leurs  parens  n'en. 

►ient  la  caiife  ;  puifque  les  hommes- 
mêmes  les  plus  fages  fe  conduifent 
•  plutôt  par  l'imagination  des  autres,,. 
€'eft-à-dire  par  Topinionôcpar  la  cou- 
tamieiquepar  les  régies  de  la  raifoiXi 
Aînp  dans  les  lieux  où  l'on  brûle  les» 
Sorciers^  on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre :  parce  que  dans  les  lieux  où  om 
lescondamneau  feu |.on croit  véri* 
«^L^mâiit.qu^ils.  W-  {oDi.i/&.  cette 
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Croyance  fe  fortifie  par  les  difcout* 
qu'on  en  tient..  Que  l'on  celle  deles^ 
punir,  &  qu'on  lestraite  comme  des 
fous  i  &  l'on  verra  qtfavec  le  tems  ils 
ne  feront  plus  Sorciers:  parce  que 
ceux  qui  ne  le  font  que  par  imagina- 
tion ,  qui  font  certainement  le  plus 
grand  nombre,  reviendront  de  leurs 
erreurs. 

II  eft  indubitablèqueles  vrais  Sor-* 
tiers  méritent  là  mort ,  &  que  ceux 
mêmes  qui  ne  lefont  que  par  imagi- 
nation ,  ne  doivent  pas  être  réputez 
comme  tout-à-fait  innocensj  pu ifque 
pour  Tordinaire'ils  nefeperfuadent 
être  Sorciers ,  que  parce  qu'ils*  font 
dans  une'  difpofition  de  cœur  d -aller 
au  fabbat ,  &  qu'ils  fefônt  frottez  de 
quelque  drogue  pour  venir  à  bout  de 
ïeur  malheureux  deflein.  Mais'en  pu- 
niflant  indifféremment  tous  ces  cri- 
minels >  la  perfuafîon  commune  fe 
fortifie ,  lesSorciersv^par  imagination- 
fe.multiplient ,  &  ainfif  une  in  finité 
de  gens  fe  perdent  &  fe  damnent.Oeff  ^ 
donc  avec  raifon  queplufieurs  Parle- 
mens  ne  punifleiit  point  les  Sorciers: 
Il  s'en  trouve  beaucoup  moins  dans^ 
Tes  terres  de  leur  reflbrt  ;  Et  Tenvie;, 
ib<iiaxne;,&iaixialîcedesuxnéchansii^' 
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peuvent  fe  fer vîr  de  ce  prétexte  pDur 
perdre  les  innocens. 

U'apprehenlïon  des  loups-garouY^ 
cai  des  hoiiimes  transformez  en  loups^ 
eft  encore  une  plaifante  vilîon.  Un- 
homme  par  un  effort  déréglé  de  fon 
Hnagînaiion  tombe  dans  cette  folie; 
qu^il  fe  croit  devenir  loup  toutes  les^ 
nuits.  Ce  dérèglement  de  (on  efprit 
ne  manque  pas  de  le  difpofer  à  faire 
toutes  les  aâions  que  font  les  loups,, 
ou  qu'il  a  olii  dire  qu'ils  faifoient;. 
H  foït  donc  à  minuit  de  fa  maifon, 
il  couit  les  niës^,  il  fè  jette  fur  quel- 
que enfant  s'il  en  rencontre,  il  le 
mort  &  le  maltraite  j  &  le  peuple 
flupide  &  fiiperftitieux ,  s'imagine 
qu'en  effet  ce  fanatiquedevient  loup; 
parce  que  ce  malheuzeux  le  croit 
faii-même  ,  &  qu'il  Ta  dit  en  fe- 
cret  à  qudques  perfonnes  qui  n'ont 
pu  letïiire. 

S'il  étoit  fecile  de  former  dans  le 
cerveau  lestraces  qui  perfuadent  aux 
hommes  qu'ils  font  devenus  loups, 
&  li  l'on  pouvoit  courir  les  rues ,  8c 
&  faire  tous  les  ravages  que  font  ces- 
miferables  loups-garoux ,  fans  avoir 
fe  cerveau  entièrement  bouleverfé ,. 
comme  il  ell  facile  d'aller  au  fabbac 
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dans.fon  lit ,  &  fans  fe  réveiller  ;  ce» 
belles  hîftoires  de  transformations 
diiommesen  loups  ne  manqueroient 
pas  de  produire  leur  effet  comme  cel- 
les que  l^on  fait  du  fabbat ,  &  nous 
aurions  autant  de  loups-garoux  que 
nous  avons  de  Sorciers.  Mais  la  per- 
fuafion  d'hêtre  transformé  ai  loup, 
fuppofe  un  bouleverfement  de  cer- 
veau bien  plus  difficile  à  produire, 
que  celui  d'un  homme  qui  croit  feu- 
lement aller  au  fabbat  ;  c'eli-à-drre 
qui  croit  voir  la  nuit  des  chofesqui 
ne  font  point ,  &  qui  étant  réveillé 
Me  peu tdiftinguerfes  fanges  despen- 
fées  qu'il  a  eues  pendant  le  jour. 

C  eft  une  chofe  allez  ordinaire  à 
certaines  perfonnes  d'avoir  la  nuit 
des  fonges  aflez  vifs ,  pour  s'en  ref- 
fou venir  exadement  lors  qu'ils  font 
réveillez ,  quoique  le  fujet  de  leur 
fonge  ne  foit  pas  de  foi  fort  terrible. 
Ainlî  il  n'eft  pas  difficile,  que  des 
gens  fe  perfuadent  d'avoir  été  au 
labbat  ;  car  il  fuffît  pour  cela  que 
leur  cerveau  Conferve  les  traces  qui 
s'y  font  pendant  le  fonuneil. 

La  principale  raifon  qui  nous  em- 
pêche de  prendre  nos  fonges  pour  des 
rcalitez  ,  ell  que  nous^  ne  pouvons 
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lîer  nos  fonges  avec  les  chofes  que 
BOUS  avons  faîtes  pendant  la  veille  : 
car  nous  reconnoillons  par-là  ,  que 
ce  ne  font  quedes  fonges.  Or  les  Sor- 
ciers par  imagination  ne  peuvent  re- 
conncître  par-là ,  fî  leur  fabbat  eft 
un  fonge.  Car  on  ne  va  au  fafabat 
que  la  nuit ,  &  ce  qui  fepalleau  fab- 
Éat  ne  fe  peut  lier  avec  les  autres^' 
adions  de  la  journée  :  Ainfi  il  ell 
moralement  impoiïible  de  les  dé- 
tromper par  ce  moyen  là.  Et  il  n'eft 
point  encore  néceflàire,  que  lescho-^ 
fes  que  ces  Sorciers  prétendus  croyent 
avoir  vues  au  fabbat,  gardent  entr'el- 
les  im  ordre  naturel  :  car  elles  pa- 
loillènt  d'autant  plus  réelles  ,  qu'il 
y  apliisd'extiavagaiice,  &  de  con- 
fufion  dans  leur  fuite.  Il  fuffit  donc 
pour  les  tromper ,  que  les  idées  de& 
diofes  du  fabbat  foient  vives  &  ef- 
frayantes :  ce  qui  ne  peut  manquer, 
6  on  confidere  qu'elles  reprefentent 
des  chofes  nouvelles  &  extraordinai- 
res. 

Mais  afin  qu'un  hommes'imagrn» 
mi'il  eft  coq ,  chèvre ,  loup ,  bœuf,  il 
tout  un  fî  grand  dérèglement  d'ima- 
gination ,  que  cela  ne  peut  être  or- 
dinaire  i  quoique  c&  renvcxfemens, 
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d'efprit  arrivent  quelquefois  y  ou  par 
une  punition  divine ,  ccMnmePEcri- 
ture  le  rapporte  de  Nabuchodono^ 
for  j  ou  par  un  tranfport  naturel  de 
mélancolie  au  cerveau ,  comme  on  e» 
trouve  des  exemples  dans  les  Auteurs 
de  Médecine. 

Encore  que  je  fois  perfuade ,  que 
les  véritables  Sorciers  foient  très-ra- 
res ,  que  le  fabbat  nefoit  qu'un  foiw 
ge ,  &  que  les  Parlemens  qui  ren*. 
Voyent  les  accufations  des  iorcelle- 
ries  ,.  foient  les  plus  équitables  ;  ce- 
pendant je  ne  doute  point  qu'il  ne 
puiflè  y  avoir  des  Sorciers,  des  char- 
mes ,  des  fortileges ,  &c.  &  que  le 
démon  n'exerce  quelquefois  fa  ma» 
lice  fur  les  hommes  par  une  per- 
miflîon  particulière  d'une  puiflance 
fupérieure.  Mais  l'Ecriture  Sainte 
nous  apprend  que  le  royaume  de 
Satan  ell  détruit  :  que  l'Ange  du  Ciel 
a  enchaîné  le  démon ,  &  l'a  enfermé 
dans  les  abyfmes ,  d^où  ilnefortira 
qu'à  la  fin  du  monde  :  que  Jefus* 
Chrift  a  dépoiiillé  ce  fort  armé ,  & 
queletems  eft  venu  auquel  le  Prince 
du  mondeeft  chafle  hors  du  monde. 

II  avoit  régné  jufqu'à  la  venue  du» 
Sauvair^  &  il  regaemêmc  encore,, 
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on  le  veut ,  dans  .les  lieux  où  le 
luyeur  n'eft  point  connu  :  mais  iî 
'a  plus  aucun  droit  m  aucun  pou- 
DÎr  fur  ceux  qui  fontxégenerez  en 
efus-Chrift  :  il  ne  peut  même  les 
înter  ,  fi  Dieu  ne  le  permet  ;  &  fi 
>îeu  le  permet ,  c^ell  qu'ails  peuvent 
\  vaincre.  C'efl  donc  faire  trop 
'honneur  au  diable ,  ^que  de  rap- 
orter  des  Hiftoires  comme  des  mar- 
nes de  fa  puiffance ,  ainfi  que  font 
uelque  nouveaux  démonographcs  ; 
juifque  ces  Hiftoires  le  rendent  re- 
outable  aux  efprits  foibles. 

Il  faut  méprifer  les  démons  comme 
nméprifcles  bourreaux;  car  c^eft 
levant  Dieu  feul  qu'il  faut  trembler: 
?eft  fa  feule  puiflance  qu'il  faut 
raindre.  II  faut  appréhender  fes  ju- 
jemens  &  fa  colère ,  &  ne  pas  l'irri- 
ér  par  le  mépris  de  fes  Loix  &  de 
on  Evangile.  On  doit  être  dans  le 
efped  lorfqu'il  parle  ,  ou  lorfquc 
es  hommes  nous  parlent  de  lui.  Mais 
[uand  les  hommes  nous  parlent  de  la 
juiUance  du  démon,  c^eft  une  foî- 
>le(ïè  ridicule  de  s'effrayer  &  de  fe 
roubler.  Notre  trouble  fait  bon- 
leur  à  nôtre  ennemi.  Il  aime  qu'on 
,e  refpede ,  &  qu'on  le  craigne  i  & 
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ton  orgueil  fe  fatisfeit ,  lorfque  nottt 
efprit  s'abbat  devant  lui. 
II.  1 1  eu  tems  de  finir  ce  fécond  I^îv re, 

4Ï^*ir«^Tf .  ^  ^^  ^^^^  remarquer  par  les  chofes 
mitnUvrlj,qvLC  Ton  a  dites  dans  ce  Livre,  & 
dans  le  précédent  ;  que  toutes  les  pen- 
fées  qu'a  Tame  par  le  corps  ou  par 
-dépendance  du  corps  ,   font  toutes 
cour  le  corps  :  qu'elles  font  toutes 
iauflès  ou  obfcures:  qu'elles  ne  fer- 
<vent  qu'à  nous  unir  aux  biens  fenfi* 
blés ,  &  à  tout  ce  qui  peut  nous  les 
procurer ,  &  que  cette  union  nous 
engage  dans  des  erreurs  infinies ,  Se 
<Iar*s  de  très-grandes  mifcres  ;  quoi- 
i]ue  nous  ne  fentions  pas  toujours 
ces  miféres  j  de  même  que  nous  nç 
connoiflbns  pas  les  erreurs  qui  les  ont 
caufées.  Voici  l'exemple  le  plus  re- 
marquable. 

L'union  que  nous  avons  eue  avec 
nos  mères  dans  leur  fein  ,  laquelle 
eft  la  plus  étroite  que  nous  puiffions 
avoir  avec  les  hommes ,  nous  a  caufé 
les  plus  ("grands  maux  j  fçavoir  le 
péché  &  la  concupifcenc^ ,  qui  font 
l'origine  de  touties  nos  miféres.  II 
falloxt  néanmoins  pour  la  confor- 
mation de  nôtre  corps ,  que  cette 
iuiiojd  fat  .auffi  étroite  qu'elle  a  été. 


DE  L'IMAG.  IIÏ,  Part,  ^^r 
A  cette  union ,  qui  a  été  rompue 
par  nôtre  naiflance ,  une  autre  a  luc- 
cedé,  par  laquelle  les  enfans  tien- 
nent à  leurs  pafens  &  à  leurs  nour- 
rices. Cette  féconde  union  n'a  pas 
été  fi  étroite  que  la  première ,  aufli 
nous  a-t-elle  fait  moins  de  mal  :  Elle 
nous  a  feulement  porté  à  croire  & 
à  vouloir  imiter  nos  parens  &  noa 
nourrices  en  toutes  chofes.  Il  eft  vi-* 
fible ,  que  cette  féconde  union  nous 
étoit  encore  néceflaire ,  non  comme 
la  première  pour  la  conformation  de 
nôtre  corps  j  mars  pour  faconferva- 
tion  ,  pour  connoître  toutes  les  cho- 
fes qui  y  peuvent  être  utiles  y  Se 
pour  dilpofer  le  corps  aux  mou- 
yemens  néceflàires  pour  les  acquérir. 
Enfin  j  Punion  que  nous  avons  en- 
core préfentement  avec  tous  les  hom- 
mes ,  ne  laille  pas  de  nous  faire  beau- 
coup de  mal  3  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
fi  étroite  ,  parce  qu'elle  eft  moins  né- 
cellaire  à  la  confervation  de  nôtre 
corps.  Car  c'efl  à  caufe  de  cette 
union ,  que  nous  vivons  d'opinioti, 
que  nous  eftimons  &  que  nous  ai- 
mons tout  ce  qu'on  aime  &  ce  qu'on 
eftime  dans  le  monde ,  malgré  les  re- 
pi^rsdenctreconfcience,  &  les  vé^ 
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ritables  idées  que  nous  avons  des  cho- 
fes.  Je  ne  parle  pas  id  de  Tunion  que 
nous  avons  avec  l'efprit  des  autres 
hommes  j  car  on  peut  dire  que  nous 
çn  recevons  quelque  inftruâion.  Je 
parle  feulement  de  l'union  fenfible, 
qui  eft  entre  nôtre  imagination ,  & 
l'air  &  la  manière  de  ceux  qui  nous 
parient.  Voilà  comment  toutes  les 
penfées  que  nous  avons  par  dépen- 
dance du  corps ,  font  toutes  fauffes, 
&  d'autant  plus  dangereufes  pour 
nôtre  ame,  qti'eUesfont  plus  utiles 


à  nôtre  corps. 


Ainlî  tâclions  de  nous  délivrer  peu 
à  peu  des  illufions  de  nos  fens ,  des 
vi  lions  de  nôtre  imagination  ,  8c  de 
l'impreiTion  que  l'imagination  des 
autres  hommes  fait  fur  nôtre  efprit. 
Rejettons  avec  foin  toutes  les  idées 
confufes ,  que  nous  ayons  par  la  dé- 
pendance où  nous  fommes  de  nôtre 
corps  ;  &  n'admettons  que  les  idées 
claires  &  évidentes  que  Tefprit  re- 
çoit par  l'union  qu'il  a  néceflàire- 
ment  avec  le  Verbe,  ou  la  Sageile  & 
la  Vérité  éternelle  ,  comme  nous  ex- 
pliquerons dans  le  Livre  iuivant,  qui  * 
eft  de  Tentendenient  ou  de  l'efprit 
pur^ 

Fl^  du  premier  volmncp 


Errata  dn  p'emUr  v^lamâi 

P  Age  37.  ligne  31.  ne  le. 
p.  5 f.  1.7.  n'aj/w. 
p»  6i»  ].'  19.  que  de  celui, 
p.  73.  en  marge  ,  likz  Swammerdam» 
p.  7^.  1.  9.  quotités  gardent  entr' elles, Se  lî^ 

i8.^^i»/«en. 
p.  10^.  1.  ij,  nous  fHjfiims. 
p.  107.  1.  iS.  durent  heéêtêcoHf  flus* 
p.  108.  1. 15.  V3LI  des, 
p.  iji.  I.  le.  Z)tf»ril. 
p.  1 39. 1.  8  mais  qu'on ,  Atez  mais. 
p.  14a.  l.i^.le  10.  Chapitre  du  dixième  liv* - 
f,iS6,  L  id«  il  faut  une  virgule  après  cou^ 

leurs 
p.  161A.  17.  propres  à  changer  lafiituatiom 

des  corps ,  ô»  k. 
p.  lOf.  1. 15.  des  deux  couleurs ^ôtez  deux»> 
pu  i^^.  1.  2^8.  axillaire.       n 
p.  1.72'.  1..  ij.  ut  Mfi. 
p.  17^.  1. 1.  excitent  des  paflîons. 
p.  179-  Bn  marge  ,  ôtez-  &  des  rMiformemensi' 

lifez  &  des  traces. 
p.  184.1.  7.  /ri»r«5  qui. 
p.  194. 1.  8.  confervation  de.- 
p.  3 If.  1.9.  ôtez  ne. 
p.  32.3.  1.  !•  des  chofcs  qu'eilef, 
p.  341. 1.  pénultième.  fro^emVi».. 
p.  41^.  1.  14.  ne  peut ,  ôtez  ne. 
p.  437.  1.  II,  n*y  i»//. 
p.  473.1.  10.  /ejifr^ parens. 
p.  478.1.4.  Ces  jeux,  Se  non  Ces  yeux. 
p,  483X.I.11.  Il  n'en  eft. 
p.  484.  L  i^.  ni  même  frfcijKment» 
p.  494. 1.  lo.  qu'il  émeut, 
fs  497.  L  ti»  fM  fwt€$u^ 


p.  49  s.  L  i4«  mm  hoamn. 

f»  $17-  1-  >9*  qu'il  iie  s^il.  &  L  17.  ^s 

Utnt  »  ôtez  ^Mf . 
p*  f  5^.  1. 5.  que  /'4«9#dcrhommc» 
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